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INEDITE
LOUIS X¥I, MMIE-MTOINETTE,
de 1777 à 1792
PUBLIl^E d'après les IfANUSCRITS , DE LA BIBLIOTHÈQUE IMPÉRIALE DE SAINT-PÉTERSBOURG AVEC l'XE PRÉFACE, DES NOTES, ET UN INDEX ALPHABÉTIQUE
PREFACE
Nous poursuivons cette œuvre dont nous avons fait un des buts de notre vie littéraire , et qui consiste à éclairer, par la publication de Mémoires et de documents originaux, authentiques, contemporains, — suivant la méthode critique inaugurée par Augustin Thierry, qui a renouvelé Thistoire, et sera un des honneurs du siècle, — cette période si importante, encore si mal connue, qui étend de Louis XIV à Napoléon ses flots troublés par de si grands souflles de passions et d'idées. Cette période, qa*on nomme le Dix-kuitième siècle, bornée à ses deux extrémités par le lit olympien où le grand Roi s'étonne de mourir et Téchafaud où Louis XVI s'étonne de monter, est celle où , de la Régence à la Révolution, nait, grandit et triomphe, sur les ruines du monde ancien, le monde nouveau dans lequel nous vivons. De ces rapports organiques , intimes et profonds entre un siècle transitoire et régénérateur et celui qui lui a succédé, proviennent, s'excitant et s'aiguillonnant sans cesse mutuellement, la prédilection de Thistorien et du moraliste, acharnés à fouiller jusqu'au tuf ces problèmes de nos origines intellectuelles, artistiques et politiques, et la curiosité, mêlée de sollicitude et de sympathie, de ce public qui sent bien qu'on touche à ses ancêtres.
C'est ce double sentiment des devoirs de tout homme qui aspire à mériter l'honneur du titre d'historien, et de la préoccupation publique, de plus en plus tournée vers ce siècle initiateur qu'on a vu envoyer, disait Joseph de Maistre , jusqu'au bout du monde ses philosophes et ses marchandes de modes, qui a inspiré nos travaux antérieurs depuis la publication des PhiKp-
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piques, digne histoire d'un temps qui ne mérite que la satire, jusqu'à celle du curieux , savant et malin Journal de Mathieu Marais, bientôt suivi des Considérations et des Portraits de Sénac de Meilhan, de» Mémotref sur le Temple de Marie- Thérèse de France, enfin de la Correspondance complète de madame du Deffand. Ce sont là les lignes de circonvallation préliminaire, les tranchées arides mais non stériles creusées autour d'un sujet trop vaste pour être enveloppé dans tous ses côtés à la fois, et qu'on n'emporte qu'après bien des ouvrages de détail et bien des assauts particuliers. Nous en avons déjà essayé plus d'ua, pAr une série d'études numographiques et épisodîq«£ft, laquelle se contiiuiefa encore loagtanps avant qae l'invesÉiftsement soit consommé. Ce grand sujet,, le plm digne d« tenter la sublime folie d'ua bénédictin profane; ce grand sujet, futur monuinent de notre vie imi d'une autre, c'e»t une Histoire du dix-huitième siècle répondant complètement aux promettes d'un pareil titre.
Pour le moment , il ne s^'ag^t que de présenter au lecteur une des pierres de cet édifice futur, qui n'est pa» près d'être couronné ; ladite pierre à peina mesurée* dégrossie, polie, ainsi que peut le faire une critique hâtive vis-à*vi& de ces documents qui ne sont <|ue des matériaux, et qui vont surtout à l'atelier oes érudits. Mais si nous ne voulons pas surfaire la valeur littéraire de ce recueil de correspondances écrites au jour le jour, giardons-nous cependant de faire fi de leur valeur historique et morale ,. et de leur piquant attrait. Cette valeur et cet attrait tiennent précisément à ce qu'elles ne sortent pas d'une plome d'historiographe , et à ce que leur auteur est un homme; homme d'expérience, d'intrigue et d'esprit, qui de sa chnse d'observateur, Ibrt bien installée entre le grand jour du salon et l'ombre des bureaux, dans cette région non définie oit l'esprit fixe les rangs, écrit tous les jours à un curieux comme lui, avec cette différence qu'il est probablement assis sur un tréne où aux premiers degrés d'un trône, des nouvelles qu'il n'a pas toujours le temps de vérifier, mais qu'il n'a pas nen plus le temps de gâter.
Voilà bien, vraiment ce qu'est le recueil que nous avons, avec plus d'un bon jjuge consulté préalablement, jugé parfaitement
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digne de TimpreMion et digne d^un puUic : un recueil de lettres mius à la poste j puis, Tenireloppe brûlée, classées, étiquetées, distribuées en volumes, passées, i^rès la mort du collecteur, à la Ubliotbèqiie de Varsovie» et de là à la bibliothèque impériale de Saint-PétersboOrg.
Cestlè que quelques spirituels et ingénieux fureteurs, M. Paul Lacrovx, M. Feuillet de Conches» signalèrent cette trouvaille intéreaaante à la curiosité universelle. Un ancien protesseur de l'université de Saint-Pétersbourg, H. V. de Porochine, se voua, dana rintérét de Thistolre, à la tâcbe laborieuse de la copie du volumineux manuscrit, et voulut bien ensuite nous confier la mission de la préparer pour l'impression, c'est-àrdire de l'annoter, et de la présenter au public. C'est à lui que nous devons égaleoMni^les renseignements bibliographiques qui vont suivre , et où .sa part d'informations est indiquée par le signe de la citation. Voici l'bistohre de notre recueil, et voilà maintenant son signalement , son état civil , enfin tout ce dont il est bon que le public tt n'en ignore » .
Sur les rayons de la bibliothèque de Saint-Pétersbourg, enrî^ <iûe de plus d'une de nos dépouilles , épaves de la Révolution , •où d'ailleurs le flambeau est tenu par des hommes qui sont des types d'érudition hospitalière et courtoise , a les manuscrits sont «lassés par langue. Celui que nous publions fait partie du fonds 4es Manuscrits fiançais , et est désigné au catalogue sous la rubrique «ûvante :
a F. 51, Bulletins de Versailles j 1777-1792, 5 voL in-A*. »
tt Quelle est Ift provenance de ce manuscrit? On rencontre fréquemment dans la bibliothèque deux marques bien connues du chercheur, la marque D ei la. marque W. La première indique que le manuscrit est originaire de cette fameuse collection Doubrowski. » Cette collection fut formée impunément par un curieux vigilant et hardi , à la faveur de l'indifiièrence ou de la haine de la Kévointion pour toutes ces reliques de la pensée oà elle voyait aveuglément une insulte à son ignorance ou des titres et comme quÀ dirait des talismans de tyrannie. Nous n'avons pas i rappeler
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les prouesses des Vandales de 1792 et 1793 , acharnés à jeter aux bûchers patriotiques, ou à convertir en gargousses pour les canons» non-seulement Thistoire héraldique et généalogique, mais une partie même de l'histoire politique , financière et militaire de la France. Nous nous bornons à dire qu'en attendant que commençât la réaction contre ces brûleries de papiers , qui ne finirent guère qu'avec les tueries de personnes qui leur correspondent si naturellement, quelques compilateurs, comme Manuel etSoulavie, vouèrent à la publicité certains des documents qu'avaient vomis à la fois les archives publiques et privées, les bibliothèques, et surtout la Bastille ; tandis que quelques-uns de ces curieux , plus ou moins désintéressés , qui se trouvent décrire tous les vandalismes, épiant l'occasion et guettant les débris, se faisaient comme Doubrowski, par exemple, à la faveur de l'inviolabilité diplomatique, un trésor de livres et de pièces qui, émigrant avec eux , détournait à l'étranger une des sources d'informations de notre histoire et de notre critique.
a Le manuscrit dont nous nous occupons ne provient pas de Doubrowski ; il porte la marque IV, qui signifie Varsovie , et qui le classe au nombre de ceux que les bibliothèques de Varsovie ont, en 1795, apportés à celle de Saint-Pétersbourg, où elles furent à cette époque versées et confondues (*^. »
tt Les lettres qui composent ce recueil de cinq volumes in-quarto ne sont pas autographes n , ainsi que l'explique la nature essentiellement confidentielle et parfois même compromettante de leurs indiscrétions. Ces lettres sont de celles dont l'auteur, qui connaît les relations de la poste avec la police, la surveillance inquiète du ministère sur toutes les lettres à destination étrangère, qui. sait enfin que, même sous l'honnête Louis XVI, l'intérêt politique peut triompher de ce respect nouveau du secret des lettres, si outrageusement et quotidiennement violé pendant le règne de Louis XV; ces lettres, disons-nous, sont de celles dont l'auteur, quoique n'ayant plas à redouter au même degré les intrigues
(0 «AU suite de l'abdication du dernier roi de Pologne (25 novembre 1795), Varsovie étant devenu le chef-lieu d'une province prussienne, la bibliothèque publique , fondée par Zaluski , prit le chemin de Saint-Pétersbourg , où elle fut incorporée à la bibliothèque impériale. • (Xote de àL de Porochine.)
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épistolaires des ministères Choiseul et d'Aîgaillon, toujours à la piste de la correspondance secrète de Louis XV, et les châtiments, semblables à des vengeances, qui faisaient dors de la Bastille le second domicile de tout diplomate irrégulier ou de tout critique intempérant, n'aimait pas à perdre, par la dénonciation d'une écriture connue, les bénéfices de celte certitude d'impunité de Yincognito, De là l'absence de tout caractère autographe dans cette correspondance , transcrite par des mains subalternes, mercenaires, et protégée au départ, par surcroit de précaution, par le couvert de quelque ambassade. Toute tentative d'attribution, par la voie de la comparaison autographique, est rendue inutile par cette promiscuité d'écritures diverses et sans physionomie.
M. le duc de Bourbon, second régent, allait en bonne Tortune avec madame de Prie dans un carrosse gris-perle, sans armoiries, sans livrée, guidé par un cocher sourd et des laquais déguisés masqués dans leurs manteaux, presque sans bruit de roues et de fers des chevaux, qui glissait doucement dans les rues. Notre correspondance, par le mystère impénétrable et irritant de son origine, répond assez à l'idée que d'Argenson a gravée pour nous, comme dans une image, de ces promenades voluptueuses dans un carrosse sans nom, avec cette différence que le plaisir de l'observation et de la curiosité y remplace tous les autres. Dans ce carrosse nous ne savons qui nous mène, et le public l'ignore avec nous. Mais nous pouvons à merveille à travers la glace voir sans en être vus , dans l'incontestable et parfois brutale réalité de leur mouvement et de leur vie, Versailles et Paris, la cour et la ville, de 1777 jusqu'à 1792, époque à laquelle il n'y a plus ni cour ni ville , et où le peuple débordé couvre tout, ancienne monarchie et ancienne société, de ses flots tumultueux, soulevés par l'esprit nouveau qui présidera, quand la tempête sera calmée, au relèvement des ruines et à l'organisation du chaos!
Et maintenant, bornés aux seules ressources, parfois si fallacieuses, de l'induction , nous voilà réduits, comme ces amoureux auxquels on a bandé les yeux avant de les conduire au rendezvous , à chercher le nom mystérieux de l'auteur de cette chro-
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nique masquée à laquelle nous avons dû plus d*un agréable moment. Mais quoi ! des impressions arbitraires , des Hypothèses plus ou moins ingénieuses, des conjectures plus ou «oîiis décevantes! Un philosophe à notre place se tirerait d'affaire par un système, un académicien éluderait la question par la nomination d'une commission et la promesse d'un rapport; mais nous, qui sommes tout simplement un curieux dans rembarras, qui n'avons pu prendre la précaution de bon sens qui permit an petit Poucet de retrouver son chemin , et qui n'avons pas , po«M* refaire le ravail de Zadig, l'esprit divinateur de Vottrâe, sous voilà fort embarrassé.
Nous le serions moins pour démontrer l'importance historiqve et littéraire et (aire ressortir l'attrait curieux et malin de œs révélations dans lesquelles parfois au ragoét de la nouveauté s*ajoute cehii de la médisance; mais ee profit et cet attrait s'augmenteruent singulièrement du nom et de la valeur d'an personnage connu. Essayons donc de soulever le masqve, et tento», faute de pouvoir dire quel est l'auteur de cette CorresponcUmùe, de dire au moins qui il pourrait être.
Et tout d'abord cherchons ma^re à induction dans la physionomie générale et les caractères essentiels de cette correspondance. Son originalité, celle qui la distingue des antres volumineux produits de cette littérature épistolaire, mercenaire et clandestine , qui , sous le règne de l'arbitraire et du bon plaisir, à une époque passionnée pour le défendu et pensant volontiers a que ce qui est malin doit être vrai et que ce qui est vrai doit être malin n , multiplie son industrie parasite, sa spéculation de médisance, son succès de scandale ; l'originalité de notre Cor^ respondance, disons-nous , c'est qu'elle n^est point frivole , ni superficielle ni maligne , pirouettant autour des choses les plus graves, riant des hommes les plus sérieux, débitant avec la verve d'un coiffeur congédié les secrets des toilettes , s'adossant à la cheminée de Tair important d'un invité du salon à la mode (qui en réalité s'informe à l'office) ; qu'elle n'a point enfin cette impertinence de mauvais ton du parvenu mécontent , cette malice aigre de la caillette ambitieuse, cette fade plaisanterie d'abbé de boudoir, cet air paradoxal et provocateur quand même, qui dépare
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même les recueils considérés comme des modèles, comme des chefs-d^œnrre de ce genre équivoque , un des fruits vénéneux et charmants de la corruption de Tesprit français.
Notre Correspondance est solide parfois jusqu'à la lourdeur, consciencieuse josqu^àla mmutle, spirituelle par accès et comme par hasard , raisonnable par habitude , écrite évidemment pour instruire plus que pour amuser, par un grave indiscret à un grave curieux. Elle est presque exclusivement politique , diplomatique et financière , préoccupée du jeu des intrigues de cour et des opérations de banque beaucoup plus que de T Académie, des salons , des coulisses ; toute cette partie mondaine et frivole du spectacle parisien n'a que la seconde place , quand il frat se dérider de laborieuses conjectures sur les variations du baro^ mètre de l'équilibre européen et les changements de Tfaorizon international par quelques vers , quelques procès , quelques nouvelles piquantes débitées avec ce sourire un peu dédaigneux de rbomme qui a bien autre chose à faire , et qui ne s'arrête à ces détails que parce qu'ils sont encore comme U faut. On sent à l'atmosphère de plus en pins chargée d'idées, de plus en plus dense et positive de cette conversation, que les grands effets vont succéder aux petites causes, et que, devant des puissances nouvelles, vont s'effacer, hmniliés ou bafoués, l'autorité de la tradition, le prestige du rang, le succès même de l'esprit.
Donc notre Correspondance, en raison de cette différence fondamentale de ton et d'allure , de cette honnêteté relative , de cette malignité tempérée, de cette gravité socratique, de cette préoccupation exclusive des nouvelles de cour, des cancans d* ambassade , des dires de l'Œîlwle-bceuf , enfin de cette réserve en matière littéraire ou galante qui ressemblerait à de Findifférence, sans quelques heureuses contradictions, sans quelques vives éclatrcies , notre Correspondance ne saurait être rangée dans Je genre qu'ont Illustré et diffiiimé les Mémoires secrets de Bachaumontj la Correspondance de Grimm et celle de Metra.
Ce dernier seul offre quelque analpgie avec notre auteur anoayne, «a ce sens qa'il se préoccupe, lui aussi, de politique et de finances, de guerre et de paix. Mais sans aboutissants
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spéciaux, sans amis en cour, sans autre base de renseignements que les indiscrétions parfois ironiquement décevantes de M. d*Aranda ou les conversations agitées sous l'arbre de Crorcovie, Metra, dont le long nez a si rarement le flair des événements, et qui n'est qu'un médiocre important, infatué de son titre d'oracle du jardin des Tuileries (non du cabinet, des promeneurs, non des ministres), Melra est la caricature plutôt que l'image de notre chroniqueur. Celui-ci est évidemment informé, expérimenté, autorisé; sa qualité officielle et intime lui donne l'oreille de M. de. Vergennes, lui permet de fréquenter les ambassades et de se mêler aux groupes de la galerie de Versailles, en un mot, il suit la cour, il en fait partie. 11 ne perd pas d'ailleurs une occasion de se moquer de Metra, auquel il emprunte cependant par hasard un ou deux passages , comme un grand seigneur qui a oublié sa bourse emprunte de son laquais. 11 ne faut donc chercher le nom que nous poursuivons ni dans la tribu de ces correspondants exclusivement littéraires , artistiques, mondains, ambassadeurs in petto de médisance et de curiosité, qu'entretenaient à Paris, dans les bas-fonds des lettres ou des bureaux , la plupart deiB souverains , des ministres et même des grands seigneurs des cours du Midi et surtout de celles du Nord au dix-huitième siècle, ni parmi ces politiques de café, ces diplomates promeneurs dont Metra est demeuré le t3^e si finement analysé dans le portrait que le duc de Lévis a tracé de lui (').
Il n'appartient pas à cette élite de chroniqueurs épistolaires , parmi lesquels figurent, au-dessous de Voltaire lui-même, les Thiriot, les Grimm, les Meister, les Favart, les la Harpe, les Fréron, les Palissot, les Suard, les Morellet, ces classiques du genre, correspondants attitrés du roi de Prusse, du grand-duc de Russie, de la cour de Turin, du margrave d'Anspach, du roi de Naples ^'\ Il n'appartient pas davantage à ce groupe d'indiscrets politiques où l'on a pu entendre la voix tonnante de Mirabeau, et le rire ironique de Beaumarchais, et l'éperon aventureux de
(*) Souvenirs et portraits, ptp le duc de LëvU, édit. Barrière, p. 359.
<^) Voir sur cette industrie des nouvellistes gagés , des indiscrets épistolaires , Hatîn, Histoire de la presse, et Ch. Nisard, Mélanges et Correspomésmee littéraires inédits, de 1726 à 1816, p. 87 et suiv.
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Dumouriez. Non, c'est dans nn monde plus spécial qu'il faut chercher notre homme , en nous aidant du signalement involontaire qui échappe Torcément mônic au plus habile des bavards durant une correspondance anonyme de vingt ans.
n a existé à la fin du dix-huitième siècle , en dehors de Heister, le véritable fabricateur de la Correspondance de Grimm ^'^ de même que Pidansat de Mairobert a contribué plus que Bachauaïont aux fameux Mémoires qui ne portent pas son nom » deux hommes auxquels n'iroit point trop mal ce masque dont nous cherchons le véritable propriétaire. Ces deux hommes sept Favier et Du Bucq.
Jean-Louis Favier est une des figures secondaires les plus originales de ce temps fécond en originaux. 11 est peu connu parce' qu'il a été peu soucieux de sa réputation , et qu'il a toujours préféré le présent à l'avenir, et la jouissance actuelle à la gloire future. U a cependant été un des intermédiaires les plus actifs et les plus habiles de ce ministère occulte et de cette correspondance secrète au moyen desquels Louis XV , né méfiant et malin , prit plaisir, une fois afiranchi de la tutelle du cardinal de Fleury, à embrouiller la politique de ministres qu'il ne subissait qu'à la condition de les contrarier. Le prince de Conti , et après lui le duc de Broglie, furent, comme on le sait, les chefs de ce cabinet in partibuSj qui compta Dumouriez, le chevalier d'Éon et Favier parmi ses négociateurs de contrebande. Les Mémoires de Dumouriez contiônuent le récit de quelques-unes de ces aventures diplomatiques, brusquement interrompues parfois par un dramatique emprisonnement à la Bastille. M. Boutaric a soulevé récemment , dans la Revue contemporaine ^ et va lever tout à fait dans une publication des plus intéressantes, les voiles qui couvraient jusqu'ici cet épisode mystérieux du règne de Louis XV. La figure de Favier y sera sans doute replacée en son vrai jour. Pour nous, nous n'avons qu'à l'esquisser, d'après Sénac de Meilhan , qui n'a pas dédaigné de la peindre , et d'après le comte de Ségur, qui n'a pas hésité à s'approprier, dans sa Politique des cabinets de l'Europe j les fruits de l'expérience de ce Nestor familier de la diplomatie interlope.
(0 Ch. Xisard, p. 88.
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iean-Lo«M Ftvier était né à Toulouse Ters 1720, et rnoonit à Pnrn en 1784. Secrétaire de M. de la Cbétardie, ambassadeur à Tvrin , puis employé par le marquis d'Argenson à la rédaction de plusieurs Mémoires importaats , il passa sa vie aventureuse ^ épîciirienne à^oonrir sur les rôtîtes de l'Europe , sceptique turdélion d*une politique d'intrigue, qu*H avait réduite à quelques principes positils , on k revenir à Paris dans une société qui le prisait pour son esprit et T^stimait nifi^é ses nœnrs , dépensant joyeusement •an salaire, et frondant 'volontiers les illustres partenaires dont il tenait la partie. Cestmisi qn*il passa son existence , brillante par certains côtés , suspecte par d'autres , tantôt mise malgré lui en lumière, tantôl réduite aux obscurités subalternes, tour à tour active et laborieuse, parfois traversant la scène diptomatique, plus souvent dans la coiilisse et préférant la coulisse. An débirit du r^ne de Louis XVI, il sortit de la Bastille oè il avait été enfermé par le duc d'Aiguillon, qui Tavait fait enlever à HanbouiH^ oomme impliqué dans Taffaire mjfstérieuse de Dumouriez, Bon et Ségur. Il renonça dors aux espéditions téméraires et aux ■ôssions secrètes qui avaient promené le fils, et un moment le suocesseur du syndic général des États de Languedoc, révoqué pour inconduite , dans toutes les capitales , surtout en Espagne , en Russie, et en dernier lieu à Berlin, oh le frère du grand Frédéric, le prince Henri de Prusse, l'avait compté parmi ses correspondants et commensaux. Il s*attacha à la fortune du comte de Vergennes, le dernier grand ministre du dix-liuitième siècle, qui lui fit donner une somme de quarante mille francs pour payer ses dettes, et une pension de six mille francs, avec laquelle Favier vécut, toujours spirituel, toujours endetté, jetant aux quatre vents du ciel, en conseils trop rarement suivis, sa connaissance des hommes et 4es choses , et prodiguant son imperturbable belle humeur en suUies dont quelques-unes sont demeurées fameuses.
Maintenant, qu'on Hse le portrait de Sénac de Heilhan, publié par nous il y a quelque temps pour la première fois en France (*>. Il répond , comme on le verra en le confrontant à la Cerresptm-
(0 Sénac de MeiUian, Portraiis et caractères du dix^huitième siècle, nouvelle édition, publiée par nous chei Poulet-Malassis , 1862, p. 430 à 446.
PRÉPACTE. ir
dtiÊicej parTaitement à Tidée qn'eHe noas donne de son auteur. Pour nous, il est à peu près certain qme cette Correspondance , qui porte d'ailleurs Tempreinte de deux mains différentes , peut être attribuée sans témérité à Favier pour tovte la partie qui s^értend jusqu'en 1784> époque probable, plus que certaine, de sa noK. Quant à l'autre partie , la responsabilité en reviendrait à «B second personnage qui poomût bien endosser celle de Vœuvre tout entière , malgré des dissonances qu*expliquent suffisamment rinÉuence des érénements et la différence des temps. Entre nS4 et 1789, en effet, il y a une révolution , dont les couleurs déteignent forcément même sur ceux qui la combattent.
Le second personnage auquel on pourrait sans témérité attribuer sinon la Correspondémee tout entière (à défaut de Favier) , -du moins la partie qui va de 1784 à 1792, est encore mains connu qne lui , et la date de sa naissance comme celle de sa mort ne se trouvent pas dans les Biographies, auxquelles on demanderait en v»n fx que fut H. du Bucq. M. du Bucq fut un homme d'esprit et de conversation , premier commis an ministère de la marine sous le ministère Choiseul. Il fut Thôte assidu ^e Chanteloup aux mauvais jours, courtisan de cette disgrâce, plus populaire que la prospérité, d'un ministre qui, encore galant vis-à-vis de madame de Pompadour, à laquelle il devait sa fortune, avait refiusé de descendre jusqu'à recevoir les ordres de madame du Barry, indigne rivide d'une femme qui -grandissait, à force de grâce et d'esprit, une situation équivoque, et valait mieux que sa réputation.
Cette intimité avec les Choiseul, cette £délité à leur fbjer, avaient mérité à M. du Bucq une place d'honneur à côté de ce ^and fauteuil que madame du BefEsuid apf)elait «i son tonneau ^^ . C'est à sa Correspondance avec madame de Choiseul ei Tabbé Barthélémy que nous devons les traits épars de cette physionomie d'un homme qu'elle estimait, non sans le craindre un peu, et qu'elle eût admiré bien plus volontiers, s'il n'eut éié parfois ennuyeux , avec ses considérations à perte de vue et son goût dépravé pour la métaphysique. Madame du Defiand, esprit positif, droit et net, avec une certaine subtilité, n'aimait pas à perdre pied dans ces nuages de l'abstraction. Or elle perdait
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trop souvent pied dans cette conversation axiomatique et spéculative à outrance. Le plus petit bon mot eut mieux fait son affaire.
Avec ces éloges ironiques et ces soupirs malins qu*arrach« chaque fois à Timplacable observatrice, àja a clairvoyante aveugle n , le pathos philosophique et politique de M. du Bucq et de M. de Boisgelin , on a un personnage étrange , pétri de lourdeur, d'emphase , de finesse et de malice , dont le mélange de hardiesse et de pusillanimité, de prévoyance et d'illusion, de bon sens et d'exaltation, répond assez exactement à l'impression que nous retirons de cette Correspondance à partir de 1785 (après l'affaire du Collier), époque où semble s'accentuer une rédaction nou7 velle, plus politique que diplomatique, progressivement gagnée et comme aigrie aux soupçons populaires, aux cancans de salon, aux utopies philosophiques, aux rêves de monarchie constitutionnelle et de gouvernement à l'anglaise d'un Prudhomme de 1789, que le 6 octobre, le 20 juin, le 10 août, enivrent davantage au lieu de le dégriser. Ce type résulte du reste admirablement de l'arrêt majestueusement rendu par cet oracle consulté un jour par Marie-Antoinette, à l'époque. où elle consultait tout le monde. Tout ce qu'on put tirer de M. du Bucq en 1790, en fait de plan de conduite, de système à suivre, fut ce magistral aphorisme : ^
tt Empêcher le désordre de s'organiser ^*\ n
Voilà un de ces conseils avec lesquels on ne se compromet jamais jusqu'au succès.
C'était cependant un homme d'eprit, si on en croit Chamfort, qui lui a peut-être prêté du sien , mais étourdi par cette révolte dégénérant subitement en révolution, et que sa philosophie de coin du feu, son stoïcisme de paravent, ne garantirent pas assez des engouements et des terreurs que dégage, aux jours de dissolution et de reconstruction sociale, cette philosophie avinée qui court les rues.
Restons avec lui sur le mot que lui prête Chamfort, c'est demeurer sur la bonne bouche.
(0 Mémoires de madatne Campan, p. 305, ëdit. Barrière.
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u H. du Bncq disait que les femmes sont si décriées, qu*i] n*y a » plus même d*hommes à bonnes fortunes ^^K n
Ceci est d'un moraliste, et d*un moraliste du dix-huitième siècle , c'est-à-dire d'un sage blasé.
Voilà ce qu'était ce M. du Bucq, dans lequel nous flairons je ne sais quels rapports, quelles affinités dénonciatrices de l'auteur. Quand bien même ce mérite lui manquerait, il lui demeurerait pour gloire quelques bons mots , l'amitié de Choiseul , une mention dans Chamfort , et ces critiques de madame du Defland qui valent .des éloges ('^ Mais voici le moment de clore notre école buissonniére de recherches par le plus long chemin, d'investigations musardes, abusant du plaisir a d'aller sans savoir où Ti , cher à Jean-Jacques. Concluons dignement par l'aveu de Socrate. Ce que nous savons le mieux, c'est que nous ignorons le nom du véritable auteur de notre Correspondance , qui pourrait bien être X..., à moins que Y..., etc. Soyons franc et résigné. Le a Que sais-je? yi de Montaigne est encore la vraie devise de la critique historique, cette conjecture raisonnée.
Mais si nous ignorons, malgré un grand luxe, comme on l'a vu, d'hypothèses spéciales, et un grand appareil d'informations, le vrai nom que nous avons cherché avec un courage digne d'un meilleur sort , ce qui nous rassure et nous console , c'est la conviction et l'expérience de l'attrait et du profit de ces révélations pour la première fois quotidiennes et familières sur cette époque si intéressante, si curieuse du règne de Louis XVI, période de transition entre deux siècles, période qui s'ouvre devant le lit gangrené de Louis XV, et se ferme sur l'échafaud de son petitfils expiatoire; oasis d'honnêteté et d'espérance, de réveil du cœur, de réaction des mœurs , de revanche de l'honneur domestique si longtemps opprimé, placée si étrangement entre un désert de corruption , où toute fleur de sentiment et de vertu se flétrissait, et ce grand désert de ruines morales, sociales, politiques, littéraires, de la Révolution.
(1) GhamforI, édit Stahl, p. 197.
(^ Correspondance inédite de madame du Deffand, t. II, p. 66, 77, 81, 89, 97, 131, 149, 178, 185, 187, 190, 191, 193, 212, 245, 286, 289, 357, 358, 392, 395, 399, 434, 441.
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Cet heureux temps, cet'àge d'ar moral, patriarcal, pastoral, où il est de mode de s'aimer, d'admirer la nature, de porter de beaux enfants an sein et des roses épanouies au corsa^» cet âge naïf, imprévoyant^et généreux oh Trianon ne s* étonne pas de la irkite d'un Franklin, od Necker est populaire et où les rois se battent pour la liberté d'un peuple ; ce temps revit tout entier avec ses contrastes piquants dans la Corresjpondance que nous apprécions. Il y a à ces récits , à ces nouvelles, à ces bons mots, ce je ne sais qiMH d'attirant et d'attendrissant qui nous donne envie de pleurer devant la tabatière à portrait de Hall et les breloques de notre aieul, ou la robe de noces et le grand fauteuil en velours d'IJtreeht de notre adorable et vénérable grand'mère. Aspirez cette douce et fine odeur de poudre éventée et de roses fanées , et vous m'en direz des nouvelles. Il y a là des rêves pour tout un jour, pleins d'ombres en perruque à la Rocfaantbeau ou en coiffure a came (Tabondance n , en habit puce, veste puce, culotte puce, ou en robe turque v. couleur houe de Paris. » Arrive l'affaire du Collier. Le ton change, le miel s'aigrit, les roses prissent; la désaffection conunence la révolution, la décadence du respect du souverain prélude à la décadence de son autorité. Sur ce procès du Collier» et cette première dépravation de l'c^inion publique, à laquelle il faut des réputations aujourd'hui, à laquelle il faudra des tètes demain, nos lettres sont pleines de curiosités. De même sur l'assemblée des notables, le duel à coups de chiffres de Necker et de Calonne.
Arrive 1789. Ici, bien que le ton ne aoit plus aussi comme il faut, aussi réservé dans l'indiscrétion même, aussi léger dans le scandale, à ce point qu'il semble que l'interlocuteur comme les temps ont changé, nous possédons pour la première ibis la vie au jour le jour de Paris pendant ces journées pleines d'événements. Nous avons le menu détail de la Révolution : les partis succédant aux opinions, la cohue des journaux, l'agitation permanente des clubs, vomissant à point nommé l'écume pc^laire» la coulisse, ttia salle des Pas perdus» de l'Assemblée constituante, la déchéance progressive de la royauté, le mouvement, le bruit, la poussière déjà sanglaiite , les soulèvements généreux , les tempêtes ridicules de cette multitude devenue souveraine, au sein
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de laquelle bout et édate ce giniâtre levaîa du peuple qu'où nomme la canaille. Tout cela, vous Tavez là, je le répète, an jour le jour, avec un accent àe réalité brutale, ^i respire le pouvoir, la %piinnîe joutât, avec les p«Bw>na, le» coatradietîons de ce et On » , de ce « Tout le monde » , qui ont remplacé tout. Aufrefors on disart : u Le Roî a dit w , et Fon s*inclnialt. Aujourd'hui c*est tt On » qui gouverne, et dans cet ti» On r> chacun s'éconte, s'admire et se rengorge.
Voilà ce qu'il y a dans ee9 lettres, Amrt rien ne saurait remplacer l'implicite et éloquente morafité. En dehors de tous ceg faits, de tous ces bons mots, de tous ces petits vers, de toutea ces piquanlea HNBieilefr qui émoiitlilleiil p«rpétu6lleme»t ht cmîosifé, ce qu'ion y voit, c'est comment une révolution, fleur gigantesque et sanglante, peut sortir de ce grain de blé de la réforme fermenté dans la corruption d'un siècle, et éclatant tout d'un coup , et que par conséquent il importe de ne pas semer ce blé fécond et terrible au hasard , ni sans savoir où le vent l'emporte. Ce que l'on apprend encore dans ce livre, c'est comment en trois ans,, de 1789 à 1792, on peut arriver de la modération à la férocité, et de paroxysme en paroxysme, à vouloir boire le sang de celui qu'on appelait de bonne foi en 1789 le Père du j)euple et le Restaurateur de la liberté française. On y apprend comment un honnête homme crédule, ambitieux, peureux, qui en 1789 s's^pelait par exemple V héroïque d'Ëprémesnil , peut se rencontrer en 1793 dans la même charrette que Chapelier marchant à ce supplice qui , en temps de révolution , esX au bout de toutes les popularités.
tt Cette leçon vaut bien un fromage sans doute, y^ Et maintenant que vous dire de plus? Madame du Defland, qui avait cependant le goût délicat et la curiosité difficile, disait de la lecture des Mémoires de Bachaumont, le 22 septembre 1777 :
tt C'est une lecture qui me convient fort, car j'aime les faits et » les noms propres ^^\ n
Eh bien! voilà des faits à en revendre, des noms propres à les remuer au boisseau , et par-dessus le marché une leçon : cette
(0 Correspondance inédite, t. II, p. 402.
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moralité qui se dégage forcément de la lecture d*un bulletin au jour le jour j de 1789 à 1792 (époque où le médecin cesse d'écrire par crainte du malade devenu furieux)» de la grande maladie révolutionnaire, dont la France n'est pas encore guérie ^'^
(0 On ne peut songer à tout. Nous allions oublier de dire que nons n'avons pas moins cherché le nom du destinataire que celui de l'auteur de nos Lettres, Fut-il le chancelier Woroniof, avec lequel Favier était en correspondance intime? Ne fut-il pas plutôt ce spirituel et galant Polonais, Stanislas Poniatowski, fait roi par la grâce de Catherine , qui connaissait Paris et l'aimait, et le regrettait dans son palais de Varsovie , comme on regrette une ville où l'on a été asses malheureux pour être enfermé pour dettes au Fort-Lévéque , et asseï heureux pour être le protégé et le commensal de madame Geoffrin , à laquelle Stanislas garda une affection presque filiale? Le souverain dont Casanova a tracé un joli croquis , et dont nous avons vu de si aimables lettres à Senac de Meilhan , émigré et errant , était bien capable de se plaire à une Correspond dance comme la nôtre , où son éloge déborde parfois et trahit le lien secret de l'auteur. (V. p. 530.)
1*' avril 1866.
M. DE Lesgure.
SUR LOUIS XVI, HABIE-ANTOINETTE
de 1777 à 1792
LETTRE PREMIERE
De Versailles, le !««• janvier 1777.
Je dois , à ce renouvellement d'année , vous demander pardon de la stérilité de plusieurs de mes lettres de Tannée dernière, <|uoiqu'elle ne soit provenue que de la stérilité des événements de notre cour. Je dois, avec un peu plus de raison, réclamer votre bonté indulgente pour quelques erreurs de faits ou quelques nouvelles que je vous ai annoncées comme vraies dans le premier moment , et lesquelles se sont trouvées fausses ou inexactes. Ma justification ne vous coùteroit aucun effort, Monsieur, si vous connoissiez Paris et le lien que j'habite, et combien de fois les personnes les plus respectables et les plus dignes de créance sont légères ou inconsidérées à débiter, assurer, contredire et nier alternativement. Malheureux Thomme qui , chaque jour occcupé dans son cabinet du matin jusqu'à la nuit, est obligé de se faire recueillir et rapporter par des amis, des amies, ce qui se fait, ce qui se dit, ce qui se passe. Je vous ai parlé deux fois de l'affaire entre l'envoyé de Danemark et le prince de Lambesc. Je vous en ai transmis deux historiques. Eh bien, on veut aujourd'hui , sinon la déclarer controuvée, du moins la réduire à une simple dispute entre cochers, laquelle n'a aucunement compromis les
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maîlres. Tant iDÎenx, n'est-ce pas? Et Dieu bénisse les gens amis de la paix et de Tordre, qui sont assez sages pour ne donner aucune suite à ce qui pourroit eu avoir beaucoup!
Dès que TamlutôMMleur d'Au<{leterre eut appiis le débarquement dn docteur Franklin, il renit «ne note ministérielle à M. de Vergennes, dont la conclusion éloit que M. Tanibassadeur partiroit sans prendre congé, au moment oà on permettroit au chef des révoltés de mettre le pied dans Paris. Xous avons répondu, minisiérielleuient aussi, qu'un courrier étoit parti pour le port, à Teffet de défendre au docteur de venir à Paris; mais qu'incertain de son départ et de sa route, on ne pouvoit répondre que l'intention du Roi fût remplie; que nonobstant le désir de satisfaire autant que possible aax vues die la conr 4e Londres, si le docteur étoit une fois dans Paris, le gouvernement ne sauroit pousser la complaisance jusqu'à l'en faire sortir, parce que ce seroit donner une scène scandaleuse aux François, ne pas respecter le droit des gens et celui de l'hospitalité, et qu'en. outre on ne concevoit point en France quelle inQuence la venue d'un simple particulier, presque octogénaire, pouvoit avoir dans les intérêts des <ieu\ cours de France et d'Angleterre. Je n'ai pas besoin, je crois. Monsieur, de vous interpi'éter ces phrases diplomatiques en style vulgaire; vous en .saisirez bien le sens. Quoi qu'il en soîl, le célèbre Franklin est arrivé à Paris le 21 décembre, et fixe les y e«x de font le monde sur ses moindres démarches , ne cessant néajimoinsdè dire à tous ceux qui veulent l'entendre qu'il n'a d'autre objet que de chercher un asile sûr et paisible pour finir sa car^ rière. Comme je ne pourrois encore en ce moment vous prouver qu'il ne dit pas la Tenté, je suspendrai de vous raconter tout ce que nos politiques débitent à son sujet. Quoi^fse M. Franklin dise ne plus prendre part aux affaires américaines, rnnmmc m honnête citoyen de son pays , il ne peut s'empêcher, par respect pour la vérité, de nous assurer que ht tonte fraicbe victoire et si importante dont la cour d'Angleterre fût tant de bruit en ce moment, que l'armée de Washington, forcée dans ses retranebements inforçables, et tous les postes et fort<*resses détruits, etc. . . , que tout cela se réduit à ce que le général américain a voulu attirer l'armée angloise cent lieues plus avant dans les terres,.
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afin d'en achever presque sans coup férir la destrnction» déjà fort avancée par les maladies de toute espèce et le manquement de vivres; qa'il n'en a pas coûté cent hommes à Washington pour exécuter l'abandon de ses retranchements; qu'il n'y a pas laissé QQ sac de grains, ni le moindre comestible, ce qui prouve assez qne l'armée américaine n'a pas été forcée. Le temps, Monsieur, pent senl noos {qyprendre lequel des deux partis dit vrai ; nous pencboBS beaucoup, en attendant, pour les amateurs de la liberté, leurs vertus et leur franchise.
Que vous dirai-je quant à la guerre, que partout on regarde comme prochaine? A en juger par tous les faux-fuyants et les ménagements de notre ministère, il paroit que nous voudrions ne pas la faire, et je ne doute pas de la pureté de notre intention à cet égard , puisque notre monarque a pour elle le plus grand éloignement, an moins à présent; mais je n'en préjuge pas moins que si M. Franklin n'a pas un afiront, ces fiers et hardis vaimfuenrs nous forceront à tirer Tépée. On est même en ce moment fart incertain si les vaisseaux observateurs anglofs n'ont point attaqué quelques-uns des nôtres, et surtout la frégate de guerre année au Havre de Grâce pour transporter le chevalier dn Covdbray et heanconp d'autres officiers d'artiHerie, etc.. Le fameux Beaumarchais, qui depuis quelque temps s'est fourré dans nos afiaires politiqises, avoit été chargé de faire préparer cette frégate. Ayant depuis reçu l'ordre de la faire partir avec aoÉant de mystère que de célérité , il s'est rendu an Havre incognito, aaoi le nom d'un sieur Durand, marchand de fer; mais, par une fatalité qui déccmcerte assez souvent les projets des grands politiques , soit indiscrétion de la part de Thomme aux grandes affaires, soit qu'il ait été trahi ou deviné, il n'a pas été peu étonné de se voir honoré en auteur comique à son passage à Rouen, où les comédiens avoient annoncé et affiché le Barbier de Sét'itte, La frégate n'en a pas moins mis à la voile; mais comme on a entend* une vive canonnade en mer peu d'heures après, et que depuis le départ on n'a rien appris, on pourroit décider ct^te frégaie prise ou coulée à fond par denx vaisseaux anglois qv'oD a vns dans la Manche » si on ne se tranqnillisoit un peu sur la construction de cette (régate, qnî la rend la meilleure
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voilière possible. Comme il faut bien s* en prendre à quelqu*un ou à quelque chose d'un malheur arrivé, Beaumarchais perdra peut-tUre la faveur ministérielle, parce que les espions anglois auront été plus sorciers que lui.
La nouvelle de mon ami d'Espagne sur la prise de Tanger est encore ignorée ici; ainsi, j'en doute très-fort. Au lieu de cette nouvelle, on y croit celle que la flotte espagnole s'est séparée ; qu'une partie est passée à Buenos-Ayres , et que l'autre est venue mouiller et mouille à l'embouchure du Tage; que l'amiral a demandé pour la dernière fois au Roi de Portugal la satisfaction toujours éludée, avec menace de brûler, saccager, etc., mais que, lors de l'apparition des Espagnols, tout étoit en confusion à Lisbonne; que l'état aflreux et sans espoir du Roi , dont on ne pouvoit conserver quelques mois peut-être encore la douloureuse vie qu'en lui coupant les deux jambes, rongées par la gangrène, avoit excité un schisme pour la régence future; que les grands et les cours du royaume ayant su que le Roi avoit, par son testament, déclaré la Reine, sa femme, régente du royaume, ce qu'on prétendoit être contraire aux lois de l'Etat, puisque la couronne étoit dévolue à la Princesse du Brésil, fille du Roi et femme de dont Pedro, s'étoient divisés et ligués chacun suivant ses intérêts particuliers.
L'ordonnance de« M. de Saint-Germain pour l'artillerie est sortie. Itf. de Gribeauval , qui , dit-on , l'a rédigée , ne s'y est point oublié. On m'assure qu'on a décidé hier au conseil un emprunt de vingt-quatre millions, par loterie viagère, de la façon de M. Necker. L'Empereur ^'^ ne verra aucunes troupes à son passage à Strasbourg, où il sera le 23 janvier, ni d'autres villes.
LETTRE DEUXIÈME
De Ventillet , le 4 janvier 1777.
Dans cette première semaine de l'année , les afiaires sont toujours comme suspendues; ainsi je serai court aujourd'hui, en attendant l'occasion de vous dédommager. Comme c'est toujours malgré moi que je me trompe et vous induis en erreur, je dois (0 Joteph II, frère de llarie-^Antoiiiette.
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rendre au Roi de Portugal ses deux jambes, que je Tavois condamné à perdre et qn*il a conservées , quoique mauvaises , mais vous confirmer qu*une paralysie presque totale a comme anéanti ce prince; qu'il a réellement remis les rênes du gouvernement à la Reine, laquelle, assure-t-on, en bonne sœur du Roi d'Espagne, a congédié le marquis de Pombal et fait prononcer par son conseil une sorte d'excuse et de réparation des offenses et hostilités commises par les Portugais envers les Espagnols , et dont , comme de raison, toute la faute est attribuée au marquis de Pombal. Il y a lieu de présumer que Tacte par lequel le Roi de Portugal. a remis la régence à sa femme, au préjudice de la Princesse du Brésil, est le produit d'une intelligence de cette reine avec son frère le Roi Catholique, et de la foiblesse d'esprit du roi moribond. Mais avec tout cela le Roi d'Espagne n'est guère avancé, et si ses armements formidables et dispendieux n'ont pas eu d'autre objet, on peut les regarder comme en pure perte. Je suspends d'entrer en détail à ce sujet, jusqu'à ce que j'aie des nouvelles authentiques de Lisbonne même; mais, au demeurant, il faut dire que le Portugal perd dans le marquis de Pombal le plus grand ministre qu'il ait eu, et qu'une perte comme celle-là ne se répare presque jamais , ainsi que nous l'éprouvons nousmêmes , à la grande satisfaction de nos ennemis. Vous aurez appris déjà. Monsieur, par les gazettes, que M. Necker, en vue de Tordre, sans doute, non moins que de se concilier un peu l'estime de ses adversaires, a proposé et fait publier des règlements pour la partie des pensions et grâces, et pour celle des dépenses de la maison commensale du Roi ; on a trouvé sages ces règle- . ments, et puis voilà tout. En revanche, on blàme la loterie viagère de vingt-quatre millions, comme un expédient toujours onéreux , en même temps qu'il ne peut même boucher le vide de trente-huit millions qui manquent à la somme des dépenses fixées et très-indispensables de l'année, et lesquels, ayant manqué déjà en 1776, occasionnent beaucoup de désordres; d'ailleurs un emprunt aussi modique qu'insuffisant montre combien on s'est défié du crédit du Roi et de la confiance du public; et puis qu'est-ce que contracter une dette pour en acquitter d'autres? On n'a pas été plus touché de la modestie de M. Necker pour
avoir engagé le Roi à dire qu'il recevroU voiontiers les avis on moyens qa'on pourroit lui suggérer pour réparer les maux actuels. On en a tant proposé que les ministres ont toujours rejetés, que personne n'est plus tenté de travailler en vjûn.
Si ce qu'on dit des affaires de Portugal e^ fondé, il est certain que nous renoncerons à toute vue offensive et q«e nous redoublerons d'égards pour l'Angleterre. Notre monarque n'aime pas la guerre , et d'ailleurs il a assez de jugement pour, en son pai^ ticulier et nonobstant les idées particulières de ses minisfa^s, sentir que la France n'a pas besoin de ce nouveau mal dans sa crise présente. Les grands avantages que les Anglois prétendent avoir remportés en dernier lieu sur les Aroéncains se réduisent à peu de chose , et n'assurent pas plus que leurs premiers succès la destruction totale de leurs ennemis, qui ont encore des ressources immenses pour la campagne prochaine, tandis que la mère patrie a presque épuisé toutes les siennes.
Le premier jour de l'an, le Roi a nommé trois nouveaux chevaliers du Saint-Esprit et en a désigné trois autres pour la promotion prochaine. Mais point encore de promotion militaire, parce que, selon toute apparence, on n'est point parvenu à subjuguer les préjugés de Mlil. les maréchaux de France, ou plutùt que M. de Saint-Germain n'est plus si pressé d'aller vivre en ermite ^*\
Quoi qu'en aient dit les gazettes et même des personnes de marque, je ne me rétracte point sur ce que je vous ai dit de l'aventure du prince de Lainbesc avec le ministre de Danemark.
(*> Le comte de Saint -Germain, dont on connaît la vie aventareuse et les plans ertginanx et stériles, avait vécn assez longtemps misérable et obscur, à La«ierbach , d*ua subside que lui fiùnient les régiments dteotands au service de France. Il avait succédé au maréchal de Uây, et fut remplacé bientèt par le marécbal de Ségur. — Voir sur cet homme extraordinaire les Mémoires de Bachaumont (30 octobre 1775) ; — de madame de Hausset (édition fiarrière) , p. 124, 129; — de madame de GerUis (édîtiou Barrière), p. 25; — les Somenirs de Fèlicie, p. 101 ; — les Mémoires de Séfwr, p. 81 eÉ 85; — de madame Campan, p. Vih\ et surtout son portrait par Sénac de Meilhaa, p. 198 de notre édition de 1862.
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LETTRE TROISIEME
De Versailles, le 9 janvier 1777.
Si T008 avec es Tûiientioii de vous mtéresser à la loterie viagère de vingt-qvatre millions, vous serez privé, Monsieur, de tans les avmta^s qu'elle ofire , car dès ce midi il n'y avoit plus un seul btUet à acbéter; ils ont été tous enlevés dans vingtquatre heures. Vous vous étonnerez; niais, outre que le préambule de Tédit de création est hvi captieux , il faut vous dire que eet enlèvement subît de tant de mille billets est ici une spécu-^ lation de certains buMpners et agents de change , laquelle , augmentant le désir du puUic , met ces messieurs à portée de recéder les billets avec de grands bénéfices. Cela n'est ui honnête ni juste. Le gouvernement Ta senti quelquefois, juais au fond, comme son objet de palper les millions comptants est rempli , qu'importe? Entre autres belles phrases remarquables de Tédit, est celle où le Roi annonce qu'il a trouvé des moyens d'augmentation des revenus, qui ne tamheroni point à la charge du peuple j qui ne cantrmrieront ni le cmnnierce ni l' agriculture, et qui non-seuleineni subviendront , dès cette année, aux besoins et aux revenus asinuds, mais assureront encore un exccdamX indispensable, mente dasis les temps ordinaires. Il assure encore de la ^fidélité avec laquelle le prêteur jouira de sa créance et de» mesures prises pour que jamais elle ne puisse courir des risques; qu'indépendamment du désir de conserver la paix, an a pour les temps extraordinaires des secours extraordi-^ noires. Il faut que M. Necker ait donné au Roi le secret de la
pierre philosophale , sans quoi Vous m'entendez? Au reste,
attendons, et nous verrons.
Je vous ai toujours assnré du désir de conserver la pair, mais la nation, qui ne pense pas aussi sagement que le chef, ne rêve et ne parle que guerre. Elle veut que nos quelques vais« seaux et frégates réparés, armés, et les quelques nouvellement construits, soient destinés à attaquer les Anglois; et, de peur même qu'il ne nous manque des griefs contreces rivaux toujours fiers avec nous, on a répandu depnis trois jours, à Paris,
le bruit effrayant que les Anglois avoîenl bloqué Belle^hle, etc. Le prince de Montbarrey ayant reçu depuis des lettres du port de Lorient, lesquelles n'en font pas la moindre mention, le bruit s'est dissipé.
Le militaire s'étoit flatté en vain qu'il auroit pour étrennes la retraite de M. de Saint-Germain , et la combinaison qu'on avoit faite sur cela étoit même peu réfléchie. De ce que M.^de Montbarrey cherche à plaire à tout le monde , %t particulièrement au militaire, et que le Roi comble ce prince de bienfaits et de louanges (je ne sais trop pourquoi), on avoit inféré qu'il alloit faire congédier le ministre pour jouir en plein ; mais je vous assure que les amis secrets de M. de Montbarrey le rendent plus sage et lui conseillent de conserver au contraire son collègue supérieur jusqu'à ce que tout le plan des innovations soit consommé» afin qu'il pompe pour lui seul tonte l'humeur acre du militaire» et qu'il n'en reste plus pour le successeur quand il prendra l'administration en chef/
Les troubles renaissent dans le parlement de Grenoble , dont le plus grand nombre des membres offrent leur démission plutôt que de reconnoitre le procureur général qu'on leur a donné.
Il est question d'une opération sur les domaines et d'imposer un quarantième sur l'espèce numérique en papier-monnoie , mais ces projets sont trop obscurs encore pour que je vous en parle.
M. le comte d'Artois a paru le premier jour de l'an avec un habit superbissimc , brodé en perles et diamants. Ce prince ayant fait une tache à cet habit, il a fallu l'envoyer à Paris chez un fameux dégraisseur, qui Ta gardé plusieurs jours. L'habit de retour, M. d'Artois a trouvé dans une des poches un papier contenant le rôle de \ Homme du jour dans la comédie de ce nom. On en a présumé que le dégraisseur avoit loué cet habit à quelqu'un pour jouer la comédie dans l'un de nos théâtres de société. Le Roi a beaucoup ri et plaisanté de cet incident. Ce jeune frère continue son train de vie, et les méchants continuent de l'être sur le compte de notre aimable Reine. En4re autres charges, on dit qu'à un souper que M. d'Artois a donné ici dernièrement, dans son appartement , souper précédé d'un jeu d'enfer et suivi d'un petit bal, les convives ont dû sortir pour évacuer leurs
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estomacs, et que la Reine a osé, après le coucher du Roi, venir dans cette orgie et y rester jusqu^à cinq heures du matin.; que son époux s'aperçut le matin, lorsqu'elle vint dans sa chambre pour lui souhaiter le bonjour, qu'elle n'avoit point dormi, et Tavoit repoussée fort durement.
Je crois vous avoir déjà dit. Monsieur, que le Roi aimant à se mettre au lit au plus tard à onze heures, et la Reine aimant au contraire à veiller jusqu'à une ou deux heures, cette différence de goûts amanoit fréquemment de petites querelles entre les deux époux, auxquelles le Roi a obvié en faisant chambre à part. Vous inférerez sans peine de cet arrangement. Monsieur, que la Reine ayant sa liberté, ses ennemis ont beau jeu pour dire qu'elle en abuse, et de toutes les manières. Puisse, dirai-je encore une fois, la visite de l'Empereur faire changer ces fâcheuses circonstances ! Nous sommes bien curieux de voir si Madame Elisabeth , qui est très-aimable , plaira assez à ce prince pour le déterminer au mariage auquel il sembloit avoir renoncé. La Reine se flatte que son projet à cet égard réussira. Si l'Empereur observe le strict incognito qu'il s'est prescrit pour ici , je le trouverai bien habile.
Du 10 janvier.
Je vous ai raconté ce que les ennemis de notre Reine osent dire. Ses amis repoussent ces méchancetés en disant que le Roi lui a donné galamment pour étrennes un vaisseau artistemenl travaillé, tout en argent, dont la façon seule a coûté trente mill<> livres, et que le monarque a pris la récompense de son présent dans une nuit fort douce passée avec son épouse. Un prêtre s'est présenté devant le Roi en fléchissant les genoux , et lui a présenté un papier dont l'objet étoit d'indiquer un moyen d'avoir des enfants. On a ordonné au prétendu physicien, qui n'est sans doute qu'une espèce de fou , de déguerpir.
LETTRE QUATRIÈME
De Versailles, le 16 janvier 1777.
Les billets de la loterie viagère sont de douze cent soixante livres. Ce monopole excite bien des clameurs parmi les gens
sensés , mais la fureur du public s'en accroît. Il veut avoir des billets parce qu'ils sont rares, et il dcnuuide même que M. Necker ou^re un nouvel emprunt semblable, afin que tout le monde puisse y participer. Je crois bien que nous aurions cette complaisance, si le Parlement, à qui on a fait accroire que le Roi n>mpruntoit qu'à cinq un quart pour cent, mieux éciairé en ce moment, b avoit trouvé qu'il en coûteroit sept et déni pour cent* De là des représentations sur l'onéreux de cet expédient, qui n'est qu'un impôt agréable et avantageux à quelques perBoanes, et tombant, pour le remboursement, à la charge du peuple, déjà trop surchargé. De là, les anti-Necker font remarquer combien ses ressources sont précaires; qu'il prononce de belles phrases qui n'auront point d'effet, et que même son beau règlement pour les dettes et la dépense de la maison du Roi ne sauroit s'exécuter, faute de l'argent nécessaire. Pour achever de perdre notre directeur des finances, ils ajoutent qu'il est en intimité avec Terray, et est réduit à demander des moyens à cet homme , qui n'en a jamais eu que d'indignes et de dangereux. Quoi qu'il en soit, les affaires ont été suspendues jusqu'à ce moment par le mauvais état de santé de AI. de Maurepas, qui, outre une forte goutte à l'épaule, a la fièvre et un gros rhume, et par-dessus ces maux celui d'un âge fort avancé.
Le public avoit mis à mort politique, la semaine dernière, M. de Saint-Germain ; mais il a donné, cette semaine-ci, audience à Paris, et un repas servi sur trois tables de trente couverts, pour prouirer son existence ministérielle; et, pour achever la conviction, il va donner trois nouvelles ordonnances, l'une en addition et modification de celle pour la cavalerie, l'autre pour les maréchaussées, et la troisième portant création d'une école militaire où la haute noblesse sera élevée en payimt; dans laquelle école, pourtant, le Itoi se réservera des bourses ou places pour des nobles pauvres. H. Dubois, ami du ministre, frère de l'abbé Dubois ('>, a été appelé d'Alsace pour être trésorier de cet établissement.
<0 Qui était allé annoncer à Lauterbach son élévation imprévue à If. de Saint- <iermain , et avait gardé le crédit que donne toujours au premier qui l'apporte une noarelle de ce genre.
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Cette frégate VAmfkitrite, 4}iii a tant toarmenté les Anglois, la BuéiHe que Beanmarchaîs avoit été chargé d'expédier, et qa'il a en eflet fait partir du Havre après en avoir laissé éventer le secret par «ob impmdeDce, et laquelle étoit remplie de munitions de gueire et d'ofBders d'artillerie pour Saint-Dominique , est re\'cniie au port de Nantes. Le commandant a trouvé les passives si bien gardés, qu'il a cru ne devoir pas ccHnpromettre le dépôt précieux qui lui avoit été coofié. Les cris et les menaces de la cour de Londres, et la peur qu'a la nôtre de se brouiller, paroissent avoir ôté toute envie de recommencer. Ne seroit-il pourtant pas singulier que le choix peu conséquent (ait d'un Beasmarchais pour une opérafion de cette conséquence, et la vanité imprudente de cet homme, fussent une des causes de la snbjugation des Américains ? Enfin , ce contre-temps et l'assurance avec laquelle l'ambassadeur d'Angleterre nous dit que les Américains ont demandé grâce et vont la recevoir, détournent déjà nos cœurs et même nos yeux de dessus eux, et nous les tournons vers l'Espagne, pour soupirer et pleurer sitr la scène afirense qu'offre l'inquisition rétablie.
On m'assureque le cordelierconiesseurdeSa Majesté Catholique a employé, pour obtenir le rétablissement du funeste tribunal, un moyen qui prouve bien la triste situation morale dn monarque. Ln soir, dans une chambre non éclairée où le Roi devoit passer, avoient été semés des vers luisants en grande quantité. Le Roi , dont l'esprit étoit dés longtemps préparé par toutes les voies que l'imposture et le fanatisme savent employer pour s'emparer d'une àme foible et superstitieuse, fut, comme vous l'imaginez bien, fort effrayé, el regarda ce phénomène comme un avis du Ciel. Quelque chose d'assez singulier et qui vient à l'appui, c'est qu'un ex-jésuite, qu'on m'assure très-ami du cordelier espagnol, a prêché ici l'autre jour, devant le Roi et toute la cour, un sermon bien peu analogue au lieu et au temps. Le sujet étoit Le danger des mauvais litres; l'objet : La nécessité d'arrêter les progrès de V esprit philosophique ; les moyens: les voies les plus fortes, aucune à négliger, a Us veulent, a-t-il dit en montrant l'autel, renverser le culte de mon Dieu. -^ En montrant la famille royale : u Bientôt ils attaqueront l'autorité divine qui
réside en la présence de mon Roi : lois divines, lois humaines. Roi du ciel . rois de la terre . ils ne respectent rien ! ^ Racine , Corneille, Voltaire, Rousseau, ont été nommés par le prédicateur fanatique et déclarés dignes des derniers supplices. Le Roi a paru peu édifié, mais il a dit, avec sa modératiop ordinaire : <^ Il faut pourtant lui laisser faire son métier, îî Mais ce qui vous étonnera, c'est que des princes et princesses de sa famille ont applaudi aux moyens et aux maximes.
La Reine a envoyé dernièrement demander à M. Necker une ordonnance pour toucher au trésor royal cent cinquante mille livres comptant, dont elle avoit un besoin urgent. Le directeur a écrit fort respectueusement à la Reine : a L'état du trésor ne me permet absolument point d'accorder à Votre Majesté sa demande, mais ma fortune me met à même de lui offrir cette même somme de ma bourse, et j'aurai l'honneur de la lui porter ce soir. îî n a tenu parole. La Reine l'a reçu à miracle, a pris l'argent sans compter, et va partout disant : v. Ce M. Necker est un homme charmant; je n'ai jamais ru un tel ministre ^'^ r II ne l'est point encore, mais il pourroit le devenir, en dépit des préjugés, et d'autant plus que M. Taboureau, dégoûté de tout ce qui se passe , ne demande pas mieux que de laisser le champ libre à ïhomme charmant. L'édit d'établissement du Lombard est accroché par des personnes intéressées à ce qu'il n'ait pas lieu. La caisse d'escompte prend une sorte de faveur.
LETTRE CINQUIÈME
De Versailles, le 24 janvier 1777.
Je n'ai aujourd'hui. Monsieur, rien de bien curieux à vous dire , mais vous me taxeriez de négligence si je ne vous écrivois point. La Reine a appris avec sensibilité , par la lettre de l'Empereur, que son voyage devoit être retardé. Elle ne doute pourtant point de posséder ici ce cher frère dans quelques semaines, parce que le retard n'a été occasionné que par des affaires particulières, et non par des causes politiques, comme il a plu au
(0 C'est là un bruit de cour, un cancan maUn d'antichambre que rien ne confirme ni ne justifie dans les Mémoires contemporains.
public d'Allemagne et d'ici de se rimaginer. D'ailleurs les Turcs respecteront les Russes, le Roi de Prusse se porte bien et TÉlecleur de Bavière aussi.
Deux vaisseaux, Tun anglois, Tautre philadelphien , se sont rencontrés à la vue de Port-Royal, à la Martinique, et se sont battus depuis le matin jusqu'à la nuit. Alors Tanglois a pris le chemin du port, où son adversaire Ta suivi. Le commandant françois de la place a accueilli les deux capitaines, les a requis de se respecter tant qu'ils seroient sous le canon du Roi de France, les a invités à souper. Les deux vaisseaux sont restés huit jours pour se radouber, les capitaines toujours mangeant et jouant ensemble. Le neuvième jour, après souper, l'Anglois dit au Philadelphien : et A demain, en pleine fner. » — «J'y serai , » répondit celui-ci. Hais le combat n'eut pas lieu. L'Anglois ayant appris, en s'en retournant à son bord, qu'un grand nombre de jeunes gens de la ville s'étoient disposés de monter à bord du philadelphien pour le seconder, prit le parti , avant la pointe du jour, de mettre à la voile, et on ne le vit plus au matin. La frégate VAmphitrite, après s'être un peu radoubée, est de nouveau partie pour sa destination. Ainsi les Anglois, qui ne s'y attendoient plus, seront attrapés.
M. de Maurepas se porte bien. Dans un moment assez critique de sa maladie, il avoit, dit-on, désigné au Roi pour le remplacer le cardinal de Bemis ou le duc d'Aiguillon.
M. Franklin est étonnamment fêté à Paris. II ne seroit pas impossible que , secondé par notre ministère , ce digne vieillard ne devint le pacificateur entre l'Amérique et l'Angleterre. La cour de Londres afiecte encore de parler assez haut ; mais comme ses embarras sont connus du négociateur, il ne s'efiraye pas des menaces, d'autant plus qu'il prétend que les Américains ne sauroient être subjugués , et que si l'Angleterre est obligée de faire iace encore une campagne, elle sera ruinée à jamais d'hommes et d'argent. En attendant, les agents des Américains recrutent des hommes, achètent de$ munitions de guerre, nonobstant les défenses du gouvernement et les plaintes des Anglois. Tout cela est fort singulier sans doute , mais tout cela est. M. de Saint-Germain est pourtant parvenu à substituer des
1'* CORKESPONDAXCE SECRETE.
militaires aux magistrats chargés de radniinistnition des biens de rÉcole militaire.
La Reine est allée mardi à Paris, à TOpéra, ¥oir le faneax ImUtI des Horaces, et de là souper et daaser cbez le duc de Giarlres.
Les princes et pairs appelés au Parlement pour la casse de Saini-Vincent s'y sont tous trouvés ^ omis s'en abslieaëroiit> je crois y dorénavant , parce que Taffaire est devenue insupportable à force d'incidents, de charges et de surcharges. Cette affaire ne sera peut-être pas encore jugée avant Pâques, tant le vienx maréchal intrigue pour en éloigner la fin *^'^
Le premier président 4iu Parlement de Paris a remis au Rim un arrêté portant en substance : Que la cour n a pu voûr qu'aiec beaucoup de douleur qu'après quatorze années de paix , au lieu de procurer aux sujets du seigneur Roi des diminutions d'impdts tant de fois et si solennellement promises ^ il fait au contraire un emprunt qui nécessairement est le germe d'une imposition; q«e dans le moment où on parle de rapprocher les revenus ordinaires des charges dont ils sont grevés , on ajoute de nouvelles charges; que dans cet état de choses le Parlement n'auroit pu se permettre d'enregistrer l'édit de la loterie viagère , s'il ne s'étok abandonné à la confiance la plus entière dans les vues d'ordre et d'économie que le seigneur Roi a annoncées; qu'elles ne seront jamais remplies si on ne supprine toutes dépenses superflues. M. Taboureau vent encore redemander sa retraite, et je crois qu'il l'obtiendra; mais qui voudra être le collègue de H. Necker? Et pourtant on n'osera faire celui-ci contrôleur général, quoique dans ce moment encore le Roi et le mentor en fassent grand cas. De ce que nous avons un banquier à la tête 4e nos finances , le crédit n'en va pas mieux et le cottmerce éprouve chaque jour de terribles secousses, des faillites considérables.
Le duc de Lauzun sollicite une ambassade. Il a maugé des biens immenses; mais comme ce seigneur esl héritier présomptif de très-riches maisons , avec le temps ses dettes seront payées.
vO Voir sur ce dernier scandale donné par i'impénitence Gnale du maréchal de RiclieKeu , le fokitne pofalié par M. Mary Lafon , sons le titre de : Les Der^ ni ères armes de RlcMku, qui cmtieat i'kistMre détaillée de set démlléi afee madame de Saint-Vincent.
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La fureur des chevaux lui a coûté exeessivement. Il «Toit des écuries et îles haras daas diffèrettÉ» pays. Awasï a-Ml brillé dans nos cmirses» dooi il a donné le triste et ruineux geùt à nos princes.
Bki 97 îiavier.
L'AmpkitrUe, qni avoii remis à la voile , a été encore rechassée au port par les vente contraires. La Sirène, qui portoit des secours de toute espèce à Madagascar, a pM par une erreur du pilote. Il ne s'est sauTé qu'une qoaramtaine d'hommes. La Cérès a eu le même sort, mais l'équipage a été sauvé. Noos ne sommes pas heureux dans nos expéditions secrètes ni dans celles qui requièrent célérité.
Le Parlement a lu, les chambres assemblées, la réponse du Rot sur l'arrêté , et on n'y a vn que de belles paroles appuyées sur rien. On a dénoncé, dans cette assemblée, deux employés an greffe du Parlement accusés d'abus et d'inikiélités dans leurs fonctions. On garde le secret sur l'objet.
l'n ministre avec lequel un de mes amis a travaillé hier, lui dit en le quittant : a Enfin, malgré tout ce que nous avons fait pour l'éviter, je crois que nous aurons la guerre; mais Dieu sait où nous trouverons l'argent nécessaire pour uae seule campagne. » J'ai bien peur que H. Necker ne soit pas pins sorcier que ses prédécesseurs, ou ne soit qu'un magicien dangereux. Il est certain, Monsieur, que ce directeur de nos finances a su éblouir le Roi au point qu'il ne tient qu'à la manière de s'y prendre que nous ne le voyions chef unique de nos finances.
LETTRE SIXIÈME
De Venaaies, le 30 jaavier 1777.
Je VOUS ai dit l'année dernière qu'une cabale avoit tâché de laire éloigner d'auprès de la Reine la princesse de Lamballe; mais on n'y a pas réussi, parce que l'amitié que la Reine lui porte, et dont elle est digne, a combattu pour elle.
L'ordonnance pour le génie paroit, et comme M. de Saint- Germain en annonce plusieurs autres, je présume qu'il n'a pas encore envie de faire plaisir à ceux qui défirent sa retraite. 11
établît un séminaire adapté à TÉcole militaire, pour y élever des ecclésiastiques destinés à être aumôniers des régiments.
M. de Sartine éprouve dans les ports de grandes contradictions à Texécution de son ordonnance pour la marine. M. le prince de Condé a remis au Roi le projet économique qu'il a dû fournir, comme grand maître, pour la maison commensale. H. Necker est toujours bien auprès du Roi et du mentor, mais on attend peu de ses travaux ; et d'ailleurs le pai*ti parlementaire s'est déclaré contre ce directeur des finances et se propose de contrecarrer toutes ses opérations.
Du 31 janvier.
On suppose du travail de H. de Saint-Germain pour la croix de Saint-Louis, qu'en vue de faire sa paix avec le militaire, ce ministre , connoissant combien on est amoureux de cette décoration , a imaginé de la varier de trois manières : d'abord un ruban sans croix , puis un ruban et une croix , et puis une chaîne d'or au lieu du ruban, laquelle donnera une pension qui, si Dieu veut, sera mieux payée que jusqu'à présent. M. de Maurepas, se sentant affoiblir tous les jours, a voulu engager le duc de XUvernoîs à partager avec lui la charge de mentor ; mais ce seigneur, aussi sage que plein d'esprit, s'est excusé fortement, disant qu'il connoissoit trop tous les devoirs épineux et importants de cette charge, et qu'il aimoit trop le repos de son âme et la paix de son esprit pour acquiescer jamais à une telle proposition.
On m'a dit en confidence que les secours déguisés envoyés de chez nous aux Américains et les armements entrepris par Beaumarchais, aussi pour eux, avoicnt été tacitement approuvés de nos ministres; mais que le Roi l'avoit totalement ignoré, et que l'ambassadeur d'Angleterre ayant , en dernier lieu , eu une audience particulière, avoit informé Sa Majesté de tout ce qui s'étoit passé et se préparoit encore ; que le Roi , très-fàché qu'on l'eût fait manquer à la parole qu'il avoit ci-devant donnée à l'Angleterre, avoit ordonné très-sérieusement à M. de Sartine de ne plus laisser partir ni hommes ni munitions, et à H. de Vergennes de ne plus se charger d'aucune négociation entre la mère patrie et ses enfants rebelles. Je ne vous affirme pas cela comme exactement vrai , mais je suis tenté d'y croire.
LETTRE SEPTIEME
De Vemilles, le 6 février 1777.
Suivant une lettre particulière du Nord, à laquelle je crois plus qu^aux relations de la plupart de nos ministres dans Tétranger, la politique a disposé et préparé depuis six mois entre les cours de Vienne, Paris et Berlin, des événements de toute importance pour le reste de l'Europe, lesquels vont éclore dans peu et surprendront bien les ministres des cours qui avoient le plus grand intérêt à pénétrer ces projets et à tâcher de les déconcerter. — Un des cordons bleus vacants a été donné , comme je Tavois imaginé, au comte duc d'Aranda. — Nous n'avons pas \u sans étonnement le fameux évéque d'Orléans ^'^ revenu à la cour et y pontifier le jour de la Chandeleur. Comme l'antique Eminence de la Roche-Aymon ne peut plus vivre longtemps, l'cvéque d'Orléans revient à propos pour tâcher de rattraper )a feuille des bénéfices, mais je doute que ses amis parviennent à la lui faire rendre. La mort de cette Eminence procureroit vraisemblablement la charge de grand aumônier de France au prince Louis de Rohan; quant à l'abbaye Saint-Germain des Prés, elle pourroit être réunie aux Economats, jusqu'à ce que l'abbé de Bourbon, fils de Louis XV ^*\ devenu majeur, puisse la posséder. A propos, les princes du sang ont prié le Roi de ne pas reconnoitre ce jeune abbé pour prince jusqu'à ce qu'il fût entré dans les ordres sacrés et eût fait l'émission de ses vœux. Ses sœurs de père , qui sont au nombre de cinq , et de mères diflîèrentes , se trouvent dans une position assez critique : le feu Roi leur avoit assigné pour chacune une somme de 400,000 livres, dont la rente leur seroit payée jusqu'à leur nubilité , auquel terme le capital devroit leur être remboursé pour qu'elles pussent se marier. Ce moment est arrivé, et ces filles trouvent des marieurs honnêtes. Mesdames, tantes du Roi, les protègent et sollicitent vivement en leur faveur; mais M. Necker déclare qu'il n'a pas
(<) M. de Jarenfe, dont le commerce avec mademoiselle Guimard n'avait rien d'ecdéâastique.
(^ Et de mademoiselle de Romans.
deux millions comptants à disposer pour cet objet. En parlant de M. Necker, les ministres mêmes qui ont le plus prôné le directeur des finances ne dissimulent plus qu'ils se sont abusés sur la réputation de ce nouveau Colberl. Celui-ci attribue son inaction dans se« heureuses vues aux contradictions qu'il s'attend d'éprouver de la part du Parlement; mais comme les besoins d'argent sont urgents , il a proposé au Roi des voies détournées pour fiiire un second emprunt sans le concours du Parlement, emprunt de vingt-six millions au plus , et conséquemmcnt bon pour, comme on dit, bouclier un trou, et non pour remédier aucunement aux grands maux.
Je crains de vous plus parler des Américains. Le ministre d'Angleterre nous les dit battus, détruits, dispersés, anéantis même. Les lettres de Saint-Domingue, celles de nos ports et M. Franklin , assurent qu'au contraire les Anglois sont très-mal dans leurs affaires, que Howe a été bien battu, etc.. Attendons que ces grandes nouvelles soient avérées. Mais en attendant, je dois vous dire que M. Franklin n'est pas le médecin Tant pis , car chaque fois que l'on parle à Paris de quelque échec essuyé par les Américains, il s'écrie : « Tant mieux, les Anglois seront attrapés à la (in ! ^
Le Beaumarchais s'est un peu rapatrié avec les ministres , et tâche de les enhardir à le laisser faire la guerre aux Anglois avec les secours de toute espèce qu'il veut envoyer aux Améncains. Au reste, ce garçon major de M. Franklin a reçu de très-grosses sommes, et Dieu sait comme elles seront employées. On n'a pu ajuster encore les difficultés qui se sont élevées entre les états de Bretagne et le ministère, au sujet des députés que le duc de Penthièvre, comme gouverneur, a nommés et se prétend en droit de nommer, et que la noblesse refuse de reconnoître.
M. de Sartine fait tout au monde pour mettre notre marine en état de faire face au besoin. Huit bataillons d'infanterie sont mandés de Flandre à Brest; mais qui ne sait pas que quand les Anglois voudront surprendre nos annements et même les anéantir, ils le feront, et que nous en serons pour nos peines et nos frais énormes? Le temps passé n'est plus, et paroît ne pa« devoir renaître de sitôt.
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La déMNMsaAiai que je tous ai dit avoir été faite au Parlement par wBi ie Mawiemr^, Be pâHoit ipijp contre on Boomé Lamzanne, greffier, lequel mettoit les plaideurs à coatritmlion , pour leur faire nommer, dans les arrêts qu'il expédioit, des rapporteurs à leur gré. Le sieur Dufranc, secrétaire de la cour, a aussi été accusé de quelques infidélités moins essentielles pourtant, mais il n'a pas montré fermeté et zèle dans le temps du Parlement haerméii&ire, auprès duquel il a senri. On pourra profiter de la cnrcoDstance pour le congédier.
Le grand conseil a été mal reçu à Versailles dans ses réclamations contre la justificatien imprimée de Beaumarchais , et contre la maftière dont le Parlement avott tâcbé de lier les mains à cette cour oflEmsée. Le grand conseil reviendra sans doute à la charge , mais les ministres ont peur de donner de Thnmeur à Messieurs.
Le grand ménage va toujours très-froidemenl ; on ne s' échauffe que par des mouvements d'humeur. La Reine a couru après tous les plaisirs ce camavd , ne s'est guère amusée à ses hak , qui ont été tristes et presque déserts, mais mieux à Paris. Le Roi n'a pas bougé de sa chambre. La maréchale de Mouchy, causant un de ces jours avec la Reine , lui dit : a Savez-vous bien que Madame éc Provence a l^eaucoup d'esprit? — Tant mieux, dît la Reine , eile nous en donnera à tons, -n
n y a déjà du temps qu'un fils du trop célèbre LaHyj connu sous le nom de chevalier de Tollendal , militaire , regardé comme fils naturel et se prétendant légitime , travaille , de concert avec la fiimille de son père , à justifier sa mémoire et à obtenir une révision du procès. Ce projet fait honneur à M. de Tollendal, et est secondé paf tous les gens honnêtes de sa connoissance; mai» quoique la requête au conseil d'Etat vienne d'être présentée , je •doute fort de son admissio» , nonobstant la presque persuasion de rinnocence du comte de Lally dans les chefs d'accusation les plus graves, et nonobstant tout ce que Voltaire a écrit pour sa justification, le sais que le plus grand tort de Lally a été d'avoir pour ennemis un Bussyj richissime , un A^Acher, protégés par le mimstre de la marine d'alors , maïs surtout d'avoir révolté les juges du Parlement par sa hamiewr et ses iajnres atroces envers eux. Au lien de donner ISiO ,'000 lim^s à Pasquier,
son rapporteur, le furieux Lally Ta couvert d'ignominie et d'injures en particulier et en pyblic. Ces crimes-là sont plus dangereux que les crimes d'État.
LETTRE HUITIÈME
De Versailles, le 16 février 1777.
M. de Sartine a appris une nouvelle agréable en recevant celle de la mort du comte d'Ennery^'\ dont il avoit à redouter la grande réputation. Ce ministre a bien fait traiter le comte d'Estaing , en faisant créer pour lui une nouvelle vice-amirauté * et c'est encore un ennemi de moins et bien plus dangereux. Ce ministre étoit l'autre jour à Paris à une répétition d'un opéra nouveau ; la célèbre méchante demoiselle Arnould voyant sortir le ministre avant un acte où on devoit représenter un combat naval, dit : u C'est dommage que M. de Sartine sorte; il auroit pu du moins dire qu'il a fait un cours de marine. »
M. Necker a travaillé, depuis ma dernière, encore seul avec le Roi, et lui a proposé d'ajouter à l'emprunt que je vous ai dit projeté , une douzaine de millions à demander aux fermiers généraux par anticipation sur l'année du bail de 1778. Vous ne concevez sûrement pas plus que moi, Monsieur, pourquoi ces emprunts successifs , ni pourquoi cette forme de lever de l'argent; car la crainte des difficultés du Parlement ne sauroit empêcher d'exécuter un plan de finance qui pourroit libérer l'État ou du moins subvenir aux charges annuelles, plan que iaisoit supposer la déclaration que le Roi a donnée dernièrement. (Voy. la lettre troisième.) Comme nous savons que les vingt-quatre millions empruntés en dernier lieu ont été d'abord engloutis dans les départements de la guerre et de la marine, que le trésor royal n'a pu faire face depuis trois ans aux charges ordinaires , nous sentons qu'un nouvel emprunt de trente millions ne sera encore qu'un secours momentané et une charge continuelle pour rÉtat. Des amis de M. Necker veulent faire croire qu'il n'agit ainsi que pour gagner le temps dont il a besoin pour donner la
(0 Mort à Saint-Domingue , où il commandait. — Voir sur ce personnage les MéfMtres de Besenval (édition Barrière), p. 88 à 94.
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dernière main à un projet sublime de refonte totale de notre administration financière... Dieu le veuille, mais j*en doute, et je crains que ce que Ton fait ne soit tout ce qu*on sait faire, et alors jugez combien , en bon citoyen et serviteur, je dois trembler sur l'avenir pour notre pauvre France. Ce qui me fait sentir plus douloureusement notre position, c'est. Monsieur, que nous avons pour roi un jeune prince bon, équitable, qui n'a point de vices, ni même aucune passion dominante , si ce n'est celle-de remplir sa charge avec honneur, en rendant ses peuples heureux , en faisant régner la bonne foi et les mœurs , en méritant l'estime des souverains étrangers. Tout occupé de cette noble ambition, Louis XVI passe son temps, retiré dans son cabinet, à lire ce que les ministres mettent sous ses yeux, à en conférer avec eux, à tenir ses conseils d'État. Il aime la chasse autant que Louis XV, mais , plus attaché à ses obligations journalières , il se prive souvent de ce plaisir. Il protège les sciences et les beaux-arts plus comme roi que comme amateur. Avant d'être roi , Louis XVI se plaisoit beaucoup à fabriquer des ouvrages de mécanique, des ouvrages de serrurerie; il avoit un laboratoire à cet effet, et ce prince réussissoit à étonner; actuellement, il ne lui reste pas une heure par jour pour cet amusement. Vous croiriez peut-être, d'après ce portrait, que ce jeune prince est d'une humeur sombre, presque farouche ; non , il a une gaieté noble et vraie ; mais elle ne se manifeste qu'entre quelques seigneurs qui jouissent de son estime et de sa confiance. Dernièrement, à son lever, un seigneur dit à son voisin : a Le Roi va demain à Choisy. n Le Roi se mit à rire de tout son cœur, en disant : a Vous êtes , messieurs , plus savants que moi, car je vous jure que je n'en sais rien, et n'ai pas même encore songé à décider ce voyage, v
On a volé chez le comte d'Angivillers quatre petits tableaux très-précieux appartenant au Roi. Le ministre a eu ordre d'en donner avis aux pays étrangers, pour qu'ils fussent arrêtés avec les voleurs , s'ils y passoient.
M. de Saint-Germain a fait conduire à la Bastille des commis de ses bureaux chargés du maniement des fonds et en ayant abusé. Ils avoient su aussi s'approprier le montant de diverses ordonnances non réclamées, ce qui ne pouvoit se faire qu'au
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moyeB de fiiuases srgmtvres. Le Parlement a traité le secrètaîre Dujrame avec la phis grande ndaJgence, et mi ne s*f atteMkÂt pas.
DsiSftfiûr.
Je ¥oi» ai parié d'iui séminaire que M. de Sakit-GermaiB projetoit d'éteUir à rÉcole royale militaire, pour y élerenkesannôaiers de ré^pinent. Le Parleoieat ayaat été prérenv por k conte d*Aranda, dit-on , que Je but secret d« MMualre étoii de raaseni- Uer dans ce sénmaire un certaitt noaihre d^ex-jésnîtes épors çà et là, pour leur rendre me e^èce d'existence-, a adressé des représenrtatioii» directes aa Roi à ce sujet , et kimpie M. de Sai»l- GcrmaÎQ a apporté ensuite au Rot les papiers relalifc^ à cet arrangenent. Sa Majesté les a gardés et renfermés. On tm conclut qu*EIle n'a pas plw approuvé que le Parlement Finlention du BHBÎstre. Il seroit an reste bien afiig«ant qn'wi bâtiment q«î a coétè tant d'argent, et dont Tobjet éloît si beau, tùi réduit à n'être qu'ito séminaire.
Le gouvernement fait passer des tronpes en Bretagne , et je n'en pénétre point encore le motif. Pour satisirire encore phi» la CMir de Londves, nous avons ordonné q«e les prises angloîses, faîtes par les armateurs américains et conduites par eux dans nos ports, serowmt saisies pour être restitmées à leurs propriétures. Cela n'aura pas. grand effet , comme vous le penses bien.
M. de Saint-Germain, qui veut que iMt éprouve sa mante bouleversante, s'occupe du projet de mettre les maréchaussées du royaume en légions, de les faire commander par des officiers généraux , qui devroient eonséquemment fure les fonctions que les prévè^s des marédianssées font. Je ne croîs pas que fca €>(&ciers généraux voudraient ftiire ce métier.
C'est un mimmé Delero, commis an boreau de la guerre , que l'on regarde comme le premier coupable des infidélités dont j« voos ai parlé. Il s^'est évadé à temps pour éviter la BastiHe, où les nommés Ruhéj chef du bureau de correspomiance , et i^snsfmieriu Vetjer, ont été rentermés. Outre les (Mrdènnances qu'ils s'approprioient en les falsifiant, avec de fausses defc ik onlonvert les cofires qui renfermoèent les fonds du dépnrtement de la guerre. H» seront vraiaerablablement pendus.
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LETTRE NELVIÉHIE.
De Versailles, le 18 février 1777.
M. d'Agoult, commandant à la Martinique depuis la mort du comte d'Ennery, nous a expédié en tonte diligence M. Tiercelin , officier de la marine , pour rendre compte à notre mivistère de Tétat des affaires des Américains, d'après des renseignements que ce commandant avoit lui-même fait prendre sur les lieux par des personnes de confiance. M. Tiercelin a relâché à Cadix, d'où il a envoyé ici ses dépèches par un courrier. Je n'en sais pas encore tout le contenu, mais j'en sais que les Américains et les Anglois sont en présence, mais séparés par une rivière; que les troupes anglaises sont dans le plus grand délabrement d'hommes et dans la disette des choses les plus nécessaires; que l'escadre espagnole est à portée de faire une grande diversion en faveur des Américains. Quoi qu'il en soit, et nonobstant la capture de leur général Lee, rien ne constate mieux que les Américains ne sont pas encore accaUés et sans ressources, que les efforts excessifs que iait l'Angleterre pour se donner une nouvelle armée et de nouvelles escadres , et pour, en sus des dix mille nouveaux soldats allemands, faire embarquer presque toutes ses troupes nationales, au risque de laisser les Trois-Royaumcs sans défense.
Les gazettes vous auront dit qu'un navire hollandois poursuivi , comme cbargé pour les Américains, par une frégafe angloise, s^étant retiré sons le canon d'une des nôtres, commandée par M. ée Monteil, cet officier, voyant qu'on respectoèt si peu k protectkm du Rot, a tiré sur la frégate et l'a coulée k fond. Cette noorette a été racontée ki èmïs l'Œil^ée-lMNif , l'antt^ rbamhre dm Roi , a;vec des détails Irès-circoBsiaDciés. Eh bten , )I. de S«rtine a déclaré hier ici, et a fait dire à Paris, q«e cette nouvelk étoit esatrowée, et quû n'en étoîè riea du tout. Aimeivous Meux ennre loitt bomemevt le mnistre, ou plutôt vo«s confirmer dans la croyance » d'après le soin qu'il prend de nier mi événesient «|ue la cour de Lonéres sou» aura aana doute prié de taire pour son propre homiewr, qu'elle ne peut se venger dans
ce moment, et ce qa*elle se réserve sans doute ponr un temps plus heureux?
Quelques ministres étrangers m*ont parlé d*un traité de partage des dépouilles du Turc, dans lequel nous ne sommes pour rien, comme de raison , puisque nous ne sommes bons à rien ; que le Roi de Prusse laissera faire les deux cours impériales, au moyen de la cession qui lui sera faite des duchés de Teschen, Jagendorf et Troppau, dans sa chère Silésie. Je ne peux vous rien garantir à cet égard, mais je suis disposé à y croire, et que même l'Empereur ne tardera pas à se mettre à la tête d*une brillante armée, à moins qu*un ami qui est sur les lieux ne m'ait bien trompé.
Nos armements de marine se continuent avec excès , non en vue d'attaquer personne, car il faudroit que nous vissions les Anglois cent fois battus par les Américains avant que nous osassions leur porter des coups.
MM. de Saint -Germain et de Montbarrey sont rapatriés ensemble. Pour flatter un peu le militaire, ils ont créé des capitaines en second dans Tinfanterie et la cavalerie. Les régiments et même les officiers généraux qui s'étoient flattés que cet hiver les délivreroit de ce ministre, et qu'il ne seroit plus question ce printemps des divisions, des campements, sont attrapés, car ils ont déjà reçu les ordres de joindre pour le 1" avril.
Du 5K5 février.
Les administrateurs actuels de nos finances , pensant apparemment qu'il n'y a pas de moyen plus facile ponr vivre que de vivre d'emprunts, viennent de demander aux fermiers généraux les douze millions dont je vous ai parlé. Le due de Lanzun est ruiné an point de n'avoir pas même l'honnête nécessaire; mais le maréchal de Biron, touché de l'état de son neveu, va payer ses dettes pour le mettre à même d'obtenir une ambassade. Un courrier de Malte a porté la croix de l'Ordre pour le duc d'Angouléme , qui a pensé être écrasé l'antre jour dans les bras de sa nourrice , par un lustre qui est tombé sur eur.
Des amis cachés de notre aimable Reine sont parvenus depuis quinze jours à ramener peu à peu son époux de l'humeur qu'on
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lui avoit inspirée contre elle, et par suite contre madame de Lamballe, et rintimité entre les deux époux. Dieu veuille qu'elle dure! mais je crains que non, parce qu'il y a des seigneurs et des ministres, entre autres M. de Saint-Germain, desquels la Reine est fort mécontente, et lesquels, par conséquent, auroient tout à craindre si la paix du ménage se ratfermissoit.
LETTRE DIXIÈME
De Venailles, le 28 février 1777.
Je vous ai Tautre jour parlé du caractère de notre jeune monarque. Je dois ajouter que , sans être généreux comme on Tentend communément, il aime singulièrement à secourir de vrais pauvres , et le fait même avec ce mystère qui caractérise la vraie piété et Tamour pour Thumanité. Il n'y a pas longtemps qu'étant sorti tout seul , un de ses gardes crut devoir le suivre de loin; il vit Sa Majesté entrer et monter dans une très-commune maison de cette ville. Le garde apprit des voisins qu'il y avoit là une pauvre famille : il resta à la porte; d'autres gardes et quelques seigneurs passant et apprenant que le Roi étoit dans cette maison, s'arrêtèrent pour l'attendre, en sorte que venant à sortir. Sa Majesté fut fort surprise de trouver tant de son monde à la porte. Elle leur dit en riant : a Parbleu, Messieurs, il est bien cruel que je ne puisse aller en bonne fortune sans que vous le sachiez. )>
Monsieur^ frère du Roi , mène une vie très-sédentaire. Il est grave, posé, aime peu on plutôt point du tout les plaisirs bruyants; en revanche, il cultive les lettres et les sciences, et passe régulièrement plusieurs heures du jour à étudier dans son cabinet. J'ai vu de jolis vers faits par ce prince , et en ce moment il travaille à un ouvrage de longue haleine sur l'histoire physique. Une fois par semaine , Monsieur assemble dans son cabinet quelques gens de lettres , avec lesquels il s'entretient plusieurs heures sur ce qui concerne les beaux-arts.
On tourmente le duc de Nivemois pour qu'il prenne place au conseil d'État, mais il s'en défend. Le public aime et a confiance dans les lumières et les talents de ce seigneur. Ses heureuses
26 C0RRESPO\DANC£ SECRETE.
amboMades et ses jolies poésies vo«» sont sans dottle cmuiues. Le due de Penthîèvre paroît itÈewmmè k se démettre de la charge d*amiral de France en bveur êm due de Cbartres , se résenranl les privilèges et boBiiewrs durant sa vie. Le prêtre qoe je vous êi du avoir été mené d'ici à la Bastille, peur s^ètre avisé de venir donner an Roi des conseils pour se procurer des enfonts, vient d'être transféré à Bicétre comme fou. L'envoyé de Tunis est attendu ici pour renouveler notre alliance ordinaire avec cette régence.
Le procès du duc de Guincs est recommencé. Il est convenu avec son adversaire Tort de ne point rendre pablifues les requêtes ; maïs nous en savons pourtant le contenu , qui nêjomie ancnne nouvelle lumière sur cette afiaire, qmï sera tovjoiirs obscure, et dont l'issue ne sera vraisemblaUesient pas fiKrorable an plaideur inférieur ^'^.
Le rédaëtenr de la Gazette de Frrmce s'étant kasardé l'autre jour, en parlant du grawl conseil, de dire : a Cette juridiction v, cette cour veut le mander et le réprimander de ce nanque de respect.
M. de Sartine prétend qn'ati 1^ avril le Roi aura cinquante vaisseaux en armement dans nos ports. Si cela est, ce sera pourtant une marine, en comparaison de celle des années précédentes, et nous en aurons l'obligation aux Américains, qui ont attiré tonte l'attention des Anglois.
M. Taboureau et M. Necker paroissent opérer d'inteiligence entre eux. Ils se montrent contenls d'avoir trouvé une soixantaine de millions sans avoir besoin d*angraenter les impositions , mais cette ressource sera bientôt dissipée, et c'est b oà on attend ces messieurs. On parie tout bas d'nn pasq^iikt satirique contre le gouvernement : peut-être n'en exisle-t-4i vraiment qne le titre : Jji héquiUe, comme (^a s'est déjà vu.
Du i«' vam% 1777.
Quoi qu*en ait dît M. de Sartine , je ne doute pas que l'aventure de la frégate coulée à fond ne soit très-vraie, et qu'il ne le
(0 Le procès, en eflét , tourna contre Tort, secrétaire du duc de Gaines, qni^ dans un but de spéculation ou de vengeance , avait accusé son maître , ambassadeur à Londret, d'abuser de sa position pour agioter.
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soit également que F.^ngleterre nous a priés de la désavouer. Sans doute que sa fierté ne l'oubliera point. M. du Coudray, qui devoit commander la frégate équipée par Beaumarchais, a présenté un mémoire au Roi où il se plaint amèrement de ce qu'elle atoit été fort mal apprerisionnée et mise en état. Ce Beaumarchais semble destnté à è€re ballotté sans cesse par la fortune , à être porté «m nues par quelques-uns et traîné dans la boue par beaoeoap* €l'a«lrcs.
M. lie Samt-Oermain a éprouvé «u petit désagrément en ce que le Roi a refusé les deux colonels qu'il lut avoit présentés po«r les deux régimevls vacants; mais ce ministre est encore en selle et n'attend que ïe départ de tous les milttarres , ce moi»-cT , pour consommer ses projets de réft>nne. L'ne preuve de la (oret qu'rl a encoi'e, c'est de s*éire opposé avec succès à la révision ^mandée du procès des fiisils, à laquelle le duc de Oioisenl s'étoit intéressé au point d'être venu dernièrement ici sollîeiicr luf-mémie M. de SainMvermain.
Ob dit qu'un vaisseau espagnol a été fort maltraité par la petite escadre hoUandoise qui croise sur les côtes d'Afrique. Ce vaisseau a prétendu que le commandant hotlandois baissât son pavillon devant celui espagnol, et le Hollandois, se jugeant égal comme commandant une escadre , n'a pas voulu céder.
Le duc de la Vrillière vient enfin de monrir. Pendant ses derniers jours, on a affiché des épîgramraes et des épitaphes trèsmérfaanles k sa porte. L^abbé Terray a été à toute extrémité, maïs ses amis en espèrent. Le Roi va défendre les Jeux de hasard, et pnncipalemenf le fatal pharaon. Les billets de la loterie viagère sont un peu en discrédit, et les autres effets royaux tombent aussi. L'emprunt sur Tordre du Saint-Esprit va assez bien, mais il y a lieu de douter du succès des autres à venfr. La confiance que le pnMic avoît prise dans les administrateurs actuels de nos finances étant presque anéantie, il est naturel que le discrédit renaisse. Le Parlement s'oppose fortement à la révision du procès da comte de Lally. Les Anglois ont été battus cinq ou six foi» par les Américains. Cela est très-vrai , et si vrai que le général Howe a dû replier ses postes et rétrograder de beaucoup.
LETTRE ONZIÈME
De VersaUles, le 4 mars 1777.
M. le comte d'Artois est comme tous les grands seigneurs, qui n*ont pas plutôt contenté un désir qu'ils en forment un autre. Ce prince sembloit devoir être trop heureux si le Roi lui donnoit le château de Saint-Germain. Il Ta obtenu, et, pour envahir une plus vaste étendue, il vient d'acheter la terre et seigneurie de Maisons, située dans le voisinage. Il possède déjà à Paris un terrain immense acheté à madame de Langeac, outre le Temple, dont il jouit pour son (ils, comme grand prieur. Ces acquisitions, les bâtiments et destructions qu'elles amènent, les. courses de chevaux et tant d'autres plaisirs auxquels se livre ce prince , le constituent en des dépenses excessives et bien au delà de ses revenus.
Le duc de la l rillière est mort le jour qu'il devoit être de la noce de mademoiselle le Noir : revenant de promener le matin, il vouloit se mettre en habit de gala, lorsqu'une convulsion subite le fit tomber sans connoissance , et cinq heures après il mourut. Cette convulsion avoit été occasionnée, dit-on, par une dispute très-violente que l'ex-minislre avoit eue le matin avec le dernier des fils de la dame de Langeac, au sujet du terrain de la Pépinaire qu il avoit vendu à M. le comte d'Artois pour douze cent mille livres, et dont M. de Langeac soutenoit qu'ils auroient tiré quatorze cent mille livres. Ainsi, ce sont les durs reproches de M. de Langeac qui ont hâté la fin de son père , et qui ont porté celui-ci à révoquer sur-le-champ ses précédentes dispositions en faveur de tous les Langeac, et à laisser ses grands biens à madame de Maurepas, sa sœur, et à madame d'Aiguillon, sa nièce. La Vérité, qui s'assoit sur la tombe des hommes pour les juger, a déjà prononcé sur la mémoire de celui-ci. La foiblesse de son caractère, l'étendue de son pouvoir, son indifférence et sa facilité à faire tout ce que vouloient ses entours, et particulièrement la fatale Sabathin, actuellement Langeac, d'un côté, et le duc d'Aiguillon de Tautre, font mourir cet homme avec la réputation d'un tyran et
d'un monstre. S'il eût été entouré d'honnêtes gens, il vivroit peut-être encore , et avec honneur. Le moment paroit critique pour nos riches vieillards. Le bailly de Saint-Simon, ambassadeur de Malte, est mort, et M. de Hazade, trésorier général des états de Languedoc, riche de huit cent mille livres de rente, est mort aussi. Le duc de Villequier a épousé sa fille unique. Une autre mort qui il y a quelques années auroit pu être de grande conséquence, c'est celle du comte Guillaume du Barry, époux figuratif de la fameuse comtesse de ce nom. Elle n'aura sûrement pas de peine à se consoler de cette perte.
Ce n'étoit pas. Monsieur, sans quelque apparence de fondement qu'on avoit éveillé l'attention du Parlement sur les menées .secrètes du parti jésuitique. On a déjà découvert en partie les vues et les démarches, et même les agents, entre autres une dame Gérard, de Lyon , qui étoit à Paris, chargée des dépenses, et laquelle a acheté un hôtel très-vaste rue du Mail, à i'efict, apparemment, d'en faire une maison de ralliement pour les ex-jésuites dispersés, nonobstant le séminaire militaire. La dame Gérard est arrêtée, et le Parlement, les chambres assemblées, a déterminé faire la plus sévère enquête des fauteurs de la société et de leurs manœuvres.
M. de Beaumarchais a répliqué contre l'accusation portée par M. du Coudray que le Roi avoit été volé et mal servi dans l'armement de la frégate, en accusant à son tour M. du Coudray d'avoir reçu de lui une forte somme. Il est difficile de fixer une opinion sur de telles charges , mais M. du Coudray passe pour un officier plein d'honneur à tous égards. Les amis des Américains, qui fourmillent chez nous, sont dans l'ivresse de la joie à cause des avantages remportés en dernier lieu sur les ennemis; mais il faut voir s'ils en profiteront. Rien de nouveau dans nos finances, et on n'a pas grande confiance à une grande opération , dont les administrateurs se disent occupés, pour le soulagement de l'État. On dit l'autre jour ici que le Roi de Prusse avoit fait remettre à M. de Sartine une superbe boîte d'or avec son portrait, en reconnoissance des renseignements et conseils que cet ancien lieutenant de police avoit bien voulu donner à un M. Philippi , chargé de la police à Berlin. Le Roi a accordé des lettres de rémission
aa <*iftevalier 4e Villeiimoy et à ÏMbbé Bertbelol« jMiir U nMrt du conte de Bîrague.
Du Wmmn.
Oo prétend 4|o'il y a quelque émotion fofulêiie dass les colonies espagnoles et inéiBe dans les nôtres, mais je n'e^ crais rien. M. le duc de Xiveniois ii*a point encore dit oni, pour «ntrer au conseil. Le parti eocydopédisie, ècomomMsie, etc., qui est tombé aujourd'hui dans le diacrédil et même dans le ridicule à la cosr, cabale de toutes ses forces pour que ce fiejgneur aocepAe, parce qu'il est académicien et leur partisan ; les plus dangereux ennenis de ces messieurs sont nos gens d'Église. Des prêtres malintentionnés ont présenté l'autre j««r un méuMÛre au Roi cooire l'évéquc^ d'Autufl, auquel ils ont présamé que la fieuille des bénéfices seroit confiée, après la mori prochaine de l'antique Émiaence.
Je sais que le Parlement met la plus grande chaleur dans aon enquête contre les jésuites et leurs fauteurs. On a résolu préliminairement un arrêt pour renvoyer tous les ex^ésuites qui, insensiblement , se sont rassemblés ici , chacun dans leurs diocèses , où ils avoient été exilés lors de la destruction. Cela fera grand taptge. In de ces messieurs a dénoncé une prédiction imprimée et qui a été répandue parmi les amis de la feue société. Elle annonce son rétablissement dans Tannée 1777, en France principalement, et en Espagne. Ma foi , si le Parlement étoit resté endormi encore un peu de temps sur les menées des saints pères , je ne sais jias trop ce qui en seroit arrivé.
Il n'est bruit ici que du retour du duc d'Aiguillon, eA même (le sa rentrée au ministore. Je vois la chose possible en ce momeoL
Le bailly de Saint-Simon laisse beaucoup d'argent. H étoil l'amant octogpénaire , mais bien payant, de plusieurs filles 4e l'Opéra. On me dit que Linguet est à Loodi-es , lié avec mademoiselle le chevalier d'Éon, et qu'U vient d'y faire imprimer une (c lettre au ministre des affaires étrangères de France ^ , diatribe des plus violentes contre tous les uiemlir«B de l'EiaL U y auEnonce qu'il va taire un journal , et aussi «ne nouvelle édition de «es Œuvres j avec des notes aussi piquantes ^e curieuses. Quand j'aurai lu, je vous eu dirai davaatage.
Le Mémige ta 4eu|(Muri , & ^«elqves KUUKes ^ rës , le «kâai^ train. Lcr 4eux épcou, et surtout ie Maître , pareifttent arar fn% leur puti de i«gler oonne ils sont.
LETTRE DOLZI£H£.
Cofie d'oie kttre da emÊÊAe de SèbmmAer^ , éake de Borne le 18 Bnier 1777 «a baron d'Hobeadorf , commanduit les troupes iiessoises eo Amérique (0.
Mon^iear le baron d*Hohendorf ,
J'ai reçu à Rome voire lettre du 27 décembre de Tannée dernière, à mon retour de Naples. J'ai appris avec un plaisir inexprimable le courage que nos troupes ont montré à Taffaire de Trenton, et vous ne pouvez vous figurer la joie que j'ai ressentie en apprenant que de dix-neuf cent cinquante Hessoîs qui se sont trouvés à ce combat, il n*en est échappé que trois cent quarante-cinq. Ce sont justement seize cent cinq hommes de tués, et je ne puis assez loner la prudence que vous avez montrée en adressant une liste exacte de ces morts à mon ministre à Londres. Cette précaution étoit d*autant plus nécessaire que les lettres adressées au ministre anglois ne portent que quatorze cent cinquante-cinq morts; il en résnlteroit une différence de 483,450 florins à mon préjudice, au lieu de 643,500 que j'ai droit de demander, suivant notre convention. Vous comprenez le tort que cette erreur de calcul feroit à mes finances , et je ne doute pas que vous ne mettiez tous vos soins à prouver que la liste de lord North est fausse et que la vôtre est vraie. La cour de Londres objecte qu'il y avoit une centaine de blessés qui ne doivent pas être compris ni payés comme morts ; mais j'espère que vous vous serez souvenu des instructions que je vous ai données à votre départ de Cassel, et que vous n'aurez pas cherché à rappeler à la vie, par des secours humains, ces malheureux dont vous ne pouviez conserver les jours qu'en les privant d'un bras ou d'une jambe. Ce seroit leur faire un présent
(0 11 est évident, pour ^leon^e lit «elle lettre, fa'eHe nest ^uW feu d'esprit et de malignité destiné à railler le commerce insovciant et lucratif d*hommes (la traite des soldats) qu'on accusait les princes aUemands, surtout de Hanovre et de Hesse, de foire cyniquement avec les puissances belligérantes en qaéte de merceMÛres.
funeste , et je sais sûr qu'ils aiment mieux mourir que de vivre inutiles et hors d'état de me servir. Je ne prétends pas pour cela que vous deviez les assassiner; il faut être humain, mon cher baron; mais vous pouvez insinuer sans affectation, aux chirurgiens, qu'un homme estropié fait honte à leur art, et qu'il n'y a rien d'aussi savant que de laisser périr tout ce qui n'est plus en état de combattre. Au reste, je vais vous envoyer de nombreuses recrues; ne les ménagez pas. Songez que la gloire passe avant tout; la gloire est la vraie richesse. Rien n'avilit un militaire comme l'amour de l'argent. Il ne faut donc songer qu'à l'honneur et la réputation, mais cette réputation doit être acquise parmi les dangers. Une bataille gagnée sans coûter de sang au vainqueur n'est qu'un avantage honteux, tandis que les vaincus se couvrent de gloire en périssant les armes à la main. Rappelez-vous que de trois cents Lacédémoniens qui défcndoient le défilé des Thermopyles, il n'en revint pas un seul. Que je scrois heureux si j'en pouvois dire autant de mes braves Hessois! Il est vrai que leur roi Léonidas périt à leur tête, mais les mœurs actuelles ne permettent pas à un prince de l'Empire d'aller combattre en Amérique pour une cause qui ne le touche nullement. Et puis, à qui payeroit-on les trente guinées par homme , si je ne restois pas en Europe pour les toucher? Il faut d'ailleurs que je puisse vous envoyer des recrues pour remplacer le monde que vous perdez. C'est pour cela que je vais retourner en Hcsse. Il est vrai que les hommes faits commencent à y manquer, mais je vous ferai passer des enfants. D'ailleurs, plus la marchandise est rare, mieux on la vend. On m'assure que les femmes et les petites filles de nos Etats se sont mises à labourer la terre et qu'elles n'y réussissent pas mal. Vous avez fait trt's-sagement de renvoyer en Europe le docteur Crumerus, qui réussissoit si bien à guérir le flux de sang. Il faut se garder soigneusement de tirer d'affaire un homme capable d'avoir le dévoiement. Cela fait de mauvais soldats. Un poltron fait plus de mal dans une affaire que dix braves gens n'y font de bien. Il vaut donc mieux qu'ils crèvent dans leur lit que de les exposer à fuir dans un jour de combat et à ternir la gloire de nos armes. Vous savez d'ailleurs qu'on me paye comme tués ceux qui meurent de maladie , et que je n'ai pas un écn des fuyards.
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Hon voyage d'Italie, qui me coûte prodigieusement, me fait désirer que la mortalité se mette parmi eux. Vous promettrez donc de l'avancement à tous ceux qui s'exposeront; vous les exhorterez à chercher la gloire au milieu des dangers. Vous direz au major de Maundorf que je suis très-mécontent de sa conduite ; c'est lui qui a sauvé les trois cent quarante-cinq hommes qui ont échappé au massacre de Trenton , et , de toute la campagne , il n'a pas eu dix hommes de tués sous ses ordres. Enfin, ayez pour objet principal de tirer les choses en longueur et d'éviter toute affaire décisive pour ou contre les Américains, car je viens de prendre des arrangements pour avoir désormais un grand opéra italien, et je ne veux pas être dans le cas de devoir le congédier. Sur ce, je prie Dieu, mon cher baron d'Hohendorf, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Du 13 mars.
Le Roi , la Reine et presque toute la famille ont été attaqués de rhume et de fièvre ; mais ces petits maux sont dissipés. Cette princesse a moins que jamais l'espoir de faire rentrer le duc de Choiseul au maniement des affaires, et il va s'en retourner à Chanteloup. Je vous ai dit que cet ex-ministre avoit sollicité en personne la révision du jugement des Invalides. L'ardeur qu'il a mise dans sa sollicitation a été d'autant plus forte que M. de Saint-Germain lui montroit plus d'entêtement et de haine que de raison dans son refus. M. de Choiseul est fort vif; il s'est emporté , à ce qu'on prétend , jusqu'à dire au ministre que , si son âge et sa place ne le contenoient, il lui en demanderoit raison l'épée à la main. On prétend que sans la Reine le duc auroit été arrêté. Je ne suis pas encore assez exactement instruit des circonstances de cette scène , mais elle ne peut qu'affliger les amis du duc et augmenter le courage et la consistance de ses ennemis.
Je ne sais si l'adroite politique des amis de la société jésuitique a su parer le coup que le Parlement lui préparoit, ou si effectivement on s'est effrayé mal à propos. L'enquête qui a été faite et les déclarations du lieutenant de police , mandé exprès aux chambres assemblées , ont rassuré Messieurs, qui ont même rendu la liberté aux sieur et dame Gérard, et non Roque, de
Lyon, après qae ces accusés ont eu déclaré et affirmé que les soflunes dont ils avoicnt disposé, comme on Ta dit, étoîent des fonds à eux , et nullement des fonds de la feue société. Le praces du duc de Gaines se suit avec vÎYacité , et Tafiaire de Saint- Vincent sera en état d'être jugée afH-ès les vacances prochaines. Nous n'osons pas trop à la cour prendre part aux succès des AmérioÛBS , mais à Paris , et au grand dépit du ministre de Londres, les hommes et les femmes encore pins témoignent le phts vif intérêt pour eux. On cite comme admirable un trait fort indécent, selon moi : celui d'une statue de bronze de George Dl que le congrès a fait fondre pour faire dés canons. On s'exiane d*une cloche nouvellement placée dans la tour de Philadelphie, sur laquelle sont gravés ces mots : Annonce à la patrie la liberté. Le comte de Buickley, colonel irlandois à notre service, a obtenu la permission d'aller à l'armée angloise. D'un autre côté, le chevalier du Condraj, que je vous ai dit s'être plaint au Roi contre le fomeux Beaumarchais, n'ayant pas en satisfaction, mais seulement un ordre de rester tranquille (*t d'aller rejoindre sa brigade, est, à ce qu'en assure, parti furtivement pour joindre Washington , qui , dit-on , lui a offert un traitement distingué, M. de Maurepas a été de nouveau vivement attaqué de sa goutte, mais l'accès est calmé.
Un courrier de Lisbonne est venu nous apporter la nouvelle de la mort du Roi de Portugal ; mais aucun avis encore s'il a été reconsa un nouveau Roi, o« si la Reine régit encore. H. de Vergennes a reçu des muvelles de la Suisse qui ne sont pas agréables en ce qu'elles apportent de gramies difficultés au renouvdlement de l'alliance sur le pied que nous le souhaitions. On ne parle ki que de nooveaux avantages remportés par les Américains et de l'état fâcheux où leurs ennemis se trouvent réduits en ce moment. On nous m«Mte de Constantinople qoe le Grand Seigneur est déterminé à ne pas acquiescer aux vues de la Russie , et que , le sopbi de Perse venant de mourir, la Porte s'en trouvera plus à l'aise.
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LETTRE TRErZIÈMK.
De Venaillet, le 21 inars 1777.
Le chevalier du Coudray est vraiment parti pour joûidre Washington, et ii*est point parti seul, mais avec des camarades. Je Tou dirai à Foreille que notre ministère n'a crié contre cet officier que lorsqu'il a eu avis que lui et les camarades étoîent en pleine mer. Cette afiaire des Américains devient de plus en plus sérieuse; leurs derniers succès paroissent nous avoir rendus plus hardis, et les derniers efforts que l'Angleterre fait en ce moment sont trop tardifs ou rendus vains. Il n'y a pas de doute que nous ne reconnoissions le nouveau peuple pour ce qu'il mérite d'être, au risque d'une guerre avec leur marâtre, qui alors ne seroit pas fort à craindre. Pour aider d'autant, nous nous gardons bien de conseiller aux Hollandois de s'effrayer des menaces arrogantes du ministre britannique, et nous attendons même avec impatience la dernière résolution de la République. Le ministre d'Angleterre a donné avis l'autre jour à M. de Vergennes qu'il savoit de science certaine qu'un grand nombre d'officiers françois obtenoient des congés pour aller à Saint- Domingue, mais que c'étoit pour se rendre auprès des rebelles. IjC ministre lui a répondu qu'il n'en avoit aucune connoissance , que le Roi l'ignoroit également, mais qu'au surplus la conduite que tenoient les militaires ne regardoit point son département, mais ceux de MM. de Saint-Germain et de Sartine. Ge dernier ministre fait tout ce qu'il peut pour nous donner une marine, et il ne tiendra pas à lui que cette marine ne fasse feu cette campagne prochaine. Il fait armer quelques frégates au plus vite» qui pourront bien mettre à la voile sans dire vers où.
Nous avons des nouvelles de Lisbonne qui n'assurent rien moins que la bonne intelligence sera rétablie avec l'Espagne, et d'autant moins que la Reine douairière aura peu d'influence dans les affaires. La princesse du Brésil étant devenue reine le lendeunain de la mort du Rot , a snr-le-cbamp déclaré dom Pedro, son époux, roi, et le même jour elle a fait ouvrir les prisons à beauconp de personnes détenues depuis longtemps , par suite de
la prudence ou de la sévérité du marquis de Pombal, auquel elle a fait redemander les sceaux, mais rien de plus. L'évèque de Coîmbre , Tun de ces prisonniers , est venu faire ses remerciments à la cour avec une barbe blanche qui lui descendoit jusque sur la poitrine, ce qui, avec le récit que ce vieillard fil des maux qu'il avoit endurés dans sa captivité, excita une humeur générale de la nouvelle cour contre le premier ministre. Pourtant on croit que les nouveaux souverains feroient mal en dépossédant un ministre qui a autant de talents, et auquel seul le Portugal doit sa splendeur actuelle. Il a de grands torts, sans doute; mais peut-être les biens qu'il a faits sont-ils dus à son caractère hardi et presque cruel. On ne doute pas que le mariage que le feu Roi a fait bénir entrç le prince de Beîra et sa tante ne soit rompu, quoique fait en vertu de dispenses obtenues secrètement du Pape. Le feu Roi avoit envie de ramener Tusage antique des premiers patriarches de marier les enfants entre eux, car la Reine actuelle a pour époux son oncle. Ce monarque n'aimoit pas apparemment les races croisées.
Les lettres d'Espagne ne parlent que des exploits de Tinfàme inquisition. Charles III ne pouvoit signaler plus indignement la fin d'un règne qui a eu de beaux moments.
Vous voudrez bien avoir la complaisance de croire que le duc de Guines avoit très-raison et étoit tout innocent dans son procès contre son ex-secrétaire, le sieur Tort ; car le Parlement vient de le décider ainsi par son jugement, qui traite fort mal Tort et ses amis. Je laisse aux gazettes à vous communiquer l'arrêt intervenu, mais je crois que vous et moi nous nous réserverons notre opinion particulière sur cette affaire, nonobstant le respect An h Messieurs,
D'après la lecture de trois lettres écrites par madame de Bellegarde au maréchal de Biron , tenues fort cachées et que je n'ai point encore , on ne peut que suspecter très-fort le jugement porté contre le mari de cette dame et M. de Monthieu aux Invalides, et il est à désirer, pour la consolation de l'humanité, que la révision soit tôt ou tard accordée.
M. Cahouet de Villers, trésorier général de la maison du Roi, a été mis il y a quelques jours à la Bastille; et sa femme, qui se trouvoit alors ici, y a été conduite le lendemain. Ce Cahouet
ayant perdu sa place de chef de bureau aux affaires étrangères , sa femme , la plus habile des intrigantes , qui a de l'esprit comme un diable , qui successivement , pour parvenir à ses fins , ne s'est pas fait un scrupule de coucher avec nos différents ministres; sa femme, dis-je , gagna Tamitié de Thonnète abbé Terray, qui fit nommer Cahouet trésorier général de la maison du Roi. Ce qui vous étonnera un peu, c'est que cette femme, qui avoit lié une amitié intime avec madame du Barry, a su, depuis la mort du Roi , se mettre bien avec les amis du comte de Maurepas, et aussi s'impatroniser auprès de notre jeune Reine, et obtenir même sa confiance pour différentes petites affaires secrètes. D'après toutes ces circonstances, vous pouvez penser que le public n'a pas manqué , suivant l'usage , d'imaginer des causes très-sérieuses de la détention du mari et de la femme. Mais ne croyez rien de tout ce qu'on vous dira. D'abord, le sieur Cahouet a été mis en liberté le surlendemain , et, de vous à moi, voici de quoi il s'agit. La confiance que la Reine avoit accordée à madame de Vil 1ers lui avoit procuré l'avantage d'être chargée de ses commissions et emplettes à Paris. Elle a été, depuis peu, chargée d'un emprunt qui devoit être tenu trèssecret; mais, la prudence ayant apparemment manqué à la négociatrice, le nom de la Reine s'est trouvé compromis. Le Roi en a été informé, et ne pouvant, dans le premier moment, distinguer si le mari et la femme, ou celle-ci seulement, étoient fautifs. Sa Majesté les a fait arrêter tous deux, ainsi que la femme de chambre et un coffre de papiers. Vous concevez. Monsieur, que dans une affaire de cette nature, où l'excès de zèle ou le désir de réussir auront fait manquer la dame de Villers, il est de la bonté et de l'équité même de la Reine de lui faire rendre la liberté. Aussi cette princesse n'attend, je crois, pour cela, que le temps qu'il faut pour laisser se dissiper les premiers mouvements de courroux du Roi^'\
C'est le bailli deBreteuil qui viendra ici ambassadeur de Malte.
(0 Voir sur ce(te dame Gahonct de Villen, la première intrigante qui abusa, pour favoriser ses escroqueries et ses débauches , du nom de la Reine , à son insu , et dont madame de La Motte ne fut que la plagiaire , le récit détaillé de madame Gampan, qui lave la Reine de toute connivence (Mémoires)^ p. 120 à iiS.
LETTRE QUATORZIÈME
De VcrtAilks, le 1«<^ avril 1777.
J'ai différé de voos écrire dans Tespoir que j'auroîs à tous annoncer quelque révolution dans noire HÛnisIère , on du moins dans notre système; mais le trouble et l'agitation s'augmentent, et n'ont encore rien produit, jusqu'à ce moment, d'essentiel.
La mort du Roi de Portugal, les désordres dont ce royanme paroit susceptible dans ce moment, et les vues des nouveaux souverains par rapport à l'Espagne , comme celles de la cour de Madrid tendantes à ne pas vouloir avoir pris les armes en main, tout cela occupe beaucoup notre ministère politique. Il ne l'e^ pas moins par les affaires de l'Angleterre. Elles prennent une tournure fàcbense pour cette mère , qui , tout outragée qu'elle se croit, pourroit bien n'être pas vengée, car les Américains ont repris courage , et l'autorité supérieure accordée par le congrès à Washington le met en état de déployer les talents dont on nous le dit capable et dont il vient de donner des preuves au général Howe en lui écharpant ou enlevant plusieurs de ses postes. On débite à Pans qu'il y a à Londres une fermentation terriUe dans le peuple , qu'il s'est même porté un de ces jours jusqu'à arrêter le Roi, qui passoit près de la Tamise; jusqu'à l'avoir maltraité, avoir voulu même le jeter dans la rivière en criant : Le Roi boit! Ici on ne pan^le pas de cela, et par conséquent je ne puis vous dire si cela est vrai ; mais ce que je tais , c'est que les ministres anglois sont fort divisés entre eux , et que le plus sage ou le plus kardi ne sait à quel saint se vouer.
Il y a beaucoup de gens qui plaignent le pauvre Tort , et n'attribuent qu'aux vives sollicitations et négociations de la Reine le triomphe du duc de Guines. J'en serois fâché pour cette princesse si cette opinion étoit fondée, mais je sais aussi que cet exambassadeur doit sa victoire an duc de Clrnseul, son ami intime, encore plus à la haine de certaines gens contre le duc d'Aiguillon , ses amis et ses parents. Si les affaires étrangères nous embarrassent, celles de notre intérieur excitent encore plus'de fermentation entre nos ministres et parmi ce qu'on appelle la haute
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Jmance. M. Keoker mI enfin accoudké d'un plaii fn*il a £ût oonceveir et agréer au mentor, que celui-ci a mis sous les yeux diu Roi , et que Sa Jl^esié a accepté et signé. 11 oonuste à supprimer toutes les régies d*aflaires séparément établies, même celles des loteries, poiftr les réunir en une seule, sous le titre de régie royale, administrée par vingt financiers, choisis parmi les plus solvables et les plus babiles. Ils feroieni en même temps le ser^ vice des trésoriers et des receveurs généraux , qu'on snpprimeroit. Bifierentes parties de recettes seroient pourtant réservées pom* être versées directement au trésor royal, etc., etc. Voilà tout ce qu'on en sait encore, mais nos financiers ont fait tapage et ont remué comme des diables. L'amour-propre du contr^eur général, qui n'avoit poimt été consulté, s'est ofiensé. Il est venu demander sa démission; elle a été refusée. M. de Maurepas a été ébranlé, le Roi irrésolu , et raffaire est suspendue. Mais M. Necker n'est pas ho«me k céder facilement ; il persiste d'autant plus que son plan a été signé. De là des pourparlers, des conférences, et surtout des intrigues et des cabales de part et d'antre , qui me présagent ou que M. \ecker l'emportera, ou qu'il sera culbuté. En attendant, et sans partialité, je n'iq)crçois dans son plan qu'une modification de l'étal actuel très-vicieux des choses, une manière d'être dtfiièrente, d'où le grand bien nécessaire, et l'ordre, et la simplesse dans TadministratiMi et dans la perception ne sauroient naître.
Du S avril.
Madame de Villers vient d'être renfermée à Sainte-Pélagie, maison de force pour les femmes. Cela fait une vive sensation , parce que les gens instruits ne doutent pas que cette pauvre femme n'ait été sacrifiée. Le parti jésuitique agit toujours fortement, en dépil du Parlement, et on se dit tout bas que Jfow^itfiir est un protecteur de ce parti.
LETTRE QUINZIÈME
De VenailiM, le 3 avril 1777.
M. de Vergennes s'est enfin débarrassé du baron de Breteuil , dont le parti de Choiseul vouloit absolument faire un ministre
des affaires étrangères. Quoi qu'en dise ce parti , je prévois que la victoire qu'il a procurée au duc de Guines sera son dernier exploit, au moins tant que le mentor existera. Une dernière intrigue de ce même parti étoit pour faire nommer le duc de Lauzun , dont tous les biens sont en séquestre , et qui n'a encore montré de capacité que pour les courses de chevaux, à une ambassade. Ce seigneur avoit même pour protecteurs connus M. le comte d'Artois et le duc de Chartres, qui avoient enhardi la Reine à envoyer M. de Lauzun avec une lettre de sa main à M. de Maurepas; mais celui-ci a répondu que si la demande étoit admissible, Sa Majesté auroit pu ordonner au lieu de prier; mais que, dans le cas dont il s'agissoit, on ne pouvoit que dire non. Il finit en disant : u Tout ce que je peux faire, monsieur le duc, c'est de vous recommander à la continuation des bontés de la Reine (*). v
Le mécontentement presque général de notre militaire, et les offres que les agents des Américains font ou font faire , engagent nombre de nos officiers à passer en Amérique avec congé , si on leur en accorde, et sans congé, si on le leur refuse. Le marquis de la Fayette , gendre du duc de Noailles , dégoûté de l'inexécution des promesses du ministre pour son avancement , a pris le parti de faire armer en secret un navire à Bordeaux , sur lequel il s'est embarqué avec cinquante autres officiers, pour aller joindre Washington , laissant sa femme , jeune , jolie et fort riche , et un enfant de quatre ans. Au moment de son départ d'ici , qu'il avoit concerté avec MM. Franklin et Dean, il avoit confié son intention au duc de Coigny, son ami , qui crut devoir en avertir la famille. Elle a fait courir après le marquis, mais il étoit déjà en pleine mer lorsque les ordres de l'arrêter sont arrivés ^*K
(0 C'est par ces changes donnés à Topinion , comme dans Taflaire Gahouet de VUlers , par ces insinuations malignes et ces allusions épigranmiatiques , que M. de Maurepas et M. de Vergennes lui-même, en haine du duc de Choiscul plus encore qu'en haine de sa royale protectrice , ne craignirent pas de perdre peu à peu la réputation d'une Reine dont ib redoutaient l'autorité, et dont on combattait le crédit naissant avec des bons mots, ne pouvant encore oser davantage.
(2) Voir sur cette patriotique escapade de la Fayette , les Mémoires de Ségur et ses propres Mémoires,
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On prétend que M. du Coudray, duquel je vous ai parlé, avoit reçu des sommes de l'ambassadeur d'Angleterre pour rester en France, ainsi que de M. Dean pour passer en Amérique, et qu'ayant mis le tout dans une môme bourse , il étoit parti sans dire mot.
La Reine a dit que l'Empereur devoit être parti de Vienne le 2, et que, ne voulant s'arrêter nulle part, elle l'attendoit au premier jour.
M. le comte d'Artois a enfin écouté les gens sages , qui lui ont prouvé qu'on l'avoit fait dupe dans les paris des courses; que les parieurs s'étoient indignement entendus pour le tromper, et en conséquence il a congédié ses chevaux et ses jockeys. Voilà une folie de passée , mais il en subsiste bien d'autres qui font tort à ce prince , d'ailleurs fort aimable , ou fait pour le devenir, s'il s'étoit mieux entouré.
C'est dans cette semaine que M. Xecker sera vainqueur ou vaincu. Ses amis soutiennent que rien n'est plus lumineux que son plan de suppression des régies. J'attends de le connoitre pour le juger; mais, encore une fois, ce ne peut être qu'un très-petit remède pour un très-grand mal.
Je ne peux concevoir qu'on ait autant de courage et de ténacité qu'en montre M. de Saint-Germain, qui se voit tracassé, barré, arrêté de tous côtés , dont le département est dans le plus grand désordre, et qui pourtant ne veut pas quitter une place qui le fait mourir à petit feu. Ses ennemis se flattent pourtant de lui faire quitter prise bientôt, et même au prince de Montbarrey, de mettre à sa place M. Taboureau, auquel succéderoit M. Lattaignant de Bainville, conseiller au Parlement.
Ce M. de la Fayette est neveu de notre ambassadeur à Londres.
Du 4 avrU.
Le projet de M. Xecker est passé au conseil, mais tronqué, pour plaire aux divers intéressés; donc, il n'en résultera que peu d'avantages, quoi qu'en dise l'arrêt du conseil , que je vous laisse à connoitre par les galettes.
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LETTRE SEIZIÈME
De Versailles, le 4 avril 1777.
II s'en est peu fallu que la fameuse Du Thé n'ait été la cause d'une nouvelle crise dans notre magistrature, car vous savez que les plus petites causes peuvent produire les plus grands événenicnls. Voici le fait : Un particulier, ([ui a voit de riches possessions auprès d'Orléans, avoit si bien dérangé sa fortune, qu'il en étoit aux expédients pour subsister. Il s'étoit adressé à des courtiers, qui lui avoient fait prêter différentes sommes, dont moitié en argent et l'autre en marchandises, sur la reiente desquelles il avoit dû grandement perdre. Ce particulier, réduit à voir tous ses biens saisis par des créanciers, alla informer de sa déplorable situation \I. le garde dos sceaux, avec lequel il étoit fort lié. Ce magistrat donna ordre à la justice d'Orléans d'examiner avec soin la nature des créances de son ami. filles se trouvèrent toutes plus ou moins usuraires. Tous les créanciers, sans en ex(^epler un seul, furent jugés très-sévèrement, et plus de cinquante, tant ^ négociants qu'habitants de la ville, furent condamnés comme usuriers. Ils en appelèrent au l*arl(*nient de Paris, qui confirma le jugement de la justice d'Orléans. Les condamnés, effrayés, sentirent qu'il falloit faire un sacrifice d'une partie de leius biens pour sauver l'autre. Ils se déterminèrent à aller implorer la protection de la />/; Thé'^\ en lui offrant 100,000 livres. Cette fî lie parla de l'affaire au comte d'Artois, et ce prince au garde des sceaux, de manière que ce magistrat fut obligé de tionner des ordres en conséquence au Parlement , à l'effet que son arrêt ne fut point pu Idié, ni même exécuté, en ce qu'il contenoit de rigoureux, semblable à ce fameux usurier qui exhorloit un prédicateur à convertir tous les préteurs sur gages, afin d'avoir seul leurs pratiques. Xotre Parlement, dont plusieurs membres sont connus pour se mêler de même commerce, prétendit l'exécution complète de son arrêt. M. de Aliromcsnil, poussé par M. le comte
(0 II n'est pas besoin de donner à ccUe trop fameuse courtisane, qui, comme on le voit , cinnulait les profits de la galanterie et ceux de Tintrigue , une note qui ne pourrait ^tre qu'une marque.
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d'Artois, msîsta, le Parieinent résista; enfin il fallut que le Roi» inportoné par son frère, s'en mêlât, menaçant même virement, et Messieurs, pour éviter on scandale plus éclatant, plièrent, à condition pourtant que quêlques-ons des condamnés snbiroient la rigueur de Tarrét. On a choisi pour victimes quelques pauvres covrtiers et agioteurs compromis dans Taffaire , et lesquels ont payé pour les plus oonpaUes, mais aussi les plus riches. Tout cela (ait horreur, n'est-ce pas? Mais c'est ainsi que nous sommes.
Du 10 avril.
Lorsque le comte de Bnlckley a demandé la permission d'aller offrir ses services au Roi d'Angleterre contre les Américains, on lui a répondu que si son père (excellent officier) avoit fait une pareille proposition , le Roi n'y auroît jamais consenti ; mais que, pour lui, il pouvoit faire ce qu'il voudroit, parce qu'on n'y prenoit aucun intérêt. Nos courtisans ont conclu de cette humeur que nous aimons micnx qu'on aille au secours des Américains qu'à celui de leurs ennemis.
H. le marquis de Castries a prié avant-hier le Roi d'accepter la démission de son commandement des légions que lui avoit confié H. de Saint-Germain. Le sujet de cette démarche n'est pas encore bien reconnu.
II règne encore une grande fermentation ici, surtout parmi nos ministres, ce qui (ait prévoir que dans peu, si l'orage ne s'apaise, il y en aura de congédiés. M. de Saint- Germain sera vraisemblablement le premier, car la haine qu'on lui porte est au comble, et tout le monde se réunit h lui attribuer le mécontentement général des officiers et des soldats , la confusion dans notre système militaire, la désertion des soldats, l'expatriation des officiers, etc., etc. Ce ministre auroit peut-être même reçu cette semaine son congé, s'il ne lui étoit survenu une forte indisposition. Il pourra bien n'emporter de son ministère qu'une pension. L'évasion du marquis de la Fayette, auquel ce ministre a manqué pl«s d'une fois, n'a pas peu contribué à ranimer les clameurs , et les parents de ce seigneur n'ont pas manqué cette occasi<m de remontrer au Roi le tort que M. de Saint-Germain avoit fait à son service.
D'un autre cùlé, M. de SarUne a eu avec M. de Maurepas une vive altercation au sujet de nos forces maritimes, que ce ministre a mises en assez bon état, et dont il souhaiteroit qu'on fit usage, ne fût-ce que pour exercer nos gens de mer, qui n'ont , pour le plus grand nombre , jamais vu de combat naval. Le mentor, tout pacifique, a voulu prouver que la France ne sauroit faire mieux qu'en ne faisant rien. En voulant expulser M. de Saint-Germain , on vouloit être également quitte du prince de Montbarrey, et celui-ci a même eu la maladresse d'animer la Reine contre lui au point qu'elle lui a manifesté publiquement l'autre jour son animadvci*sion. Ce prince vint chez Sa Majesté avec un notaire, pour lui présenter un contrat de mariage d'un de ses parents à signer, suivant l'usage. Lorsqu'on l'annonça, elle dit qu'elle n'avoit pas le temps. Au bout d'une heure d'attente, elle dit encore qu'elle n'avoit pas le temps. Enfin elle fit dire qu'on n'avoit qu'à faire signer tout le monde , et que le notaire pouvoit revenir l'aprèsmidi, mais tout seul, et qu'elle signeroit. Ce M. de Alontbarrey ayant été sollicite par la Reine de faire placer un militaire qu'elle protège , il le promit ; mais la promotion ayant été faite en faveur d'un autre, il répondit aux plaintes que la Reine lui en fit : tt Madame, je l'avois mis sur la liste, mais le Roi l'a rayé. ;? La princesse, furieuse, en parla à son époux, qui lui répondit : u Madame, je vous assure que je n'ai rayé personne. )?
On m'assure en ce moment que notre ministère a ofiert 6,000 livres de pension au sieur Linguet, sans doute à des conditions; mais je ne crois pas encore à cette nouvelle. Toutefois, on a permis la distribution de ses Annales politiques, jusqu'à ce qu'on y trouve du répréhensible , ce qui ne tardera pas. Il règne toujours à Londres beaucoup de fermentation, et pour peu que les Américains aient encore des succès, il est à craindre quelque commotion violente pour l'Angleterre. Comme le duc de Choiseul a pour habitude d'aller à Chanteloup dans le moment où son parti veut frapper en sa faveur, les courtisans sont aux aguets, et la Venue de TEmpereur pourroit opérer à ce sujet, si, comme je le présume, ce prince a beaucoup d'estime pour l'ex-ministre ; mais il faudroit pourtant vaincre bien des obstacles pour parvenir à le remettre en fonctions.
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LETTRE DIX-SEPTIÈME
De Versailles, le 12 avril 1777.
On dit en ce moment que le jeune la Fayette ayant eu Timprudence de relâcher et de mettre pied à terre au port Saint- Sébastien, y a été arrête. Tandis que le plus grand nombre de nos politiques décident que nous ne pouvons éviter la guerre, on se parle à Toreille ici, entre quelques personnes, d'un traité très-pacifique, qu'on dit avoir été signé depuis peu, et lequel assui*e aux Anglois et aux Portugais toute tranquillité de la part de la France et de TEspagne. Cela me paroi t un peu incompréhensible, mais, encore une fois, je trouve tout possible aujourd'hui dans le monde, européen surtout. Le duc de Chartres va s'embarquer sur une petite escadre à Brest, laquelle ne servira sans doute que pour la promenade. Le prince Louis de Rohan est allé au-devant de l'Empereur, qui gardera ici le plus strict incognito. Les princes du sang sont prévenus que l'Empereur ne les verra point, pour éviter une seconde scène comme celle qu'a produite la venue de l'archiduc Maximilien chez nous. M. le comte de Mercy va, dit-on, cesser d'être ambassadeur, et se retirer, par ennui du grand monde, dans ses terres, en France, où il vivra en philosophe, ou plutôt en épicurien. Il a voué le plus tendre amour à une demoiselle Rosalie, de l'Opéra, et, foulant peut-être aux pieds les préjugés germaniques, 11 épousera cette belle pour l'acquit de deux consciences. Une expérience trèsexercée l'aura sans doute convaincu que cette Rosalie peut faire le bonheur de Son Excellence beaucoup mieux qu'une princesse à cent vingt-huit quartiers ^'^
M. Taboureau ne pouvant plus supporter les désagréments de sa position vis-à-vis de M. Necker, a derechef prié le Roi, hier, d'accepter sa démission. Sa Majesté y a consenti, mais en lui
(0 Ce cancan ne fot pas jnstiôé par l'événement, sans qu'il soit prouvé que M. de llercy n'ait pas en. comme son collègue l'ambassadeur de Russie, M. de Simolin, victime par Tilly, ses velléités de galanterie. Il est souvent question, dans les Mémoires de cet enfant prodigue du dix-huitième siècle , de mademoiseUe Rosalie , de l'Opéra italien , dont on trouvera les états de service an tome il , p. 157 à 168, auxquels les Mémoires de Lauzun ajoutent une page.
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ordonnant de rester en place et de remplir ses fonctions jusqu'à ce qu'elle eût choisi un successeur. Ce n'est pourtant pas tant pour cette raison que le Roi relient M. Taboureau. C'est parce qu'on ne sait qu'en faire, si, comme on le dit ce matin, AI. de Saint-Germain a su se rapatrier avec le mentor, et que pourtant M. Taboureau est un homme de mérite et de capacité. Quelques courtisans prétendent aussi que le jeune monarque auroit un peu de honte de manifester sous les yeux de son beau-frère, prince très -sage, cette malheureuse inconstance ministérielle dont nous donnons à l'Europe le fréquent exemple, qu'elle a le bon esprit de ne pas suivre. Au reste, le rival de M. Taboureau, M. Xecker, jouit du plus grand crédit auprès du Roi et de \I. de Maurepas. Je vous dirai bien, de vous h moi, qu'il ne lésa pas convaincus de refficacilé ni de la suffisance de ses moyens pour réparer nos mau\ , mais il les a séduits et éblouis. C'est de son commandement de la Flandre françoise que M. de Cas tries s'est démis, lequel a été donné au prince de Robrcq. M. de Castrîes est, comme vous savez, ami du duc de Choiseul. Il a sans doute voulu faire un sacrifice au parti anti-ministériel, mais je n'ai pas rcnifirqué que cette démarche ait fait grande sensation sur le Roi ni le ministre de la guerre.
Le procès de MM. de Bellegarde et de Moutier sera pourtant revisé, en dépit des opposants. La Reine est panrenue à y intéresser la gloire et la justice du Roi. On ne peut que déplorer que des juges, connus pour aussi intègres que ceux qui ont porté le jugement, aient pu cependant se laisser si cruellement aveugler et tromper par des monstres qui vouloient perdre ces deux honnêtes innocents. Les preuves de leur innocence que j'ai vues m'ont fait frémir. Vous les verrez incessamment consignées dans un mémoire pul)lic ^^\
*' ' LETTRE I)I\-HMTIÉME.
De Versailles , le 18 avril 1777.
L'Empereur est arrivé ce soir à Paris, vers les six heures, et ne viendra ici que demain. On a lu ici avec empressement un
m Voir sur cette drauiaUque réliabilitatîou, due à la j^énérnsiliî et au dévouement de îfarie- Antoinette , les Mémoires de madmm Campan^ p. 191.
journal du voyage de ce prinee jusqu'ici , dont les gaxeltes vous raconteront les particularités. Je me m'attacherai qu'à ce qui peut intéresser essentiellement, qui est de savoir le ou les molifs et les effets de ce voyage ^^K Je ne vous assurerai point encore que TEmpereoT ait envie d'épouser notre princesse, ni qu'il soit venu pour obtenir de notre gouvernement qu'on abandonne l'empire ottoman à ses propres forces , pour assurer l'exécution des vues de partage supposé , arrêtées entre les cours de Vienne et de Pétersbourg. Il y a des gens ici qui croient cela fortement, et qui disent aussi que l'Empereur séjournera plusieurs mois en France et ira visiter les provinces avec le comte d'Artois et le duc de Chartres, ce qui me paroit ne pas s'accorder avec les notions qae j'ai des affaires qui occupent le cabinet politique de Vienne. Enfin, le temps nous rendra plus sages. Je vous dirai une seule anecdote du voyage. C'est que TEmpereur, en visitant les fortifications de Strasbourg, fit observer à nos officiers généraux qui l'accompagnoient un endroit si foible ou si mal défendu par les ouvrages, qu'il leur dit : a Ma foi, messieurs, si j'avois ce siège à faire, je ne serois pas embarrassé du succès, n Nos officiers convinrent de la solidité de la remarque et s'émerveiUèrent.
Il est constant que M. de Castries a été la dupe de son strata* gème pour supplanter M. de Saint-Germain. Toutes les mesures étoient prises par le parti Choiseul pour faire supprimer la place de ministre de la guerre , et établir deux directeurs généraux de ce département, lesquels auroient été HM. de Castries et de Maillebois. On parle aussi , pour conserver M. Necker en place, de supprimer le contrôle général et de créer deux directeurs généraux des finances, qui seroient M. Necker et H. Lattaignant de Kainville. La dernière opération de M. Necker dérange la fortune et l'état de bien des familles. Il en projette qui feront emcore plus de ravages. De là ses ennemis se multiplient, comme de raison. Moi , qui ne suis pas de leur nombre, et qui ne voudrais que le bien de l'État , je ne l'espère pas encore de ce qu'a
(0 Voir sur le voyage de Joseph II , aa point de vue des détails et de Tanecdote, les Mémoires de madame Campan, p. 142 à 148, les Souvenirs de féUcie, par madame de Genlîs, et les Mémoires de Weber, p. M à 34.
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fait et veut faire M. Xeckor, qui me paroît n'avoir que de petits moyens, plus dignes d'un banquier.que d'un homme d'Etat.
Da 21 avril.
Vous aurez peine à me croire, Monsieur, et je vous pardonnerai , car moi-même je n'en reviens pas. Le ministre d'Angleterre a ou une audience (rès-paiiiculièie du Roi, à laquelle étoient présents MM. de Maure pas et de l'ergennes. Je ne sais ce qu'il s'y est dit, mais à l'issue de cette audience, le Roi a appelé M. de Sartine et lui a dit que ne pouvant résister aux vives instances de la cour de Londres et à rin(|uiélude que nos armements lui causent, il avoit promis non-seulement de les faire cesser, mais même de désarmer. Ce ministre, stupéfait, n'a pu prononcer une parole et s'en est allé pour exécuter les intentions du maître. Il faut. Monsieur, que notre ministère politique ait des raisons bien fortes pour tenir une pareille conduite au moment où, pour la première fois, nous faisions trembler nos méchants rivaux. I)'aill(*urs, nos armements nous ont coûté de grandes sommes; nous avons attiré les regards de l'Europe, (|ui s'est étonnée de nos efforts, et si nous avions l'àme aussi complaisante et pacifique, nous pourrions rassurer les Anglois contre toutes vues hostiles, sans manifester notre foiblesse et sans renoncer à l'état l'espec table que notre marine avoit acquis. Comme je crois celte nouvelle certaine, j(» m'en désole tant, que je n'ai pas le courage de vous en dire davantage en ce moment. Je ne vous dirai encore rien aujourd'hui du jeune et grand prince que nous avons Thonneur et le bonheur de posséder, l'aris en est dans l'ivresse. Ici , comme les grands seigneurs et nos princes du sang donnent le ton, on est un peu plus modéré. On dit que ce prince ne s'arrêtera pas longtemps. Il veut rester à Paris, où la Reine ira souvent, et ne venir ici que rarement. 11 y a des fêtes préparées qu'on doute encore qu'il veuille iiccepler. Il n'a encore été question d'aucune affaire de sa part. Je suis aux écoules k cet égard, parce que c'est ce qui peut vous intéresser, et que toutes les autres démarches vous seront rapportées par les gazettes.
Notre clergé s'inquiète d'une requête des chanoines comtes
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de Lyon, présentée au Parlement, par laquelle ils appellent comme d'abus d'une liturgie nouvelle que leur archevêque veut introduire. La cour de Thémis ne sera peut-être pas fâchée de saisir cette occasion de porter la main sur Tencensoir.
LETTRE DIX-AELVIEME.
De Versailles, le 24 avril 1777.
La présence de TEmpereur n'a jusqu'à ce moment rien produit de remarquable pour vous. Il évite avec soin tout ce qui ressemble au cérémonial , et a voulu garder Y incognito jusqu'à ne pas se faire scrupule d'aller visiter nos ministres et nos grands seigneurs. Ce prince est à Paris, où la Reine va incognito souper avec lui chez le comte de Mercy. Un peuple innombrable entoure l'hôtel de cet ambassadeur tout le jour, mais l'Empereur est si peu marqué qu'il échappe aux regards des curieux. Il a déjà parcouru la capitale et les environs, et assisté en loge grillée à nos spectacles. Monsieur va réellement voyager, d'abord à la Ftre, pour visiter l'école d'artillerie, et ensuite voir les places de la Flandre et des Pays-Bas. M. le comte d'Artois et M. le duc de Chartres iront visiter les ports de mer. Soit sur les représentations très-fortes de M. de Sartine , soit sur celles de quelques bons et dignes François, soit peut-être à cause de la présence de l'Empereur chez nous, le désarmement que je vous al annoncé avec douleur est suspendu, à ce que l'on m'assure, et tout restera pour le moment in statu quo. On attend avec curiosité les coups que M. Necker se propose de porter à nos financiers , et les fermiers généraux tremblent d'être réduits à trente, ce qui pourtant seroit un nombre de membres suffisants pour régir toutes les parties de la ferme, et seroit un objet assez important d'économie. A propos des fermiers généraux, ils ont fait un traité avec les agents des Américains ici , au moyen duquel ceux-ci leur fourniront , pour la somme de dix millions de livres , la même quantité de tabac que les Anglois étoient jusqu'ici en possession de leur livrer aux deux tiers plus cher.
IjQmpe t'EmpefCMT est «rivé ici , Tabbé île Vemoad, le lecteur de la Reiae, TalteMbit à la porte ide rappartenHit , et la introduit jusqu'au cabinet. On s'est embrassé avec une tendresse marquée par des larmes, ensuite tous deux ont ri. La Reine n'a parlé qu'allemand , et ayant au bout d'une demi-heure pris son frère par-dessous le tras, elle l'a conduit chez le Roi et de là chez les princesses. L'Empereur est allé le môme matin, avec le ciwtp Bel^ofeM^ chez les minififtpes, «a eo«neMHt fmr le nentor. Cbec •oelw-oi , le prince b di Mewtire neuf «i 4lîs aillâtes, fmrce4fae H. de Belgiojoa« «'^tent senAesHat «wf m imiei de chambre, sans annoncer le oamte 4e Faltfcentteia, cetni-ci le pria d'Atiendre, disant ^ue il. éet Jiurepas étok eiiienné .mwc M. Tabemeau. Le pi»ee<d'Ilavré,4[wsnr«int, fit signe an valet àe cbaaabre, qui , font cnnlns, 4wvrit k foriR 4« cabinet. M. de Haorq)as te. répandit en excuses, que le comle de Falck^tttein fil cesser en disant : u Uonsienr, les sfinres d^Ëtat doivent aller avant les visites des particuliers, v La usités tunes , le R«î , la Reine et le comle <nit diné en trio, i^ndant le repas, l'Ëmperenr a été iart retenu, fort content, mais affect^mt presque da respect. Au aiortir de table , il est retonné à J^ans. Le «éme jour, les princes du «ang s'étoient Csit écrire chez Je oomie de Mercy, et TEnipeireBr en a iait faire autant chez enx le Inndr nûn. A leur égard, «on en restera là, et il ne mangera ehes personne. 11 a déjà presqne tomt vistié oe qu'il y a de cnrienx, et niéine ies principfdes bnutiques de Paris, où on ne l'a pas reconnu, étant avec un habit In'un mû et an fidèle gaide que Ivi a donné l'ambassadenr. Ans Invalides , l'Ëmpepettr aisbservé ifne la «onsanHualion dn bois ^ans les cuisines était «ntrée. 11 y a dans cet àôtel luie salle diie des Mmistres, où celui de la gnerre dsBHie audience. L'Empereur étant dans cette salle a demandé :: tt (jonifaien fant-îl être de temps ministre en France ponr obtenir les invalides? Combien vient-il de ministres diffièrents, ici, dans un espace de dix années ? y> Hanla , le comte de Falckenstein est revenu ici , et s'est logé dans une petite •cfaambne d'nne feasM de la Reine qui tient à celle de cette princesse. Il a soupe encore
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«n trio. Le teiNfemaîn , ëe gprasd naEtin , tl ««4 allé à pied , mwttc son gnWle , voir ht ménageiie. Le suisse ne le <*min(NstMit pas , le pria f «tIenAre qn^ ivtft encore une compagnie , ne se son- •riant pœ d'ouvrir les conrs et les loges 4es bétes pour un seol <nirteux. Le eom^e s'est fait un plaisir d'attendre, en se promenant, la commodité dn suisse. Une compagnie est arrivée, le -comte a visité avec eHe. Cette -compagnie a donné six livres an suisse , et le comte , dix loms , présent qoi Ta bientôt fait pf enrer d'avoir osé fwre attendre l'auguste firère de la Reine. Vers le 15 de mai, l'Empereur partira et retonrnera par la Suisse; peut-être îra-t-îl voir Lyon et Marseille.
M. de Saint-Germain, depuis qu'il a fait sa paix avec le mentor, a repris tout crédit auprès du Roi. Il est à ce moment eufermé avec Sa Majesté , pour y consommer petit-ètre le désespcnr de M. de Castries par la subversion de la gendarmerie. Il a aussi fait un travail sur l'ordre de Saint-Louis.
M. IÇecker a emprunté à Gènes l'argent nécessaire pour rembourser les régisseurs supprimés. Il cherche d'autres fonds pour rembourser d'autres financiers. 11 a si bien gagné la confiance du Roi et du mentor, que je doute que ses ennemis puissent le faire congédier.
LETTRE VINGTIÈME
De VewwMes, le 1« mai 1777.
Quoique, sur la demande sérieuse de la cour de Londres, nous ayons promis de cesser tout armement et même de désarmer une partie de nos vaisseaux, cette cour n'est, dit-on, point contente, et exige encore que nous n'admettions plus le moindre navire américain dans nos ports ; que nous consentions à voir déclarer de bonne prise tous navires françois rencontrés dans les parages des colonies angioises, et que même nous expulsions de Paris et du i^yaume tout individu anti-anglois. On ajoute que notre ministère a demandé quinze jours pour répondre catégoriquement sur ces exigences, aussi arrogantes que ridicules. D'un autre côté, on m'assure qu'il se négocie de la part de l'Angleterre, à Madrid, un traité d'alliance dont les principales conditions
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seroieut que la France et TEspagne s'obligeroient à réduire dès ce moment , et à toujours , leur marine militaire à quinze vaisseaux de guerre en tout; que l'Angleterre n'en tiendroit pas davantage sur TOcéan et la Méditerranée; que la France et FEspagne romproient toute liaison avec les rebelles américains; que pour prix de cette complaisance , la France seroit libre de rétablir le port de Dunkerque dans son ancien état ; que la cour de Lisbonne accéderoit à cette alliance et feroit une bonne paix avec TEspagne. Quoique je croie tout possible aujourd'hui dans le monde, je doute qu'un tel traité puisse être signé, parce que je n'y vois de l'avantage que pour l'Angleterre, qui, liant les mains à ceux qu'elle a tout lieu de redouter, s'en trouveroit du double plus forte contre les Américains, car je me persuade bien que cette alliance seroit de courte durée si l'Amérique étoit subjuguée, et je n'ose pas croire que notre gouvernement pùl s'abaisser jusqu'à recevoir de sa rivale la permission de réparer Dunkerque. Attendons quelques jours , et*cela s'éclaircira.
Lorsque l'Empereur arriva la première fois chez la Reine, elle dit à sa nombreuse cour : u Je ne vous présente point à mou frère, mais je vous présente mon frère, « voulant faire sentir par là Yincognilo qu'il avoit résolu de garder. Ce prince a élè tellement émerveillé du bâtiment des Invalides, et surtout du dôme, qu'il a dit au Roi : u Vous possédez le plus bel édifice de l'Europe. — Lequel donc? — Les Invalides. — On le dit. — Comment , est-ce que vous n'avez pas encore examiné cet édifice 't — Ma foi non. — Ni moi non plus, reprit la Reine. — Ah! pour vous, ma sœur, dit l'Empereur en souriant, je n'en suis pa^ étonné, car vous avez tant d'aflaires! v Ce prince continue de voir tout ce qui peut exciter sa curiosité. Il garde très-scrupuleusement son incognito, qui lui donne la facilité de tout voir, de s'instruire de tout. Il entre dans les plus petits détails. On veut croire qu'il rapporte au Roi tout ce qui lui paroit bon qu'il sache , et qu'il lui parle avec la franchise la plus amicale sur tout ce qu'il découvre. Quoi qu'il en soit, je n'en espère pas beaucoup d'efiet, et je suis persuadé que, malgré qu'on soit flatté ici de l'honneur de sa visite, et qu'on admire les heureuses qualités de l 'Empereur, il ne fera pas sur les cœurs françois une impression
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bien forte, ou du moins bien durable. Vous êtes curieux peutêtre de savoir celui de nos princes pour lequel TEmpereur témoigne le plus de penchant : c'est pour AI. le comte d'Artois. I/Empereur lui a dit : « Vous avez de Tesprit, des grâces et de la figure. Si Tamitié que je me sens pour vous ne m'aveugle pas, je crois apercevoir en vous tout ce qu'il faut pour devenir un grand homme; mais permettez-moi de vous le dire, mon amitié, le bien que je vous veux , mon âge , et même mon expérience déjà bien exercée, m'en donnent le droit, avec tant de qualités brillantes, il vous faudroit peu de travail pour en acquérir de plus solides. Si mes affaires me permettoient de rester plus longtemps avec vous , je crois pouvoir me flatter que je ne tarderois pas à obtenir toute votre confiance; nous nous aiderions réciproquement pour devenir des hommes vraiment grands. » On a remarqué que M. d'Artois a été sensible à cette effusion de cœur, et qu'il a montré depuis beaucoup d'empressement à se trouver avec l'Empereur.
P. S, — Le procès du duc de Richelieu est jugé , et point à son avantage.
LETTRE VINGT ET IMÈME
De Versailles, le 9 mai 1777.
Je ne vous ai point écrit cette semaine , parce que je n'avois rien à vous dire du ressort de notre correspondance ; et si je vous trace quelques lignes aujourd'hui , ce n'est pas que je sois plus en fonds, mais c'est pour que vous ne m'accusiez point de paresse ou de négligence. La présence de l'Empereur chez nous suspend toutes les affaires ministérielles. Vous vous doutez bien que nos administrateurs ont trop de modestie pour s'exposer aux éloges que pourroit leur donner un prince connoisseur et qui dit assez franchement ce qu'il pense, et pourroit peut-être saisir l'occasion de démontrer au Roi tout le mérite dont ses conseils sont doués. Au reste, je crois savoir qu'en dépit des grands politiques de TEuropo, le voyage de Tfilmpereur n'a été que de complaisance pour sa sœur et de curiosité pour lui-même, et que jusqu'à présent ce prince n'a ouvert aucune négociation.
Les aDtî-SainMjeriaaîn avoîent pensé que le Roi n'aiteniloil que le rétabliaseiuent de sa sanlé pour le remercier; mais il se porte bien, et son crédit n'est pas altéré. Au contraire» il travaille à se venger du marquis de Castries et des adhérents. Depuis quelques années, on a vu nombre d'affaires dans loas les genres, plus biiarres ou plus odieuses les unes que les autres. Le procès du comte de Morangiés contre Véron et Dujonquay, celui du comte de la Blacbe contre Beaunutrcbais , celui du duc de Guines contre Tort, et tant d'autres, et à ee moment celui du maréchal de Richelieu et de madame de Saint- Vincent. Je crois bien que vous aurez remarqué que dans les jugements intervenus, c'est toujours le crédit de rhomme poissant qui a triomphé du foible. On peut peut-être remarquer cette iniquité dans tous les pays; mais comme chez nous il survient plus de ces sortes d'affiûrea en un an qu'aiUeurs en cent, l'homme raisonnable en est plus douloureusemenl affecfcé. U y a peu d'affaires qui aient coûté autant de travail et de peine à notre Parlement que celle de RicheUeu , qui a été enfin jugée avant-hier. Les gens instruits des diverses circonstances et des ménagements que Messieurs ne pouvoient manquer d'avoir pour le maréchal et pour la famille illustre de la dame son adversaire, avoient deviné le prononcé quant à ces 'deux personnages, qui scroit un hors de conr et l'anéantissement des billets. On ne pouvoit rien de plus prudent, mais il résultera de ce jugement que personne n'en sera content, que le maréchal est sans contredit très-humilié, mais que madaaK de Saint-Vincent est nuàltraitée, et que, si elle peut revenir en cassation au Conseil d'État, elle n'y manquera point. Les gazettes vous donneront les détails du jugement.
La venue de l'Empereur n'a pas peu secondé les e&rlt de ta Reine en Eaveur de M. de Bellegarde, et dans le dernier conseil des dépêches la révision a été admise , la liberté provisoire du prisonnier accordée, et une commission de conseillers d'Elat établie pour revoir le jugement. Lorsque la Reine aMionça ces grâces ou plutôt cette justice à madame de Bellegarde, cette dame tomba évanouie aux pieds de Sa Majesté. Dans ce inéme conseil , M. de Maydien , procureur général au parlement de
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ttroMUe, c&aam de teni de IHMi^ka et de désordre» den» cette eoor^ a. asset été ju^è, renwfé pow le ImiI' paindevant mmi Perleniefti Bèuntv œdve i» lui de se mu— pttre à; k nmrcmnàh. Ceei déeide le point (|tie ks gens dv. Hoî seul somms à k petiee cka corps «nqnels ik aaat eitaebé», et ceci pnmoKce contre le ppoeurenr général de Celmae, qiû m iroui2e vêêm daaa k mène €S de M. de Maydku. On m* apprend «pie le Bumipm. de k Fayette y qui aweii èlé kÎBëé àt Bendeanx 9«r sa parole d'iKHUwur, & eai écàappè pose aUer rejiMBdre se» am» tm j)«é«que. Cetk aoltke est pins fark qoe k pcemière. M. le eoaik d'AHoîfr est parti kkr pour Brest. 11 emploie eeni ckevaai. par poète ^ et r£iiipereur n'en a eu i|ue trente pocir venir ici. L'Empereur partira» je crois, le 22, pour aller aussi visiter quelqnesHMis de nos ports, d*où on espère qu il reviendra encore ici.
LETTRE VINGT-DEIXIÉME.
De Vemilks, le 15 mai 1777.
Monsieur, ce n'es! encore cette fois que pour vous témoigner mon exactiliid^,. car il n y a à vous dire rien de ce ipii vous intéresse parkkttlièrpment. Le maréebal de Richelieu se montre ici plus qne jamais depuis k jugement de aan procès. 11 tâche de (aire bonne contenance, mais inlérieurement il est cmellenieat piyé d'être obligé de payer près de 400,000 livres, à i|iioi se montèrent les dommsgesr et k» ivats des diverses parties aux- ^ek il a été condamné, tandis ipi'ii auroit pu s accommoder pour beaucoup moins avec la dama de Saint-Vincent. En ne voelanA pas soutenir la fausseté des billets, il auroit sauvé mille désagirémenis et une diffamaikn générale ipii ne s'eâacera point , ^not^'il ait dit, en apprenant le jugement, le fameux mot de Franfois 1*^ -. u Tout est perdu , fors Fbonneur. » Madame de Saint-Vincent et sa fisunille ne sont pas plus contentes du jugement. 11 faut avouer que Fétat de juge est bien difltctie et malheureux, car Messieurs se sont donné des peines incroyables dans cette affiure pour tâcher de concilier les différents intérêts avec la justice.
J'ai oublié de vous dire qu'à Topera que nous avons donné ici
à FEmpereur, il y a eu tant d'abus et de confusion, que tout le monde a été mécontent de la conduite des officiers chargés de placer les curieux. Madame d'Artois ai oit fait demander un billet pour son médecin; on lui a dit qu'il n'y en avort plus. Quelqu'un lui conseilla d'en envoyer acheter un chez le suisse du prince de Beauvau, capitaine des gardes, et elle en eut un moyennant trois louis d'or. i.e maréchal de Riron a été si ilatlé de quelques compliments que l'Empereur lui a faits, le jour de la revue , sur la beauté des régiments des gardes françoises, qu'il a fait dislribuer cent cinquante louis à ces troupes pour boire à la santé de Sa Majesté Impériale ; et aujourd'hui ce maréchal fait manœuvrer et tirer ces régiments en présence de celte même Majesté.
Le Roi a appelé hier le garde des sceaux, et lui a ordonné d'écrire au I*arlement de Paris que Sa Majesté voyoit avec peine qu'on s'occupât des jésuites et de leurs prétendues menées; qu'ils éloient citoyens comme tous autres, et dévoient jouir de la même protection et de leur tranquillité; qu'enfin elle entendoit que son Parlement n'abuseroit pas plus longtemps de son indulgence et de ses bontés; que Sa Majesté croyoit avoir pourvu à tout ce qui pourroit alarmer ses cours par l'édit qu'elle leur avoit adressé, et qu'elle en espéroil le prompt enregistrement. Les gazettes vous rapporteront cet édit tout au long. Le Parlement a reçu celte épître, non sans humeur, et a pourtant enregistré avec quelques modifications et additions. Au reste, je ne sais point par quelle impulsion cette épître a été dictée, car ici nous sommes toujours poussés. M. d'.Arlois passera deux jours à Chanteïoup, où le duc de Choiseul le traitera bien. Ce duc ira à Spa, à ce que Ton dit, dans le mois prochain, et ses amis prétendent que c'est pour avoir» hors du royaume, une entrevue tr«'s-i m portante avec l'Empereur. M. de Sarline a obtenu et reçu encore six millions pour le service de la marine.
Pour vous donner une idée de la sagesse des deux frères du Roi, je vous dirai que Monsieur^ qui ira visiter la Méditerranée au retour de son frère, s'est fait faire un habit enrichi de diamants, estimé deux millions, et que M. d'Artois s'est fait faire trois cent soixante-cinq paires de souliers et trois cent soixante-
cinq paires de boucles toutes différentes, afin d'en pouvoir changer chaque jour.
Le Parlement n'a pas manqué , le jour du jugement de Taftsire de Richelieu, de mander le lieutenant criminel et de le tancer vivement sur sa complaisance à faire arrêter les gens qu'il a plu au vieux maréchal de lui désigner. Ce lieutenant criminel , nommé Bachois , aura bien de Tesprit si , après cette semonce , il garde sa place. Notre ministère regarde comme terminés tous les différends entre les cours de Madrid et de Lisbonne.
Du 20 mai.
U. Franklin a reçu des dépêches qui lui apprennent que le général Washington, tué par le ministère anglois, se porte bien; que VAmpkUrite et les autres navires chargés d'armes , de munitions et de défenseurs, partis de France, sont heureusement arrivés; que l'armée américaine ne tardera pas à être complète, à faire tater sa force à ses ennemis. Le jour que M. le comte d'Artois prit congé du Roi, l'Fimpercur étoit présent. Le Roi demanda à son frère : u Avec combien de chevaux voyageivous? — Avec une centaine. — C'est beaucoup, car l'Empereur n'en emploie pas toujours trente. — Mais, Sire, quand je voyage, reprit l'Empereur, je ne suis aussi qu'un comte de Falckcnstein. n On répand ici que le marquis de Pombal est mort subitement, dans la soixante-dix-huitième année de son âge. On ne manquera pas de penser que cette mort n'est pas naturelle.
LETTRE VINGT-TROISIÈME
Do Versailles, le tk mai 1777.
Le nouvel édit contre les jésuites, que le Roi n'a pu refuser pour faire cesser les clameurs du Parlement, fait beaucoup crier les amis très-nombreux de la feue Société. D'autres gens, qui se disent neutres, prétendent pourtant qu'on a poussé les choses jusqu'à l'inhumanité à l'égard de ces ex-religieux. Il est à observer que la plus grande partie du Parlement auroit accordé l'enregistrement pur et simple de cet édit, mais que les Enquêtes, animées par un discours très-clinud et très-violent d'un de leurs
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coUègnes , H. d^Espréfsenitt, ont eù^ q«i'oD> afoulit ef qae mm& aurez vu dans l'enregistrement. La défense qtf'oiir tTMwe la fèms dore , c'est relie de la préilieaÉies peur fari» priaciprieiiieat , oîi plus de vii^ cx-jésoile» octufeienk des chaire». Les aiors se &tteiKl pourtant qD on ne suivra pas cette loi à la ligneur, et ils s'appuient ssr ce que Vakhé Lenfimt, dent Féleqaence figearevse et kardîe fiut ilepm» i|uelque temps da braîl à la ckapette de k caar, a contiitoé ses sertnena iri avee la peranssion particulière du Roi, et en a mtéme prenaocé un très-fort, ie jear ib? la Pentecôte , en présence des maîtres et de toute la cour.
Je ne vous raconterai point toutes les courses et les visites que fait M. le coiate de Falekenstetn , parce que les gazettes le suivent à la piste ; mais je voan dirai , peur netre bonneur, qne ee prince a pris sérieusement du .goût panr tes François, qail a peine à qvitter Paris , et qu il est très-content d*aveir vu de près une nation aussi' aimable et anssî aimante. H reçoH chaque jour mille prennes de Tamour qu'il noua a inspiré. O prince veut partir tons les jours et n'en a pas le courage, tant il se platt ici. U est si mystérieux sur ses intentions, que nous ne savoBa peint eneore où il ira d'ici, ni s'il repaseera par ici, ni si, en quittant k France , il ira à Bruxelles , ou en Suisse , ou pent-étre en Italie. Je croirois bien pour te dernier pays, ponr y veîr ie iw^ de Toscane, qu'il chérit an delà de toute expression. Vous aviez été étonné avec nous qne le dac de Ckoiseni, protégé par la Meine, fût parti pour Cbanteleup précisément an noinent de l'arrivée de l'Empereur. Les amis mêmes du duc ne pouvoient approuver qu'il manquât cette occasion, dont il pouvoit tout espérer. J'ai soupçonné, connoissant la politique habile de cet ex-ministre, qu'il avoit de bonnes raisons pour cela, et je n'ai pas eu tort, car je sais à présent que l'Empereur a prévenu cTavanee sa sœur, et le lui a répété à son arrivée , qn'il ne voaleit se mêler d'an^ cane affaire du geaveraement , ni même parler peur on contre qui que ce fut. M. le comte d'Artois, très-lié avec l'Ëmperear, Ta talé très-souvent sur le compte du duc, et n'a reçu que des réponses vagues. C'étoit ponr cela que le duc avait conçu le dessein de voj ager dans les Pays-Bas et d'aller à Spa , afin de se procurer une rencontre avec l'Empereur; mais comme ce prince
m^pwobooÊ^ son séjour et ^'il s'est tromré ici le jour 4e la Pente» eète, oà k <lie de Girnseul me powtort laimper de se rendre poor le» céréflBODÎe» èe Fordre eu SaiBl-Esprit, TenlreTUie s est iaite, et raéine dans la chamlHre du Roi, où étett TEiapereiir, lorsque les chevaliers de l'Ordre entrèrent pour faire leur référeace. M. le comte de Fakkenstei» s'esl eondvit m;ee autant de gviee que d'adresse el de délicatesse em cette oceasîoft. A«B»i(>t qu'il eut aperçu le duc de CboiMul, iè alla à hir, kii tendît la HMÎii, et loi dit : a Je sais- cbamé d'atoir le plamr de fovs voir avant noir départ. Cooiuent voua trouvei-vouft de la vie libre, tranquille, de la campagpie ,^ après les fatigues actives du «Mnis* tériat? — Très-bien, Sire, n Ils se dirent encore d'aatres choses de peu de conséquence, et M. le comte de Fakkensteîa ^ s'aper-^ cevant que le Roi prètoit Toreille assez aMentivement, quilto le due, et se rapprochant du Rot, lui dit : u Sire, M. dr Choisenl est une ancienne connoiësance que je retrouve anrec plaisir. Pardon si je vous ai laissé un noBMnt. v Le snrlendemarat , M. de Choiseul a rendu visite à FEmpereur à Paris, et ne Fa point trouvé, et ce prince s'est fait écrire chez le duc. ie ne croi« pas qu'ils se soient revus, et j'entends que M. de Ciioiseul retourne demain à Chanteloup. Reste à savoir si l'Empereur, en allant à Brest ces jours-ci, évitera Clumleloup, on ira, comme le comte d'Artois, âûre une visite au seigneur du lieu.
Bu a» mai.
M. le comte d'Aranda, ambassadeur d'Espagne, avoit été nomié, au commencement de l'année, chevalier du Saint-Esprit, il anroit du être reçu ici le jour de la Pentecôée; mais^ayant prétendu le pas à la procession après les princes, le Roi a élndé la contestation qui s'en seroit suivie, en dispeneant M. d'Aranda de la réception, et lui permettant néanmoins de porter le cordon et de jouir des prérogatives , etc.
Mos politiques prétendent ^ue l'objet secret du voyage de FEmpereur ici a été d'obtenir la Corse , comme une compensation de l'échange désavantageux fait de la Lorraine avec la France , pour cette île être donnée au grand^uc son frère. On supi>ose à FEmpereur beaucoup d'autres vues qui sont encore moins vraisemblables que la première , sur laquelle nou» pourrions le satis-
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faire sans de grands inconvénients. Mais j'ai lieu, jusqu'à ce moment, de douter que ce prince ait sérieusement traité d'affaires ni avec le Roi , ni avec les ministres. Quant à un mariage dont il a\oit été question au commencement, rien n'annonce qu'on y pense des deux parts.
Ma foi, si notre gouvernement n'avoit pas fait preuve d'une patience et d'une modération extrêmes, nous serions, à ce mo- , iiieiil, dans lo ras do rraimlre imo rupture sôriouse onlrc la France et l'Anglrterrr. Au grand nombre d'hoslilitês de la part des Anglois que nous avons passées sous silence, ajoutez ces dernières, dont \L de Sarline vient d ' (M re informé : Deux lïàtiments, l'un anglois, l'autre américain, se sont rencontrés à la vue de Saint-Domingue et s'j sont livré un combat fort o|>iniâtre; mais le bostonien a sueeonibé. \oire commandant h Sainl-Dorningue a signifié aussitôt au capitaine anglois qu'il avoit ordre de ne permettre aucun combat sous ses yeux, et que Tintenlion du Roi éloil même que toutes les prises qu'on pourroit oser y faire fussent restituées. 1/ Anglois n'a eu tiucun égard à tout cela. Un vaisseau françois ayant échoué sur les côtes d'une possession angloise et à la vue d'un fort, le commandant anglois a fait notitier au capitaine françois qu'il ne lui donnoit que deux heures pour se retirer de dessous le canon. Alalgré tous ses efforts, ce capitaine n'a pu, dans un temps si court, débarrasser son vaisseau, et TAnglois a eu la cruauté de faire tirer sur le bâtiment françois, l'a criblé de coups, a tué plusieurs hommes de l'équipage, etc. Ln banquier de \a»ites, nommé IJullet, étoit l'agent et l'entrepôt de tout ce que \L\I. Franklin et Dean fai soient passer aux Américains, connue de ce qui venoit de la part de ceux-ci. Cet indigne négociant a eu la bassesse de se laisser séduire et de trahir la confiance de ses coiuniettanls, en remettant au ministre de Londres les dernières dépêches qu'il avoit reçues de Paris pour faire passeï* à Philadelphie. Mlles étoient fort importantes, et \I, Franklin est très-affligê de cette catastrophe. Ce Bullet sera sans doute au moins puni par le mépris public. On a ici des nouvelles de Philadelphie qui assurent que les Anglois sont battus tous les jours |)lus ou moins, et que rien n'est plus faux que le Congrès songe à faire sa paix. Le marquis de la Fayette et quatre
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mille François sont, dit-on, arrivés sans mauvaise rencontre à Boston.
Le cardinal de la Roche-Aymon est h l'extréniilé, et rarolicvéque de Paris fort mal. Je crois que Févéque d\Autun aura la feuille des bénéfices.
La Reine a eu difierentes petites altercations avec son auguste frère, et Fa boudé quelquefois, parce que la prudence et la sagesse de ce prince ne lui ont pas toujours permis de dire et de faire tout ce que sa sœur vouloit, ou parce qu'il Fa critiquée ou blâmée de certaines petites choses. L'autre jour cette princesse a encore boudé, et en voici la cause : TEmpereur étoit allé à pied d'ici visiter seul la machine dcMarly; il aperçut une belle maison qui en est tout proche, et demanda ce que c'étoit. On lui dit que c'étoit le pavillon de Luciennes; il souhaita d'y entrer; on vint lui dire que les portes lui étoient ouvertes. Le prince parcourut les appartements et descendit au jardin, où voyant une belle dame qui se promenoit seule, il demanda qui elle étoit. Sur ce qu'on lui répondit que c'étoit madame du Barry, maîtresse de cette jolie habitation, l'Empereur courut à elle, lui dit les choses les plus agréables, se promena et causa assez de temps avec elle, s'en revint à Versailles fort content de sa bonne rencontre, et en badinant beaucoup, donnant même quelques éloges à la belle recluse. Une des bouderies a eu une cause plus frivole. L'Empereur étoit à la toilette de sa sœur. Elle avoit sur la tête une quantité de plumes et de fleurs, et demanda à son frère : u fie me trouvez-vous pas coiffée à ravir? — Oui. — Mais ce oui est bien sec ; est-ce que cette coiffure ne me sied pas bien? — Ma foi , si vous voulez que je vous parle franchement , madame , je la trouve bien légère pour porter une couronne ^'\ »
Du 30 mai.
L'Empereur part ce soir, vraisemblablement au grand regret de tous les François capables de sentir ses vertus et ses rares qualités personnelles. Voici le long tour qu'il fera dans le
(0 Toute cette conduite de Joseph II envers une soeur vis-à-vis de laquelle il devait Fexemple du respect , manque de courtoisie et de prévoyance , si elle ne manque pas d'originalité. Marie -Antoinette , qui en sentait le danger, s'en plaignait avec raison, et Thistoire prend son parti.
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royaiune : die Fans à Hooeii , Saînt-Malo , Brest , iiorieat , Kaaies , Sauniur, Tours, la Rochelle, Rochefort, Bordeaux, Toidoase, Montpellier, Agde » Marseille , TmJon , Avignon , Lj/mt etfieniwe. De là il tra¥ersera toate la Saîsse , vnttera les aeiiveanx cheniaf du Tyrol pour la communication avec la Hongrie. Le prince ira de là au camp de Styrie. M. de Choiseol aura sa visite à Qianteloup , où mie fête somptoeose attend rUlnstre voyageur.
LETTRE VI\GT.OIÎ/\TRrÈME.
De Versaiiies, le 2 juin 1777.
\n«s verrons dans peu êdore les nouvelles dispositions de M. de Saint-Germain et celles de AI. Xeeker, dont le séjour de r Empereur avoit suspendu le rapport au conseil d'État. M. Taboureau continue dVHre assez mal avec son collègue. Le plus emlKirrassê de nos ministres est le garde des sceaux '*\ qui, dans l'alfaire élevée en dernier lieu contre les ex-jésuites, ayant voulu, comme dit le proverbe , ménager la chèvre et le chou , le uiinisière et le Parlement, a mécontenté tout le monde. U s'êloil Halle ([ue cette cour seroit ronlente de la manière dont, par Tédif , il avoit appesanti le bras royal sur ces ex-religieux; mais Messieitrs ayant voulu y ajouter un coup de massue, le ministên' a pris i\v Thuineur» et a obligé le garde des sceaux de tancer le Parlement par une lettre au nom du Roi, lettre qui ne pouvoil qu'occasionner des troubles, si l'expérience et la prudence ne coiiseilloient en ce moment aux deux partis de s'arranger aniiableuient, et je ne doute |ias que, nonobstant la vivacité ordinaire de Messieurs îles Enquêtes, le premier président et les vieux conseillers n'accordent un an*èt (radoucissement.
Les hostilités angloises, dont je vous ai informé, n'auront point d(» suites fâcheuses; la cour d(» Londres, forcée à être prudente et souple dans les circonstances actuelles, malgré son caractère naturel, vient de désavouer une partie des ginefs, d'avouer les autres, d'en offrir réparation, etc., etc. Xotre ministère veut bien s'en contenter; ainsi tou( reste connue à l'ordinaire. Les Anglois ne conserveront pas moins pour cela de la
(*) \I. âc Miromcsnil. -> • - ••
ra»€iiBe sur la relajuikîaii cUi niemr Caningham , à laquelle pourlaaÉ B6«s ne pooftans moms refuser, M ai paoÊÀs ik a'aeeanleiil aivec les AaiéncaH» , imuis asrans sorenient à nous repeiÉln* m jaHr d'aimr taat okéri JapaÎ£4las6 oe tempa-cî. Lacaur-ée P<Mrtugal fixe en ce moment notre attention par Tétonnanle subversion que son gouvernement éprouve dans toutes ses parties.
Su 6 join.
Rien enoone aiqovirdilm j^hitéressant à vous rapporter. Le MOitor esi à la tÊ^mpê^fM; les nmiaÉres voat .travailler avec lui , «t sans doale -ce ne sera qa'-aa rotoir, et penlnétre même que pendant le voyage de Casopié^pe , -que se manifeaitfpant les nanveaux miracles de IL Necker. Tantetais , ce qm oconpe parHciilîèrement en oe moment le coaûfté ministériel, c'est ^ trouver no biais pour adoucir ou anéuiéir, ai Ton peut, les nadificaéians ajonlées par le I^arl^nent à Tédit concernant le$ ^[-jésiiites , centre lesqœlles les namhreM partisans Je Ja fene Satiété ost crié jusqu'à ce qu'ils fassent parvenus à échauffer rhuaaenr du Roi et du ssini^ére. Attendons , et nous verrons coaunent oette affaire se terminera.
Les adieux entre T&npereur, le Roi et sa famille , ant été des plus Ien4lres , mais ceux enire le trère et la sssnr eiit kii verser des larmes. L'Empereur a passé un quart d'houe dans le cabinet delaReiae, seul avec elle , et, enikreoondoissnt, cette princesse sangtotoit , et son frère faisoit des efibrts paur cacher son émotion, mm moins vive. Ge prinoe a été magnifique dans ses dons et ses récompenses à tous ceux qui ont eu l'honneur de l'approcher, et on ne sanroit compler les vângt-cioq , les cinquante, les cent louis qu'il a répandus partout en gnalificalions ou charités. Le iloi lui a fait de superbes présents de tapisseries des Gjhelins, de porcelaines, eéc. Ma loi, tsist ce que nons avons vm de l'Empereur le caractérise un vraimcntt grand prince , et dans lequel les qualités aimables et les qualités essentielles se trouvent unies. Monsieur pari le IG, et trouvera l'Empereur à Toulon. €es deux prinoes ont d'abord été £srt réservés l'un pour l'autre , mais d^ois p«i ils se sont rafqirachés , et ^ ne doute pas que leur enti««ue particulière à Toulon ne les rende amis , parce que Mansimr a de grandes
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qualilcs ol plus aiialo<juos au caraclèrc de TEmpciTur, que relies plus brillantes qu'heureuses du rointe d'Artois. L'Empereur a prorais en partant. à la famille royale qu'il reviendroit lui faire une visite Tannée prochaine, mais d'ici à là il arrivera bien des événements. " •«
LETTRE VLXGT-CïXQrrÈME.
De Versailles, le 10 juia 1777.
Je n'ai encore rien d'important à vous rapporter, mais je dois pourtant faire preuve de mon exactitude. La Reine a été indisposée des suites de sa dcuiloureusc séparation d'avec son auguste frère. Aïadame d'Arlois est enceinte de denv mois.
Les honoraires de nos ambassadeurs et ministres aux cours étrangères étoient payés ou avancés par des financiers à de gros intérêts, et Tétoienl inexactement. M. de Saint-Germain a engagé M. d'Harveley, l'un des gardes du trésor royal , à se charger de cette partie, et il a consenti de le taire sans intérêts.
M. le comte d'Artois n'a pu jouir de tous les plaisirs que le duc de Choiseul lui avoit préparés à Chanteloup, car à peine ce prince y étoit-il arrivé, qu'il y a reçu un ordre du Roi de revenir pour que Monsieur lui fit ses adieux. Les amis de l'ex-ministre ont senti ce coup et désespèrent tout à fait qu'il puisse jamais rentrer en grâce auprès du monarque. M, d'Ossun, l'ancien ami du duc, est rappelé et reçoit un titre de ministre d'Etat ad honores. M. de Breleuil et les quelques autres amis éprouveront peut-être bientôt le menu* sort.
M. de Sarline a demandé encore cinq millions pour la marine. On croit que AL de Maurepas songe à se retirer et voudroit se faire remplacer par le cardinal de Mernis, mais le monarque n'c^ pas jusqu'ici témoigné grande vénération pour ce prince de l'Église , contre lequel il a aussi de la prévention qui date de loin.
On pousse fortement Je Roi à tenir un lit de justice qui donnera de l'humeur aux parlementaires, ce que Ton devroit éviter, car la paix intérieure est un plus grand bien pour nous que la guerre au dehors ne nous feroit de mal.
LETTRE VINGT-SIXIÉME
De Versailles , le 13 juin 1777.
On avoit répandu le bruit qu'un courrier de Vienne avoit traversé la France pour aller porter à TEmpereur la nouvelle de la mort de rimpératrice-Keine , mais, à notre grand contentement, ce bruit n'a pas eu de fondement.
ËnGn , M. le garde des sceaux s'est tiré avec honneur et bonheur de la crise très-difGcrle où Taflaire des ci-devant jésuites Tavoit mis entre la cour et le Parlement. Le chef de la magistrature a eu de lK)ns conseils, et par une déclaration du Roi qu'il a fait publier, il a trouvé l'heureux moyen de concilier ce qu'un monarque sage devoit à des citoyens avec les ménagements qu'il étoit bon d'avoir pour le Parlement et pour la tranquillité publique. C'étoit un nœud gordien assez difficile à dénouer, sans occasionner un nouveau schisme entre le Roi et son Parlement. Tout le monde pai'oU content, ainsi tout va bien à cet égard.
Madame d'Amei-val, fille naturelle de l'abbé Terray, est morte à Passy. Comme elle avoit disparu depuis quelque temps, que sa mort avoit été très-prompte , que son séjour à Passy étoit caché , et que l'on avoit été informé qu'elle avoit été menée dans ce village près de Paris par AI. de Langeac, on avoit soupçonné cette femme d'avoir été empoisonnée. En conséquence, et partant de la haine qu'on porte à tout ce qui a rapport avec le feu duc de la Vrillière, la justice a fait exhumer et visiter le cadavre; mais on n'a rien découvert , sinon que madame d'Amerval étoit morte des suites d'une frayeur qu'elle avoit eue le troisième jour de ses couches , le feu ayant pris dans la chambre qu'elle occupoit. M. de Langeac est le père de l'enfant.
M. Necker a, dit-il à ses amis, de belle et bonne besogne toute prête, mais il veut voir s'il n'y aura décidément point de guerre; mais je crois, moi, qu'il redoute les critiques de son collègue et voudroit qu'il fût éloigné avant de déployer les efforts de son génie. Les amis de la paix se sont effrayés de la nouvelle du bel exploit des armes espagnoles contre les Portugais; mais le comie d'Aranda a placé en tête de la relation qu'il a répandue cette
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phrase, qui a calmé l'inquiétude : ^ La nation espagnole ayant été forcée de repousser dans les .grandes Indes les hostilités des Portugais, etc.... w On en a conclu que, malgré l'avantage remporté , sa cour ne vouloit pas jouer le rôle d'agresseur.
Nos politiques regardent comme une faute Se notre gouvernement le rappel du marquis d'Ossnn, hommie d'murrai inérife , auquel la France a Tobligation de l'union qui s'est formée et perpétuée entre nous et le Koi Catholique, leqnd, avant â'mroîr connu M. d*Ossun , ne pouvoit souffrir les Trançois , que sa mère , la duchesse de Parme, lui avoit appris à détester. Les omis des Américains commencent à s'alarmer pour eux , à cause des forces considérarbles avec lesquelles les Anglois se sont acheminés vers Philadelphie.
n s'imprimoit un mémoire sur les finances. Le gouvememeni vient d'en faire saisir le manuscrit et les exemplaires déjà imprimés et de mettre l'auleur à la Bastille. Je ne sais encore cctpte
c'est.
Du 16 juin.
M. de Maurcpas désirant d'avoir dons sa famille an canbnaK a fait négocier auprès de r«rclievé4pie de Aouen , à ^ .m ehapefiH romain est pronns, pour qu'il le cé<lÂt à l'aixlbevéque de Bourges. L'archeicqne de Rouen y a consenti, moyennamt de très-grands avantages et sons la promesse d'mi autre chapeau à la première occasion. La moftié de la cour se persuade que le cardinal de Bemts revient tci peur présider a«x oonseils , maïs naoi j'en doute encore.
Le mémoire sur les finances que je.'vons ai dit avoir été 4UTèié par le gouvernement e9t de M. PelKssery, «Genevois, auteur du Ceje politique d*Amsterdmm, cfiii est actneHemevt à Ja <astille "^. J'espère que mes soins pour eonnettre eet éorit ne«erout pas infructueux. On prétend que \mà North a tenu des propos phis que légers et même écrasants en Parlement , à notre «oj^ ,
(0 Ce Pellissery, comme RemieviTle, comme Linguet, comme Parades, comme Latade , a publié la relÉfidn Ae mn «éjour À k iMlHIe. Elle s*ftjoiile ■■ reooel fittstioe de cm récits «tiriqofls et JiyperMiqKes aA les libérés Abaseat ua pen de Tintérât de leur situation pour calomnier ce cachot bénin que la iiévolution remplaça par des prisons autrement rigoureuses. 11 existe une Apologie de la Bastille par H. Servan , et ce serah là , selon nous , un paradoxe fort soutenobie.
pour combsltre oe tque êk»œi lorHjkstiiiamiie ne «qoe J'Angleterre avoît à craindre des projets de la France et de ses C^rces, qw, réunies avecoeBes de l'Espagne , étoient iHïdeutaibles. Mais M. de Sartine en a tiré parti pour «e iatpe autoriser k mettre en état dÎK vaisseaux de plus. Au reste, ites ^m éolaipés ne doutent pohit ^pne ai Jes ibtglois «ont sheurenx oetle année par )a guerre «m par un acGomniodenieBt , les oolenies fraDçoîses n'en seîent ia vietûne.
LETTRE VINGT-SEPTIÈME
De Versailles , le 11 juin 1777.
(Le vœu de notre nation en général , comme •d'une partie 4les membres de notre gouvernement, est que aotts aiyons le courage de préveBÎr au lieu d'attendre les coups que ies Angiois ne manqueront point de nous porÉei%«i rÂngl«terre parvient eocore cet été à se débarrasser,, d'une onanière ou d'autre , de k terriMe affaire américaine; mais notre monarque souhaite de vivre tranquiUe et en ^aix aiFec tout Je monde , et vous en concevez que le parAi pacifique est le plus foort comme le plus jiombreux. On m'assure même que If. de Vergennes a «igné im ^traité entire l'Angloterre ^ l'Espagne fondé sur oet amour de la fmx , duquel pourtant je u'ose encm?e vous parler, n'étant pas asses instruit sur son contenu. I.a cause américame a tantde (partisanstet J'entheusîastes, même à Paris ot>dans nos provinces naritîufees, que si oe traité existe et abandonne ies ônsiirgenÉs à la merci des Anglois^ il «n résultera une tecpîble fecnHmtaiion «dans «bien des têtes françoises. «Ce vqni ne contribue ps» peu à nous animer oantre les Ang^o»., c'est qn'tk n'eoit ancun nténgement pour nous dès qu'ils tsoupçannent iqu'iiB de nos navives ponte quelque ^chose à leurs ennemis , et qu'en dernier lieu , et sans pourparlers ni explications, ils en ont fait sauter en l'air un qui, avec beaucoup de munitions, portoit une trentaine d'officiers Jrançois k iBoston. Nos militaires s'inquiètent d'un tnaratl que M. de Saint^ermarn a commencé avec le Roi, parce qu'ils connoissent la manière bouleversante de ce ministre; mais je crois que son humeur est fort adoucie, et qu'il ne frappera plus que de* petits coups. Au
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reste, je soupçonne qu'il pourroit bien dans peu céder sa place à son adjoint.
M. d'Ossun est: en route. Ses amis s'étoient flattés que le Roi d'Espagne ne pourroit souflrir sa perte; mais les princes ont plus de force que les hommes ordinaires.
A la mortification qu'on a procurée au duc de Choiseul de rappeler M. le comte d'Artois à peine arrivé à Chanteloup, en a succédé une bien plus cruelle, c'est que M. le comte de Falckenstein , qui a été attendu là d'un jour à l'autre , n'y est point venu et n'est plus à portée d'y venir. Le duc avoit fait préparer des fêtes somptueuses, qui lui ont coûté de irôs-grandes sommes, en pure perte. Cela est cruel, en vérité, mais cela prouve combien l'auguste voyageur a voulu montrer d'égards pour le souverain du pays qu'il visite.
Je vous confierai pour nouvelle assez plaisante que madame du Barry est accouchée d'un garçon. La nature a quelquefois une surabondance bien blâmable dans la reproduction des plantes vénéneuses '^.
Je vous aurai dit en son temps qu'à la persuasion du maréchal de Richelieu, la ville de Bordeaux, où il régnoit alors, avoit déterminé de faire construire une superbe salle de spectacle. Le maréchal de Mouchy, qui a succédé au gouvernement, ay^nt trouvé cet édifice commencé, l'a fait continuer, et avec tant de diligence, que cette salle est achevée et est, à ce que Ton dit, la plus belle de l'Europe. Quoi qu'il en soit, ce seigneur, ayant dû examiner et ratifier le marché fait avec l'architecte entrepreneur pour ordonner le payement, s'est étonné avec grande raison qu'on fût convenu de payer quatre millions de livres à cet architecte. Il le manda et lui signifia qu'il ne consentiroit jamais à une dépense qui ne lui paroissoit pas possible pour un
{^) Si ce n'est pas là ua de ces bruits de FOËlUde-bœur que dédaigne de recueillir même la chronique, unique histoire de celles qui n*en méritent pas d'autre , de qui serait cet enfant de Tamour et du hasard , sorti du flanc subitement fécondé de la courtisane repentie, s* égarant en des velléités sentimentales si peu faites pour sa nature avec le duc d'Aiguillon, lord Seymour ou le duc de Brissac? Mais non, cet enfant n'a pas existé. La maternité, même celle de la Vénus vulgaire , est encore un honneur et une récompense. Les femmes comme madame du Barry ne se reproduisent pas.
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tel édifice. I/archilecle lui répondit : « Vous avez raison, .Monseigneur, je serai bien payé et content avec deux millions pour ce qui concerne la salle , car les deux autres millions étoient destinés à M. de Richelieu et à MM. les jurats de la ville, qui Tavoient prescrit ainsi, n Cette découverte sauve au public deux millions qu'on lai auroit volés.
Le mémoire qui a fait mettre le sieur Pellissery à la Bastille est une critique des plus sanglantes contre noire loterie royale génoise. Je n'ai pu lire encore cet écrit, pour voir si, à part les méchancetés, M. Pellissery a raisonné juste.
Moins curieux de vous raconter beaucoup de nouvelles qu'il faudroit démentir le lendemain que jaloux de ne vous induire que le moins possible en erreur, je préfère souvent de me taire sur les prétendus événements que je préjuge con trouvés. J'ai lieu de m'applaudir souvent, et encore en ce moment, de ma scrupuleuse discrétion, pour ne pas vous avoir dit un mot du massacre de Madras. Je Tavois présumé impossible, et aujourd'hui tout le monde sait qu'il n'y a pas eu là le moindre trouble de cette nature.
LETTRE VIXGT-HLITIÈME.
De Versailles, le 26 juin 1777. ,
Il paroit que les mouvements ministériels qu'on présageoit pour le voyage dé Compiégne ne larderont point jusqu'à cette époque, car M. Taboureau , contrôleur général, qui avoil demandé dimanche sa démission en renvoyant le portefeuille, qui lui avoit été rendu une heure après, a récidivé ce matin sa démarche. Sa famille a exigé absolument qu'il renonçât à jouer un rôle trop peu honorable et trop subordonné. Voici donc le moment critique pour M. Necker, qui va être porté aux nues ou précipité. 11 s'est expliqué lui-même que si on ne le rendoit pas maître de sa partie, il se retireroit. Le parti qui lui est contraire est fort nombreux , mais M. de Maurepas est engoué de M. Necker, et de là je suppose qu'il sera tout ce qu'il veut être.
Il nous est venu des nouvelles de la Corse un peu inquiétantes. Il y a de nouveaux désordres dans l'île, et surtout entre les chefs
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de radministratioii. \oua venon» d'envoyer une lettre de cachet à i'évéque d'AJeria qui Vejûle hors de File. C'est bd de» pfa» turbulent».
Le Roi d'Espagne ne s'est point opposé au rappel die M. d'Osaun , mais il a écrit à noire monarque poor hii deMnndev en faveur de son ami une place de ministre d'État, bhû» non ad honores^ comme on loi en destinoîÉ une de conseiller, mais avec r*»iitm» et l'exercice au conseil; sur ((uoi il n'y a point eu de décision encore. Ce se roi t un bon renfort pour le parti Choii^eul, si M. d'Ossun ol)lenoit cette place; mais cela ne consoleroit pas le seigneur de Chanteloup de la conduite que .\I, le comte de FaJckenstein a tenue envers lui , qui avoit fait des préparatifs immenses pour le recevoir. Lne conipagpnie brillante et des spectacles Tattendoient le 15 de ce mois; des relais superbes éloient disposés sur la route. Il savoit tout cela, et nonobstant il s'est entêté à ne pas aller à Clianteloup. In seigneur lui disant à Sauuuir qu'il al loi t voir des relais bien servis sur la route de Chanteloup, le comte de Falckenstein répondît froidement : ^ Je ne les verrai point, «*ar je n'y vais point. ^^
Quoi qu'en disent les nouvellistes, croyez-moi que nous n'aurons pas de guerre, c'est-à-dire que nous ne la ferons point, que nous supporterons toutes les petites insultes angloises, et même celle qii'ils ont faite au port de Cherbourg, et que vous aurez apprise par les gazettes avant nous; mais nous laisserous faire ceux de nos sujets qui aiment les Américains ou cherchent fortune en les servant.
Du 27 juin.
On se dit à ce moment que le Roi vient d'accorder à Sf. Taboureau sa demande, que M. Necker est nommé administrateur général des finances; que |)our éviter de le compromettre avec la Chambre des «ouq>ties et le Parlement, étant étranger et de la religion réformée, on I ut adjoint pour la partie contentiense un conseil des (inances, composé de AIM. Joly de Fleury, La l ailette, couseillei^ d'État; Valdec de hessart et I^taiguant de Bainvillte, maîtres des requêtes. Je vous ai déjà parlé de ce dernier.
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Du 31) juiu.
Vous allez être étonné. On assure que notre jeune Reine est <»nceinle, et je vous lafsse à penser combien cette nouvelle nous intéresse.
M. Tabonreas^ awoil nefïisé , malgré rintentioii du Roi et les mstaÊtces ée M. Necker, de signer la suppresMon des receveurs ^éaéraus de» fioance» : wnlèa le moëf ()oi Ta porté à donner déeidéManti aa. éémisflion.
Hwn soiv, le Roi a déclaré la nomioaÉÎQn de M. 3iecker en 4}ualité d'adminisIralBiur généval des financesv Mi. de Lessart a été cboim pwv faire le rapport de» aiTaires contentieuses au CoBfieîl. CMBme le coawil particulier qui doit suppléer au. don*- Mie générali suppniiné n'est pas encore choisi, M. Aamloi, setpéftatre d*ËtaÉ, aura ki signaéuve daBS ce département.
Le tr&vail sur le végiweni des gardes Drançaises esk signé du lloi. LWdnmmwMie conceriiant les^ dettes des officiels- ^t la seule Ae M. de Saiii#-6ermain qui n'ait pas été critiquée. Il en prépare d'autiws, et paft^sans beaucoup d^humeiur la restauration de TK- <!ole mitiÉure.
M. de Blair, intendant d'Alsace, e»t désigné pour la place dt ppévèt des narchaiMls à Paris, plaee importante.
%oas n'vvez poîat encore oublié que le système de M. Turgot vfsoit à anéantir toutes les sortes de communautés d'arts et métiers. Eh bien, étoanez^-vous, car noo^ seulement oa a rétabli -celles* supprimées, mab on en crée de nauvelles dans tous les lieux où il n'y en aroit jamais eu.
t'm bien fait de douter que le cardinal de Bernis fut «appelé , et quoique les amie à» M. d'Oseus disent que cet ambassadeur rvtounwra en Espagne, que St Majesté Galholi<(iie ne l'a laissé partir q«'» celte conilition , ji'ai peine âme persuader qn'il« revaie Madrid.
Les griefe se multiplient chaque jour entve FAngleterve et ■aus, et j'ai pevnr fu'à la Gn , nidgré notre amovr de la paix, le9 ehases n'aitteait à une^ extrémité irvéflaédâahte par les né* gociations.
Madame la comtesse d'Artois sera du voyage de Compiègne , nonobstant sa grossesse d» troi» laais.
COKUESPOXDAXCK SECHKTK.
LETTRE II\GT-\EIVIÈME.
De Versailles, le 3 juillet 1777.
On m'avoit assure, et même tians rappartement, la grossesse (le la Reine; juais eonnne j'avois tout lieu d'en douter, je nie suis gardé de vous donner celle nouvelle aflinnativeuienl. Aujourd'hui Sa Majesté n'est plus enceinte, mais nialheureusemeul et très-réellement tourmentée d'une fièvre assez vive, que les médecins présument devoir se lixer en fièvre tierce t^\
On parle fort ici du rétablissement des gendarmes et des clievau-légers de la garde du Roi, qu'avoit supprimés presque totalement AI. de Saint-Germain. Vous vous rappellerez peutêtre, Monsieur, que quand je vous ai annoncé cette suppression , j'ai prédit que Tescadron de chaque corps que le ministre avoil conservé pour ne pas trop choquer des gens puissants, seroit le germe d'où se reproduiroil lût ou tard le corps entier. Les mousquetaires gris et noirs, dont les chefs tiennent moins aux grands de la cour, n'auront pas la consolation de renaître, et leurs hôtels sont déjà détruits.
Le Parlement a sous les yeuv la nouvelle disposition royale qui supprime le contrôle général , les six inlendanis des finances, et crée un administrateur général des finances. Je vous ai dit dernièrement qu'on élahlissoit un |)etil conseil adjoint à M. X'ecker; mais cet administrateur n'en est pas content, et s'inquiète d'être gêné par les gens de ce conseil, <»t ces gens eux-mêmes, nommés par le Roi, ne se soucient pas de cette commission. Enfin, nous passons de désordre en désordre, de houleverscment en bouleversement, et le vrai bien n'en résulte pas. Actuellement tous les ennemis de nos financiers se réjouissent, dans l'espoir que M. Necker va les expulser des affaires. Je le crois bien capable de le vouloir ; mais , encore une fois , ces financiers sont un mal nécessaire , aussi longtemps que l'Élal a des dettes immenses, des besoins journaliers très-considé-
(*) La Reine avait été grosse en effet, et s'était blessée en Icirant un store de sa voiture. Cette fausse couche peu avancée fut tenue asseï rigoureusement sec pèle. — Voir les Mémoires de madame Campan.
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rablcs, et que ses revenus certains ne sont pas au pair des charges. Je me trompe peut-être, mais je vous prédis, Monsieur, qu'il en sera à peu près de M. Xecker comme de M.Turgol.
Du 8 juillet.
Je vous ai dit, .\Ionsieur, que M. de Sartine avoit demandé encore quelques millions pour son département, que Je Roi lui avoit octroyés; mais M. Xeckér ne vouloit pas donner Tordre au Trésor royal. Il a fallu que le ministre de la marine revînt vers le Roi, qui a dû ordonner au directeur général des finances, en disant qu'il approuvoit cette disposition et savoit l'emploi de la somme.
Le comité ou petit conseil des finances n'est pas encore fixé. Je crois que MM. de Villeneuve, de Fourqiieux et de Beaumont le composeront, les premiei*s choisis s'étant excusés. M. de Lessart, ami de M. Xecker, loge avec lui à l'hôtel du contrôle général, et aura sans doute les commissions les plus avantageuses du département. Mais, comme je vous l'ai dit, Monsieur, ce petit conseil n'étoit pas trop du goût de M. Xecker, qui ne veut point avoir de censeurs. Il a même fort adroitement tenté de faire craindre au Roi que par ce comité les projets conçus ou à concevoir ne fussent éventés avant qu'on ait eu le temps d'en prescrire l'exécution. Sa Majesté l'a tranquillisé en lui promettant que MM. du comité n'auroient connoissance des affaires mystérieuses qu'au moment de signer. Pour moi , je n'aime pas de voir le nouveau chef des finances si en peine de cacher ses opérations. Il semble qu'il s'agisse d'une petite guerre contre une portion de sujets de l'État. Ne seroit-il pas mieux d'agir ouvertement et franchement? Il n'y a point d'égards ni de ménagements qui doivent balancer le bien général , si l'on veut l'opérer et si l'on en a le moyen.
La suppression des intendants des finances et de ceux du commerce est due à l'humeur que les premiers ont persisté à montrer contre M. Necker, au point de refuser de travailler avec lui , ces messieurs ayant prétendu ne devoir travailler qu'avec le contrôleur général. Les charges de ces intendants, celles des receveurs généraux des finances et beaucoup d'autres qu'on sup-
7i COHHESPOM>AXCK î^ECHETE.
primera vraisemblaWeriwnt eucore, seront reiiilioursées coiii[>ta»t, à ce ^u'a promis M. Xecker, et cela ne lui sera pas difficik, si un emprunt do cent nûllioris qu'il négocie en Hollande a lieu, comme il s'en Halle. Emprunt à Gènes, emprunt par loterie, emprant en Hollande, voilà, me direz-vous, une singulière façon de soulager les peuples et de payer les dettes d'un Etal! Ma for, j'en conviendrai avec vous, \Ionsieur; cl si par malheur la guerre survenoit, il faudroit encore euiprunler, et... vous m'entendez.
M. Taboureau a reçu 20,000 livres de pension , dont 10 réversibles sur la télé d(* sa femme. Les inlendauts des finances supprimés qui n'étoient pas encore conseillers d'Etat en ont eu le titre et aussi une pension, car on n'en est pas moins proiligue sous ce règne que sous le précédent. Alors on en crioit, et aujourd'hui on n'en dit pas le mot. La place de conlrôleur général n'a |ïas été supprimée par déclaration du Roi, parce qu'elle n'est qu'une commission et point une charge. Elle n'esi donc <[ue suspendue.
M. le comte de Viry, ambassadeur de Sai'daigne, esl rappelé à Turin. On croit qu'il y a de la disgrâce.
Le Conseil a cassé Tarirèt rendu par le Parlement de Rouen pour défendre aux receveurs du vingtième d'exiger au delà de la fixation faite par Tenregistrement. Les officiers du ci-<levant Parlement de Pau ont réclamé en différents temps de la justice du Roi qu'ils fussent remis dans leurs fonctions : on ne les a pas satisfaits. Ils viennent d'adresser une recjuéte à tous les princes et pairs. Le désordre règne toujours dans le Parlement de Grenoble.
La semaine dernière, M. le coaite d'Artois a été reçu francmaçon par M. le duc de Chartres. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que la loge et un repajs splentlide ont été tenus dans la maison de l'ancien noviciat des jésuites, à Pari».
LETTRE TREXTÏÈME.
.,, ,., . ,, ^, De Versailles, le 11 juillet 1777.
Si nous n*étions pas aussi pacifiques et coneiliani?» , o» si, malgré la mauvaisi^ humeur qiH» 1* ministère ang^is a contre
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f ^ il ft étMt teten» par Fiacertitude des succès en Amérique, ti B*f a pa» de dbiiéev M«B6ietv, ^me b gœnre seroit déjà déelirée eninr la Firanee et r^i^gkterre. Hais, la les circonstances, FaffSswre de CbeirbiMvg' el celles cpii- ea>t précédé et suivi s éteuflk*irast raintstérieUemeal. Ce a'est poartant pas rembarras de subvenir aox dépenses d'aune gmerre tpaà nous rend si conciliants, car M. Neeker a écrit au Soi une belle letttre poar le remercier lies gvàces> f or Sa Uajesié vient de Int accorder par la confiance àaat eAe Vhenore, et il Tassure qae si cette confiance lui est contimiée , na» ocufement il s'oblige de foarnir tautes les saïames nécessaires am charges ordinaires de TÉtat, mais encore qv'rl pronael de subvenir axa. dépenses de la guerre , s» elle avott lien , et tout ceb sana charger les peuples d'aucune nouvelle imposition. Le directeur ne met à tant de bienfaits qu'une seule condition : c'est que le Koi le soutienne de toute son autorité dans Fexécuiiaa des paojets qu'il a conçus et dont il rendra successivement compte. D'après cette lettre, vous conviendrez. Monsieur, que ^i nous n'aimions la paix par-dessus toutes choses , nous poorrions faire la guerre demain. Vous m'observerez peutétare que si' l'argent est le nerf die la guerre,, ce n'est pourtant pas tout ce qu'il £ÉHt; que des soldats et des chefs s(Hit nécessaires. A cela je vous répondrois que nous avons des troupes et des vaisseaux ea nombre suffisait, et que poar des généraux il n'y a qu'à jeter les yeux sur la liste , et qu'on en verra une foule.
Le service très-essentîel des intendants des finances supprimés a été confié en chef aax premiers coaunis qui le faisoieni sous les cadres desdita intendants. Les iatembats de commerce, dont M, Neeker a cru le service indispensable, ont été supprimés quant à leurs charges et continués par commission du Roi. H a été envoyé aux cours souveraiaes un édit qui supprime les maîtres des eaax el forêts et les jaridfctîons y relatives. Les grands maîtres reste»! coaservés, sans doulie pour le moment seulement, parce que ieaas char;^^ sent très-chères et d'autant pihis difficiles à ren^Kmrser. Je ne pu» n»' empêcher de remarqaev que M. Necker agit avee phis de pradenee* dans ses suppressions qae* ses prédé* cessenrs en se proewant des fonds pear renuboarser tes charges
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qiril su|)|H*iriu\ Il aiiôantil iriiii roup IVxpulsé et k»s plainte** qu'il poiuToit porter. Je ne doute pas que ee chef de nos finances n'extermine Tiin après Tautre tous nos différents financiers, et que le tour des fermiers généraux et des intendants de province ne vienne aussi, car il me paroit saisi de la même fièvre qu'ont eue M. Turgol et M. de Saint-Germain. Cette fièvre lui donne même quelquefois le délire, car il doit avoir, dit, en prenant possession de Thùtel du contrôle général, qu'à Paris on appelle depuis longtemps V hôtel des déménagemerits, qu'il mourroit eu place ou quitteroit le royaume, et qu'en conséquence il vendroil son ancienne maisoti à qui voudioit l'aclu^ler. II faut être téméraire ou se croire menacé d'apoplexie pour oser parler avec ce ton d*assurance, dans un pays comme le nôtre surtout.
Du 15 juillet.
Samedi, la Heine, étant à Trianou assez hien remise de sa fièvre, a voulu, malgré toutes les représentations, manger «l'un fromage à la glace. La fièvre lui est revenue, et elle esi fort incommodée. Le Hoi vient de «léclarer que pour être moins dérangé de ses affaires, il n'y auroit point cette année de voyage de Compiègne. Cela fait plaisir à bien des gens de la cour, mais les hahitaïils <le Compiègne en seront fort affligés, parce que c'est une grande perte pour eux, et voilà deux ans de suite qu'ils l'éprouvent.
M. d'Aligre , premier président du l'arlement , se retire et sera fait duc et pair. AL d'Ormesson le remplacera, je crois. On a expédié un courrier au ànv d'Aiguillon pour lui dire de revenir ici, par rap()ort au rétablissement du corps des chevau-légers, dont il est le chef.
M. iXecker, tout établi dans Tbôtel des finances, y a placé aussi les bureaux des intendants supprimés. Il met la dernière main à onze édits ou déclarations du Roi concernant des suppressions et des réformes dans les finances, d'où il espÎTe procurer au Roi une économie annuelle de plus de vingt-quatre millions. On croit qu'il anéantira le reste des payeurs de rentes de l'hôtel de ville, dont le service seroit fait par un bureau, comme celui de la caisse des amortissements se fait. De tous ces bouleverse-
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ments, la fortune de trois cents familles sera détruite, et cinq cents commis on employés seront sur le pavé.
M. d'Ormesson, Tun des intendants des finances supprimés, n'a pas voulu accepter les 20,000 francs de pension accordés par le Roi , mais a prié Sa Majesté de vouloir employer cette pension au soulagement de la maison des Dames de Saint-Cyr, qui a besoin de secours.
Lés amis de M. Necker promettent des effets merveilleux de ses opérations faites et à faire» et veulent faire admirer au public sa modestie, en ce qu'il n'a point augmenté son train, malgré la place éminente à laquelle il est élevé , et a refusé tous les revenus attachés aux fonctions de contrôleur général. M. Necker, jouissant avant son élévation de 280,000 livres de rente et ayant une maison montée pour madame et pour lui, comme le sont celles de tous les gens riches ici, ne fait pas, ce me semble, un grand effort en voulant vivre comme il a vécu. Vous éles trop sage, Monsieur, pour accorder votre admiration à ces petits traits : vous la suspendez, au contraire, jusqu'à ce que vous voyiez opérer le vrai bien , c'est-à-dire un bien dont les inconvénients multipliés ne puissent trop fortement balancer l'effet avantageux... Vous m'entendez?
LETTRE TREXTE ET LMÈME.
De Versailles, le 18 juillet 1777.
Depuis quelques jours nous parlons fortement de guerre ici et à Paris. Mais moi , qui ne me rends pas facilement aux apparences, je crois qu'il n'en sera rien, au moins pour cette année, et que les circonstances peuvent changer avant l'année prochaine. En attendant, voici ce qui a remué nos esprits. Lord Stormont a demandé et obtenu une audience particulière de MM. de Maurepas et de Vergennes. II s'est plaint douloureusement et vertement de la conduite de la France envers l'Angleterre, depuis qu'elle est en guerre avec ses colonies, conduite tellement favorable aux insurgents et préjudiciable à la mère patrie , que sans les secours de toute espèce fournis par la France, ces rebelles seroient dès longtemps rentrés dans le devoir... L'ambassadeur
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a <'<»nclu À ce ifue la, France s'oiiIt<j|ieàt faraieliflnmit àe fcrmar tous ses ports grands et peiitsaiiK Anéricsnis el à leurs aiiliére&t«f et qu'an cas 4e refas d'une cbefte aussi jusie «jne oonfonne à la paix et à la boane amitié entre les •deux oeoromes. Tangueterre »e pournoit regarder ce vetms que conme une dédaraiioii de guerre de la part «de la France^ et im ouMiqweroiii poiiii eu ooaséquonce de prendre les mesures convenables contre un euneuii déclaré. Je mentiroîs si je tous disois que nos ministres n'oni pas
i iv (ili |it U t-i*iaiiirr itv t t*> Hr*tirirrh, tiiili rrjMiiUarii Jidr tiiîiait» t
de nos forces, tuais à cause de la répugnante qu'ils eounoissent au Roi pour la guerre. Pourtant ils n'ont ipu s'cmpècher de faire l>onne cont(»nance, et ils ont répondu h lord Stonnont que la France ne feruiejoit ses ports à aucun vaisseau marchand; qu'elle n'aioit agi et n'agissoil que coinuic devoit agir loute puissance sage, en profitant des circonstances lavorables au corameroe des sujets; que tout cela n'étoit point contre la lettre des traités, e( qu'au surplus on s'ellmyoit peu des inenaccs... L'ambassadeur a pris de l'humeur, on s'*»sl chamaille, et de suite un coiirri«' est allé à Londres. J'om* animer encore» |)lus la querelle , le négociant propriétaire d'un navire françois chargé effectiiement de munitions de guerre, mais enlevé par un vaisseau de guerre anglois tout prés de Saint-Domingue et conséquemment point en llagranl délit ni uu^ne en lieu suspect, est venu un de ces jours demander justice et vengeance à M. de Sartinc. Ce ministre, qui se démène tant qu'il peut pour que son département acquière de Timportance, et les forces navales qu'ij a établies soient eni- |)loyées, n'a pas manqué de dénoncer ce fait au Conseil d'Etal. Il a tranquillisé le négociant, en lui promettant qu'on lui procureroit toute satisfaction. Mais si la nouvelle que M. I)eaii vient de recevoir par une lellrc de i4iitHdeI[>hie est vraie, l'Angleterre devra pour ce moment étoulfer Ja mauvaise humeur, el sera trop heureuse que nou.s \oulions bien rester dans notre s]^slènie de modération. Celte lettre annonce une victoire iiiijM plante remportée par une partie de Tarmée américaine, et (jiii a coûté aux Anglois six mille hommes tant tués que blesses. In tel événeraenl pourroit, dans J'état actuel des choses, di»cider de toute cette campagne et peut-éire uiénie de loute Ja guerre.
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M. Neckw ^éprouve à dtique pas des irocasseries -et 4« difficultés <jm , malgré «en courai^, ne laissesnt pas que de rarrèler. En supposant que ses vues sment iMnmes, et qn'H ait même saîsî le ineilleur mejevi de les exécuter, il paroit qu'il n'en viendra pas CKïtleineiit à bout, parce qu'elles efaoqnent les intérêts de perMRnes riches et puissantes. S'il n'en vouloit qu'au pauvre peuple, tout iroit à sa volonté. Dans notre gouvernement, Mour sieur, tout monardHqve qu'il smt , l'întentkm du Monarque est souvent <!onbatt«e et même assez de (bis vaincue. Il faut dans un ninîstre iniievateur •chez nous une souplesse de caractère, une adresse d'esprit incroyables, pour iqMitser les nns, gagner les autres , ^sinléresser enfin ceux <[ui prennent parti sans en avoir de metif réel , mais pour se rendre importants. Il faut l'avouer, il y a peu de personnes assez habiles pour pouvoir concilier tant d^Tntérèts difi(érents , et il est cruel qu'un ministre sœt exposé à militer ainsi à chaque pas. Sans doute , il fiiut que celte place ait des douceurs secrètes , capables -de consoler de tous ces désagrément; sans cela personne ne la recbercheroit que ceux qui ne les anroient pas prévus, et ceux-là ne tarderoient pas à l'abandonner. M. de Sarnt-Germain , par exemple, tient bon, et digère avec résignati<!m toutes les mortificaftioBS qu'on lui cause. Malgré son humeur réc^eitrante et son caractère aitier, il plie, il cède pkrifVt que de quitter prise. Au reste, ceux qui n'aiment point ce ministre souffrent sa constance, parce qu'elle les délivre d'avoir M. de Montbarrey, qu'on aime encore moins.
Pour en revenir à nos finances, M. de Trudaine, intendant, a remercié tout à fait, parce que povr la partie des ponts et chaussées qu'oii lui conservoit, il prétendoit travailler avec le Eoi, comme il l'avort fait ci-devant; mais M. Necker, jaloux de cet honneur, a voulu se le réserver à lui seul. Le comité des finances qui a été étaUi déplaît par ses membres à toute notre magistrature et même anx collègues de ces membres. On vient même assez maladroitement d'exci^r contre lui , en lui attribuant d'autorité privée la connoissance d'une «tfaire qui étoit pendante h h décision de la grande direction du conserl. €elle afiaire intéresse fa maison de Kohan, laquelle répète au Roi environ trois millions pour droits de lods et ventes du port de la ville de liorient en
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Bretagne, dont un prince de cette maison est seigneur. Les différents corps qui craignent les coups du directeur général des Gnances ont fait des représentations directes ou font cabaler par celui des partis de la cour qui les protège. Tous ces mouvements suspendent la rotation des affaires et les tiennent en combustion.
La Reine n'est pas quitte de sa fièvre, mais elle n'empêche pas celle princesse de faire de petits voyages.
fi.i semaine (Icrnièjo, soivanlc p.i^satis arrivant d'Alsace se s<M)t jetés au\ (ïieds dii Roi aii moiuenl qu'il par toi l pour Saint- Hubert. Ils lui ont présenté un mémoire que Sa Majesté a reçu avec bonté, en ordonnant qu'on le poriât à il. de Saint-Gerniaiu, pour lui en rendre compte. (]e qui me parut plaisant dans cette ali'aire, dont je fus lémoiu , c'est ((U(! le mémoire étoit écrit eu allemand et que [)as un de ces su|»pliants ne savoit s'expliquer eu françois, de sorte que d'abord le Roi ni d'autres ne savoienl ce que vouloient ces <{ens. Kufin, un ties 'jardes du corps s'offrit pour être leur inlerprète, et le Roi leur ()romit saiisl'action. Les p lai 11 les regardent M. de RIair, intendant d'Alsace. M. de Saint- (iermain, les préjujjeant mal fondées, a iailan'èler<|uel([ueslieures après, comme des sédilieuv, tous ceu.v de ces paysans qu'on a pu trouver ici; mais ils seront élargis aujourd'hui. On ne sait point encore ici le fond de l'affaire, mais on dit que ces paysans éloient survis par deux eenls autres, «[ui, ayant appris la détention d<»s premiers, ont suspeuilu leur uun('lH\
In chanoine de Luzarches, près de Chanlilly, est \enu ici et a demandé à parier à Aladame Adélaït'*', [ante du Roi. Introduit (leianl (•(»lle princ(\sse, il lui dil quépris de ses cliai*mes depuis longlemps et ne pouvant résister à sa passion pour elle, il aiwt pris le parti de la lui déclare]*, mais que c' étoit dans des vues honnêtes, et <|u'il avoil dess(Mn de l'épïmser si elle y consentoit; qu'il n'y voyoit point de diffieullé, pane qu'il descendoit des rois de Jérusalem. Il finit en montrant à la princesse les articles d'un contrat de mariage fout dressé et dans lequel le futur époux prenoit le titre de tris-hant , très -puissant seigneur, monseigneur Alexandre-César, néophyte de Lusiguan. Il ne fut pas difficile de voir que ce bon prêtre ,. qui se nomme tout simplement François-Xicolas Perrier, avoit perdu la tête. En cousè-
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quence, on Ta transporté dans une maison honnête de fous, à Charenton. IVe vous paroitra-t-il pas singulier, comme à moi, Monsieur, que ce soit la seconde fois que pareille aventure arrive à Madame Adélaïde ? Vers la fin du régne de Louis XV, un marchand de dentelles, retiré du commerce, avoit acheté une charge dans la maison du Roi. In jour il demande à parler à ce prince, et le prie de lui donner en mariage Madame Adélaïde, de laquelle il se déclare passionnément amoureux.
LETTRE TRÇXTE-DEUXIÉME.
De Versailles, le 24 juillet 1777.
(Extrait d'une lettre de Bordeaux du iT juillet.)
a Une corvette, dépêchée par le congrès, vient d*apporter la nouvelle que Brunswick a été pris par le général Putnam. Le lord Comwallis a été fait prisonnier, et les trois mille hommes qu*il commandoit ont été faits prisonniers ou écharpés. Le carnage a été général, car les insurgents avouent avoir perdu dixsept cents hommes. Le général Washington a profité de cette circonstance pour livrer bataille au général Howe. Il Ta gagnée complètement : il a fait rétrograder Farmée angloise, qui étoit de trente mille hommes et qui a perdu beaucoup de monde, de bagages et de munitions, etc. »
Cette nouvelle vient. Monsieur, d'être apportée par un courrier a M. de Sartine.
Si, comme il y a lieu de le croire, cette nouvelle se confirme et que Washington ait su profiter de tous les avantages du moment, je regarde cette grande afiaire comme terminée, et TAngleterre trop heureuse de recevoir comme ami et allié un prétendu peuple de rebelles. Mais que deviendront à Londres lord North et lord Germaine ? Ce dernier a bien été le plus imprudent en se chargeant et se faisant fort du tout pour se faire confier le département de TAmérique ; mais lord North, comme premier ministre et comme ayant parlé le plus haut aux chefs de l'opposition, payera les pots cassés de Taventure. Convenez, Monsieur, qu'avec tout son esprit et même avec Thabileté qu'on ne peut refuser à ce
ministre* il n'a pas eu toute la hardiesse ou même la téa^érité nécessaire ptMir soutenir son projet d'asservir les co1om«s. Dés <|u'il a pu ap^oevoir, il y a quinze à dû-lrnît awis^ qae les Américains trouveroient de& ressources on FraBoe* il falloît fidre déclarer la guerre à ce royauiue, et, à ferce 4e gninées, frire attaquer TEspagne par le roi de Maroc et celui de Portugal.
Il n'est plus personne ici qui doute de aous voir «ncore cet automne en guerre avec l'Angleterre. Pour mm, qui ne ne laisse pas entraîner facilement à l'opinion générale, j'en doute fort. L'Angleterre sera effrayée de sa propre foiblesse, en proportion de ce que nous avons paru l'être peu de ses menaces, et si lord North n'a pas osé nous déclarer la guerre lorsqu'il l'auroit dû faire, comment le hasarderoit-il aujourd'hui, à moins que le désespoir et la fureur ne Fy déterminent?
J'ai omis de vous dire. Monsieur, parce que je n'ahne pas de vous dire ce dont je ne suis pas entièrement sûr, le secret de la vive altercation que lord Stormont a eue avec notre «aistère. Pourtant voici ce qu'on en Raconte :
Pendant le séjour de l'Eotpereur ici , il doit s'être négocié une alliance ofieusive et défensive au besoin entre Sa Majesté Impériale, la France, l'Espagne et la cour de Turin, dont le but est de contrecarrer les vues de l'Angleterre, de la Russie et de la Suède» notre ancienne amie. Ce trailé devoit être secret jusqu'au moment favorable. Mais M. le comte de Viry, ambassadeur de Sardaigne, a eu l'inni^nidence J'en parler à son secrétaire; celui-ci a vendu une copie du. traité à milord Stormont, lequel, muni de cette pièce, est venu ici faire tapage. De là disgrâoe de l'ambassadeur, et translation du secrétaire, les fers aux pieds et aux mains, àCliambéry.
M. Necker est arrêté dans ses Gq>ératioBs, et ses puissants antagonistes travaillent à lai ôter les moyens de les exécuter, en tÂcbant de faire manquer les emprunts , sans lesquels il ne peut opéren
Le Koi va pour quelques jours k Cboisy, pour laire changer d'air à la Reine , qui se porte assez bien.
LETTRE TRENTE-TROÏSIÉME.
De VersalDes , le 29 juiflet 1777.
J*ai dit et redit, lorsque Fabbé Terray parvint à anéantir notre Compagnie det Indes, que» malgré tous les vices de son administration, cet établissement étoit indispensable au maintien de notre commerce maritime ; qu'il falloit en simplifier Tadministration et la refondre, mais non détruire la Compagnie. On n'a pas tardé, Monsieur, à s'apercevoir qu^on avoit fait une grande sottise, et depuis deux ans surtout, parce que, nonobstant les dépenses immenses que le gouvernement a faites pour exciter et faciliter le commerce direct de Tlnde, vous ne sauriez croire quelles pertes les négociants ont éprouvées par les fausses spéculations qui ont dirigé leurs envois. Le président de Vergennes, qui a renouvelé l'alliance helvétique, ^laquelle n'est pas encore publiée ici, sera nommé à une ambassade plus Importante, mais je ne sais encore à laquelle. Le cardinal de la Roche-Aymon, toujours mourant et vivant encore, fait faire bien du mauvais sang à nos prélats de cour. M. Lepelletier de Morfontatne, intendant de SoîsBons, est désigné pour remplacer M. de Blair en Alsace. C'est en grande partie à la Reine, sollicitée par M. le duc de Chotsenl, que MM. de Bellegarde et de Monthieu doivent la cassation de leur jugement et leur renvoi devant le Parlement
de \ancy.
Dq i«' aoât.
Je m'applaudis de ne pas vous avoir donné affirmativement l'anecdote du comte de Viry, malgré les gens insMiits d'Ici, qui l'attestoient très-vraie : ces mêmes gens avouent en ce moment qu'ils avoient été induits en erreur. Cet ambassadeur a reçu une lettre de rappel du Roi, son maître, des plus flatteuses, et il emportera l'estime et l'amitié de nos princes, de nos ministres et de toutes les personnes qui le connoissent. Ce qui a un peu autorisé le conte qu'on a fait, c'est qu'effectivement il est parti de l'hôtel de l'ambassadeur une voiture dans laquelle étoit un homme enchaîné. Mais c'étoît un jeune homme de Turin, devenu fou ici,
que sa famille avoit prié M. le comte de Viry de faire arrêter et transporter.
II a fallu autant de hardiesse que de finesse de la part de H. Necker pour faire main-basse sur Fadministration de la loterie de France, dont les membres étoient puissants par leurs amis et leurs coassociés secrets. Il s'y est pris plaisamment, les a fait assembler, leur a dit : u Messieurs, le Roi a trouvé des abus dans votre gestion. Je n*en accuse persoYine. Le Roi pense que vous êtes trop de moitié ; il s'agit donc de réformer six d'entre vous. Je crois ne pouvoir mieux faire que de laisser à votre propre choix ceux qui sont à conserver. Voici donc du papier et de Tencre ; que chacun de vous donne son sufirage aux six qu'il croira les plus propres à remplir vos places, n Cette élection subite a été faite, non sans plaintes de la part des réprouvés, mais ils n'en ont pas moins perdu chacun 60,000 livres de rente.
Dn 4 août.
Vous aurez vu par les gazettes la belle transformation de l'École militaire en collège. Cela ne fait honneur ni au gouvernement ni à M. de Saint-Germain. Mais chez nous tout doit être bouleversé et subversé.
Le cardinal de la Roche-Aymon étant très-décidément en enfance et sans retour, le Roi a confié la feuille des bénéfices à H. l'évèque d'Autun; mais, par un reste de respect pour l'imbécile Éminence , M. d'Autun ne tient la feuille qu'à titre d'adjoint.
M. Necker est arrivé où il ne le croyoit pas, dans sa suppression des croupiers sur les fermiers généraux. Madame de Cassini se trouve être une des croupières. C'est au marquis de Pesay , frère de cette dame, que M. Necker doit son élévation. A chaque pas il trouve et trouvera des obstacles ^^K
Si les supérieurs et les subordonnés étoient sages, nous n'aurions pas à apaiser une querelle entré le Parlement de Grenoble
(0 Voir sur ce Masson de Pexay et sa sœur, Tintrigante et galante madame de Casûnif let Mémoires de Brsenval (édition Barrière) , p. 61 et suiv. ; — les Mémoires de Tilly (édition Barrière), p. 239; et les Portraits des personnages distingués de la fin du dix-hmtième siècle, par Senac de Meilhan, dans notre édition de 1862, p. 205 à 214.
et Xloîisieur, et entre le Parlement et la Chambre des comptes d'Aix, en Provence. Les gazettes vous auront déjà raconté les griefs connus. Dès que le Roi se sera expliqué , je vous en dirai davantage.
Le ménage est toujours de môme , pourtant un peu plus modéré, depuis la visite du cher frère. Nos politiques attendent avec impatience des nouvelles de son retour chez lui.
LETTRE TRENTE-QUATRIÈME
De VersaUles, le 8 août 1777.
Comme je connois votre curiosité, Monsieur, je me suis donné de la peine pour la satisfaire , relativement à la disgrâce de M. le comte de Vîry, sur laquelle on s*est permis bien des fagots. Voici ce qui en est au vrai , ou je suis bien trompé.
M. Tavocat Utt, premier officier ou commis du département des affaires étrangères à Turin , étoit une créature du père de M. de Viry, et avoit conservé avec le fils une correspondance secrète très-intime. Dans cette correspondance, le premier commis rendoit à Tambassadeur un compte très-exact de ce qui se passoit, et comme M. Uvi avoit le travail avec le Roi son maître, que la plupart des résolutions ministérielles lui passoient par les mains, il étoit à même de donner à M. de Viry des renseignements très-positifs. On prétend que dans leur correspondance M. l'ambassadeur et M. Uvi se sont souvent permis de blâmer les opérations du marquis d*Aigueblanche , premier ministre du Roi et parent de M. de Viry. Dès que le marquis en a eu condoissance , Uvi a été arrêté , tous ses papiers saisis , et le commerce épistolaire avec le comte de Viry mis sous les yeux du Roi , qui s'y est vu personnellement attaqué.
Vous concevez que le premier ministre aura fait tous ses efforts pour culbuter deux personnes qui n'étoient pas ses admirateurs. Mais, malgré cela, il ne s*est rien trouvé dans les lettres d'assez fort pour faire faire le procès à Uvi , ni pour perdre sans retour M. de Viry, lequel part le 15 de ce mois pour ses terres en Savoie, aimé et regretté de nous tous.
Au lieu de vous annoncer la guerre très-prochaine , je vous
dirai que nons Tenons de faire un pas de plus vers la paix , on do moins pour reculer la guerre jusqn^à Tannée prochaine. Notre ministère a donné une dernière preuve de sa condescendance à niylord Stormont, en faisant passer des ordres dans tous les ports de signifier aux insurgents que leurs vaisseaux ou bâtiments armateurs ne pourront plus séjourner que vingt-quatre heures dans nos ports , si ce n'est dans le cas de gros temps , de radoub ou autres circonstances extraordinaires qui intéresseroient le salut de Téquipage. On a aussi excepté entièrement tout navire américain qui ne sera venu que pour importer des marchandises et en exporter. Notre ministère justifie cet excès de condescendance en disant que quelques maisons de commerce attendent de fortes provisions d'épiceries , de goudron, etc., lesquelles les Angloîs guettoient , et dont ils auroient pu s*emparer, si nous n'eussions pas fait en partie ce qu'ils désiroient. Libre à vous, Monsieur, de penser à cet égard comme vous le trouverez bon. Les mouvements d'humeur du Parlement de Grenoble sur un certain compliment peu galant de Monsieur, et ceux du Parlement d'Aix contre la Chambre des comptes de cette même ville , laquelle , en haranguant ce prince , s'étoit beaucoup louée aux dépens du Parlement, n'auront pas de suite. Toutefois, le Parlement de Grenoble a demandé et obtenu la permission de faire une grande députation au Roi pour se plaindre en se justifiant. Voici mot pour mot la réponse de Monsieur, dont Messieurs se sont oflenses ; tt Je vous remercie , Messieurs , de votre députation ; mais le mécontentement que lé" Roi mon frère a de votre conduite me prive de vous donner ici , comme je le désirerois , des preuves de mes sentiments. » Les députés avoient entendu et rapporté aux chambres : u. de mon estime, » ce qui les avoit trèséchauffés. Ils ont écrit à Monsieur même à ce sujet, et ont fini leur lettre par prier ce prince de leur procurer audience du Roi , et il la leur a promise. Le prince ponvoit très-bien s'éviter cette apostrophe , qui ne fera pas mieux les affaires de M. de Maydieu.
M. de Trudaine, intendant des finances supprimé, est mort subitement. On n'entend parler depuis quinze jours que de morts subites.
L'évéque d'Autun a fait hier son premier travail avec le Roi
»«r kl fevHIe «tes béiiéfices. On a pourvu antx évèchés de Laon , Nancy et Sarlal.
NoiK n^fffoi» pl«s de noOTellesF de nos amis les ^méricaras , ■MRS nmis ne les croymis pas pour cela éeharpès , ni WashÎTigton flBori de ses Messnres.
M. Necker éprouve a chaque pas des difficultés qui raigrissetit. R soD^ encore à vn empriml pour opérer «me suppression. VojVDs-le encore nn pe« opérer, et je serai Wen frompé si on ne sera ptts eneore pins embarrassé après c^e grand bomnre qu^on ne Vétoît avant son administration.
LETTRE T»ENTE-CINQIIÉME.
De Versailles, le 15 août 1777.
Le Roi a fait remettre sur les impositions 300,000 livres aux kabîtants de €ompîègne, pour les dédommager du séjour de la cour dan» cette vlUe.
M. Necker n'a pas joui longtemps en entier de la satisfaction qn*il s'élort procurée par Farrét dn conseil sur la régie de la loterie de France. M. Hesnard, qui en étoit intendant, a trouvé d« poissants protecteurs. Il a été remis ev place au bout de vfngtqmatre heures et ne qnittera point son magnifique appartement.
Messieurs du régiment des gardes françoises paraissent contents de la nouvelle constitution donnée à lenr corps par M. de Saint-Germain, et moi aussi. Vous aurez vu dans les gazettes les détails de Tordonnance donnée à ce sujet.
Nous faisons embarquer des troupes pour nos colonies , d'où il en passera aussi aux Tndés, et le tout par une précaution bien nécessaire, puisqu'il n'est pas à douter que l'Angleterre nous atteqwera dès qu'elk croira ïe pouvoir sans trop de risques. L'embarquement est pour ce moment de six régiments , qui sont ceux de : Armi^prtac , Auierrois , Agénois , Gàtinois , Cambrésis , ¥îenneis, avee mille hommes d'artîlleriie.
A propos de l'Angleterre , nous venons de lui faire un vol bien intéressant : un transftige anglois nous a apporté le secret de poHr l'acier. Il a eu t'honneur de présenter ici au Roi une épée de sa façon.
Eh bien, si la victoire des insurgents, qu*on nous a annoncée ici, étoit des trois quarts fausse, que direz-vous. Monsieur, de celle remportée par le général Howe et de la mort de Washington? Quoi qu'il en soit, je me persuade que les Anglois sont trop heureux d'obtenir la paix, au lieu de faire miséricorde à de vils rebelles.
Nonobstant la défense que notre monarque a notifiée aux armateurs américains , ils ne se piquent pas d'exactitude et restent dans nos ports plus d'une fois vingt-quatre heures. M. de Sartine a envoyé des officiers d'artillerie sur nos côtes pour y placer des batteries. Ainsi , nous nous mettons en état de défense contre les Anglois , tandis que leurs ministres et les nôtres ne parlent que de bonne amitié, de maintien de la paix et de bon voisinage.
Dn 19 août.
M. de Montmorin, malgré toutes les intrigues possibles, ira à Madrid, l'année prochaine, à la place du marquis d'Ossun.
Il n'y a absolument ici aucune nouvelle qui vaille la peine de vous être transmise. Notre ministère est froidement ému relativement aux aflaires de l'Angleterre , et quant à celles de notre royaume, M. Necker opère très-lentement ou point du tout. Je prévois que le Roi fera encore quelques petits voyages avant de se rendre à Fontainebleau, et que par conséquent il ne se décidera ici rien d'important. Le prince de Montbarrey jouit de la plus haute faveur.
LETTRE TRENTE-SIXIÈME
De Versailles, le 25 août 1777.
L'ambassadeur d'Angleterre se glorifie de ce qu'il a su obtenir de notre ministère des dispositions an désavantage des Américains. Mais il est un peu humilié de n'avoir pas à nous annoncer la moindre victoire des troup(^s royales , dont la cour se flatte depuis longtemps.
M. Necker avoit paru arrêté dans son système réformateur, mais il n'avoit reculé que pour mieux sauter. Les receveurs des domaines et bois sont supprimés, et cette partie sera exercée en
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régie pour le Roi. La ferme des postes est aussi remise en régie. A cette occasion, les fermiers généraux ont reçu la promesse qu^au moins pendant la durée de leur bail ils n^éprouveront point la réforme. Les receveurs généraux des finances tiennent encore bon, mais je doute qu*ils puissent éviter le coup de leur suppression. Si M. Necker parvient à ses vues, ce n'est qu'à force de hardiesse et de courage et que par la confiance extrême que M. de Maurepas lui accorde ; car de toute autre part ce directeur est tracassé et chicané autant que possible. Il a pressenti dernièrement quelques membres du Parlement sur un nouvel emprunt qu*il voudroit faire; mais ces Messieurs lui ayant répondu sèchement : u Nous n'enregistrerons rien de ce genre, à moins que ce ne soit pour Textinction d'une dette plus onéreuse que celle à contracter. — En ce cas, Messieurs, je tâcherai d'emprunter sans votre concours, n
Vous concevez , Monsieur, que le directeur des finances n'est pas peu embarrassé pour faire face. Aussi, il économise jusque sur les plus petites choses. La Reine a\oit désiré que le Roi allât passer une semaine à Trianon. M. \ecker a remontré qu'il en coûteroit 50,000 livres d'extraordinaire , et ce voyage n'a pas eu lieu. Il commence actuellement à prêcher contre celui de la cour à Fontainebleau. Avouez, Monsieur, que ce système parcimonieux, souvent utile pour un pauvre ou petit Etat, n'est rien moins que convenable pour un royaume comme le nôtre. Nous avons vu sous M. de Silhouette la parcimonie la plus excessive, et on en a bientôt éprouvé tous les inconvénients.
La cour de Madrid paroit intentionnée d'accorder aux armateurs américains toutes les facilités dont nous venons de leur refuser une partie. Cette cour a cessé d'être angloise. M. le duc d'Aranda a, fait des instances auprès de notre ministère pour que nous n'acquiescions point aux exigences de l'ambassadeur d'Angleterre. Il nous a même offert jusqu'à cent millions de livres pour subvenir aux premiers besoins dans le cas où la France voudroit, de concert avec l'Espagne, tirer parti des circonstances actuelles. Malgré des offres si séduisantes, je doute fort que nous tirions le premier coup de canon contre les Anglois , et M. Necker a grand intérêt d'ailleurs d'entretenir notre amour de la paix.
Madame la Aichesse de Chartres est accovcfaée de dewi filks. Ma foi, Monsieur, j^arots st pe« âe choses mtéressastes à ¥dus rapporter anjourd'hur, qne si ce n'eût été poar feire prcu¥« de mon exactitude, je me serois dispensé d'écrire. Je ne crois paa qu'avant la rentrée du Parlement, qui vaquera cette semaine, ri se fasse rien d'important ici , où tous les départeiaente sont traii^ quîlfes, tandis que M. Xecker fait tapage dans le sien.
LETTRE TREXTE-SEPTIÉME.
De VerauUes, le l**- septembre 1777.
La Chambre des comptes a fait quelques difficultés po«r Tenregistrement de la suppression des receveurs et antres officiers des domaines; mais elles ont é4é aplanies, et d'ailleurs cette Chambre a intérêt de ne pas exciter l'humeur du ministère en ee moment. Voilà l'ambassadeur d'Angleterre accouru ici pour faire part au Roi des avantages signalés remportés par les troupes a«gloises en Amérique. A en croire cet ambassadeur, le co«p décisif est frappé, et Washington et le Congrès seront trop heureux de venir aux genoux du général Howe demander grâce. Les partisans des Américains sont un peu affectés de ce que Ticonderago, bien fortifié, n'a pas arrêté le corps du général Bourgoyne , et de ce que MM. Putnam et Washington n'ont pas mis tout en œuvre pour empêcher la jonction de ce corps avec la grande armée angloise ; mais ils se flattent pourtant encore, et pensent que le général Washington a eu de bonnes raisons pour en agir ainsi; que peut-être en ce moment même l'état des choses > est changé, et qu'ainsi, avant de porter un jugement, il faut entendre les relations de Philadelphie ou de Boston.
Vous aurez peut-être remarqué , Monsieur, que , depuis un an surtout, le Parlement de Paris a été d'une réserve singulière envers la cour, et que , malgré son antipathie contre M. Necker, Messieurs ont gardé le silence. Le motif de cette conduite avoit été pénétré, mais je n'anrois pas cru qu'il auroit eu tant de succès. Le Parlement a voulu absolument anéantir le grand conseil, ou du moins circonscrire son autorité au point de la rendre presque nulle. Ce que des remontrances éclatantes n'au-
roient pu faire obtenir an Parlement, il se Test procaré par des négociations secrètes baKilenient conduites. Denx édits du Koi Tiennent de donner le coup de la mort au grand conseil; celte cour, qui a essuyé tant de désagréments depuis la réintégration du Parlement, son ennemi irréconciliable, est au désespoir, et a bit un arrêté qu*on trovYe asseï fondé pour conToquer tous ses membres et aTiser aux moyens de défendre son existence ; maïs je prévois que ces réclamations ne feront pas changer les dernières dispositions du Roi. Les gazettes vous transmettront cet arrêté.
Des de«x filles dont madame «le Chartres est accoitcbée, Tune est si frêle qu'on a dû la coucher dans du coton. On ne pense pas que cet enfant puisse vivre.
M. Necker est venu à bout, dit-on, de faire manquer le voyage de Fontainebleau. Je ne peux m'empécber de rire quand je vois un aussi puissant monarque que le nôtre sérieusement conseillé de se refuser aux plaisirs d*un voyage que Louis XV et Louis XIV ont fait daris les temps les plus calamiteux sans qu'il vînt à Tidée non-seulement des ministres, mais même du peuple, d'en blâmer la dépense. Je conviens que ce voyage nécessite une dépense extraordinaire , mais si M. Necker eût voulu se donner la peine de contrôler les articles de cette dépense avec sa sagacité parciraontettse, le voyage auroit pu avoir lieu el la dépense être fort modérée.
Le chevalier amphibie, M. d'Éon, est venu voir le Roi, qui Ta fort accueilli ^'\
Les financiers crient de ce que, contre la foi des traités, le Roi se permet de résilier un bail contracté dans les formes légales, te bail des postes, etc. Mais M. Necker ne veut point de ferme, il aime les régies, forme que ses prédécesseurs ont toujours rejetée avec raison, parce que le service est fait négligemment par des gens à gages, et parce que le chapitre dés faux frais , des accidents et des non-valeurs absorbe presque toujours la recette spéculée. Il est certain que M. de Clugny
(0 Voir sur ce séjour en France et ce pasMgc à la cour de Toriginal et hybride personnage , les Mémoires de madame Campan , p. 152 , i53> et les Mémoires de madame de la Rochejacquetein , p. 30, 31.
avoit favorisé ses créatures, en renouvelant le bail des postes, et qu'il avoit reçu cent mille francs de pot-de-vin; mais tout chef de parti en fait autant, et M. Necker ne place sûrement pas ses ennemis dans les régies.
Da 2 septembre.
Madame de Chartres et ses deux enfants se portent bien , mais \I. le duc de Chartres a été saisi d'une inflammation de poitrine qui Ta fort inquiété. Trois saignées ont prévenu le danger.
M. Necker a ouvert un nouvel emprunt de douze millions au nom de Fhôtel de ville de Paris, et ce pour subvenir à des remboursements. Cet emprunt constitue des rentes viagères. Le vicomte de Polignac va être ambassadeur en Suisse, à la place de M. de Vergcnncs. M. de Alontmorin est fort agréable à M. d'Ossun, dit-on, pour successeur, et il Ta pressé même de se rendre à Madrid.
Madame Necker voulant autant que possible concourir aux opérations patriotiques et économiques de son époux, est allée visiter les hôpitaux de Paris, et entre autres THôtel-Dieu. Sur le compte qu'elle a rendu de l'administration vicieuse de ces maisons richement dotées, M. Necker a fait publier un arrêt du conseil qui établit une commission pour examiner les moyens de régir ces établissements d'une manière aussi économique qu'avantageuse aux personnes pour qui ils sont destinés. Il se pourroit que notre aimable Reine fit changer la résolution de ne pas aller à Fontainebleau. Nous saurons cela cette semaine.
LETTRE TRENTE-HUITIÈME
De Versailles, le 5 septembre 1777.
Le 29 août, on a dénoncé au Parlement, les chambres assemblées, des plaintes contre l'intendant de la Rochelle (M. de Meulan) au sujet des corvées, ainsi qu'une instruction imprimée qu'il doit avoir envoyée à tous les contrôleurs des vingtièmes dans sa généralité, relativement à la levée de cette imposition. Cette affaire a été remise aux gens du Roi pour en rendre compte au mois de novembre, lors de la rentrée du Parlement, qui entre en vacances cette semaine.
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Le 24 août, veille de la fête du Roi, notre jeune Reine a surpris très-agréablement son auguste époux par des divertissements auxquels il ne s'attendoit pas. Les courtisans ont remai*qué des moments de joie, puis de tendresse entre les deux époux, et en prétendent même que la fête a été terminée par une scène passionnée dont la France verra les heureux effets dans neuf mois.
Hier, la Reine, toujours cherchant à distraire un peu son époux de ses travaux continuels et à faire régner les plaisirs à la cour, a donné au petit Trianon une fétc encore plus superbe que la dernière. Le parc représentoit une foire; les dames de la cour étoient des marchandes; la Reine tenoit un café comme limonadière; il y avoit des théâtres et des parades çà et là. Les avenues du château étoient bordées de boutiques de marchands de Paris qu'on avoit engagés à venir, et à chacun desquels on a payé quatre louis pour ses faux frais. En dépit de M. Necker, cette fête a coûté 400,000 livres , et on en dépensera bien d'autres à Cboisy, où la cour va le 9 pour peu de temps , et où la Reine se , propose de donner plusieurs divertissements. Si, comme il y a toute apparence, le voyage de Fontainebleau reste supprimé, je prévois que la cour fera des petits voyages dont la dépense dépassera de beaucoup celle prétendue excessive du voyage de Fontainebleau. Il faut avouer que nous économisons admirablement.
Je vous faisois remarquer dernièrement combien le Parlement avoit été complaisant ou courtisan depuis un an. Il vient de donner une nouvelle marque de condescendance en enregistrant, même sans mot dire, l'emprunt sur Thôtel de ville de Paris, quoique Messieurs eussent dit tout haut qu'ils n'enregistreroienl rien de ce genre. Il est vrai que pour les déterminer, M. Necker a dit que u d'emprunter sur nous-mêmes, à l'exemple des Anglois , étoit le seul moyen de rétablir le crédit national ; que cet emprunt, rempli comme il alloit l'être, en vingt-quatre heures, démodtreroit aux étrangers que la confiance n'est point perdue parmi nous, et seroit un appât pour attirer en France l'argent des étrangers. « Le vrai de ces belles paroles. Monsieur, c'est qu'il falloit, au moment, de l'argent comptant pour remboui*ser les places supprimées, et qu'on n'avoit pas d'autre expédient, ni au dehors, ni au dedans, pour trouver des millions.
\*eii déplaise à M. Xecker, si j^étois à sa place, je ne penserois point, Monsieur, à tâcher d'attirer l'argent des étrangers, et croirois au contraire que s'il est indispenaaMe d'emprunter) et surtout à un intérêt plus fort que celui ordinaire en Hollande et dans les autres pays commerçants , il fandroil de préférence fiûre l'emprunt à des nationaux , afin que la somme des intérêts perdus pour l'État tonmÂt du moins au profit des sejets prêteurs... Ceci me mèneroit trop loin.
Ayant voulu vous rendre compte avec exactitude , j'ai retardé de vous dire que le ministère anglois, sentant le besoin d'être en paix avec nous , et devant néanmoins satisfaire en apparence au vœu du parti de l'opposition, a envoyé ici un M. Forth pour conCérer avec nos ministres. Cet Anglois, qui est venu comme homme privé, n'avoit pas à craindre de compromettre son caractère, comme l'auroit du faire en pareille commission lord Stormont, qui a débuté d'un ton fort haut et fort tranchant. Noos noos sommes montés à l'unisson. Enfin on en est venu à parler raison' et à dire, du côté de H. Forth, que malgré les dispositions les plus pacifiques, le Roi d'Angleterre seroit forcé par son peuple de déclarer la guerre à la France , si cette couronne ne se pressoit à donner du moins quelque satisfaction apparente, et entre autres, d'ajouter à l'ordre que les armateurs américains ne fussent plus reçus dans les ports, celui à l'escadre prête à partir pour escorter le convoi que nous envoyons à nos colonies , de rester dans le port et même de désarmer. Après quelques discussions , notre ministère a acquiescé à cette exigence , et a sur le moment fait partir des ordres en conséquence. M. Forth est retourné content à Londres, et comme depuis son retour le ministère de Londres a reçu de bonnes nouvelles de l'Amérique, je crois que M. Forth ne reviendra point.
On a appris avec joie que M. le comte de Viry étoit heureusement arrivé à Chambéry, et qu'il en étoit parti pour aller à Turin, et le tout en pleine liberté, nonobstant les bruits publics. Le chevalier d'Éon a remis au Roi , dans l'audience particulière qu'il en a eue ici , la correspondance secrète entre Louis XV et lui. Comme Sa Majesté a exigé absolument que ce héros amphibie reprît les habits de son sexe, et que c'est à celte condition
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que son rappel en France avoit été accordé , je crois que M. d'Eon a derechef quitté la France, et sans doute pour retourner en Angleterre.
Du 9 septembre.
tiiem ici ée curieiu pour ¥0«8 encore jusqu-à ce noment, rekiivement anx affaires internes, et quant aux Américains, toujours impatients de savoir les suites des avantages remportés par les Angloîs , nous noms persuadons qu'elles q'anront pas été telles qv'ik Tattendtent. L'Académie françoise a «ne cabale paissante en cour qni milite poor faire pronancer sa suppression ou sa réonion avec TAcadémie des sciences; et c'est ceci que j'appro«vetx>is. • M. Geoffroy dm LinMMi, intendant des finances de Monsieur, a eu ordre de ce prince de se retirer. Rivalités et accusations graves bronvées Cuisses contre M. Gromot, snrintendant de sa maison; Mônsiemr a choisi pour snrvivancier de M. CronMt M. VaJdec de Lessart. M. le duc de Chartres, dont Tinipmdence a pensé lui coûter la vie, est très-bien rétabli. Comme les colonîstes françois s'étoient plaints que les nègres leur nianquoient parce qu'ils passoient en France et n'en ressortoîent pins, le Roi a interdit le séjour dn royaume à ces êtres malheureux.
Le chevalier d'Éon n'est pas allé à Londres , mais à Tonnerre, en Bourgogne, visiter sa famille. Sa mère y vit encore.
Le Parlement vient enfin de prononcer et de faire publier l'interdiction du nutrquis die Brunoy, mais c'est trop tard. Si le Parlement postiche avoit eu cette prudence équitable de confirmer l'interdiction alors prononcée par le Chételet , cet extravagant, comme jamais on n'en a vu, n'anroit pas dissipé depuis deux ans douze millions de plu£. Aujourd'hui il ne lui reste rien du tout ^'>.
(!) Paris de Montmartcl, Tan des fameux quatre frères Paris, les finaiicicrs empîriqtics les pins célèbres avec !.aw, iernard et Orosat, du dw-hnitièinc sièele (10fiul706) , 6it créé maquis de iniiioy pw Lo«f XV, et Uim «oa iiunenM fortune à son Ûls, Texcentrique marquis dfi Brunoy, qui ne »c ût guère eonuaître que pw ses prodigieuses dépenses et son goût singulier pour les cérémonies religieuses qui amenèrent son interdiction et sa wime.
ÎWÎ COUKESPOXDAXCE SKCRÈTE.
LETTRE TREXTE-XELVIÉME.
De Versailles , le 12 septembre 1777.
Les espérances de grossesse pour noire toujours charmante Reine, qui avoient flatté nos courtisans, se sont évanouies; mais ils se consolent par Tassurance que les Esculapes du jeune monarque donnent qu'il n'existe plus d'obstacles à la parfaite consommation d'un acte dont un heureux produit est si désiré.
Ln ami, mieux initié que moi par sa place aux mystères du cabinet, m'assure que c'a moins été la crainte des menaces angloises que notre passion pour la vie tranquille et paciGque qui a déterminé nos dernières dispositions défavorables aux insurgents. Quoi qu'il en soit, nos négociants n'ont appris ces dispositions qu'avec douleur, parce qu'ayant roniplé sur le système précédent, ils avoient établi des spéculations en conséquence, lesquelles ne se trouvent conlrariêes qu'au grand dommage de certaines maisons et même k la ruine de plusieurs. 11 faut espérer, pour le soutien du commerce, que la cour de Ma<irid aura le courage de faire profiter ses sujets de tous les bénéfices qu'une correspondance entière avec les Américains ne peut manquer de leur procurer.
Quant aux nouvelles militaires de F Amérique, à en croire celles qui arrivent dans nos ports, les derniers succès des Anglois sont de peu de conséquence, et le général Washington a eu de bonnes raisons pour ne pas faire défendre Ticonderago, qu'il réoccupera quand il voudra. Ces nouvelles ajoutent qu'on a rencontré le général Houe promenant les forces angloises sur la flotte commandée par son frère, et fort au-dessous de tous les ports de l'Amérique septentrionale. Ce qu'il y a de plaisant, Mqpsieur, dans le récit que font les Anglois de leurs exploits, c'est qu'outre les hommes, qu'ils tuent comme des mouches, ils prennent des forts qui n'existent plus. Le fort Edouard a été détruit de fond en comble il y a un an, et on n'en connoît plus que la plac(; qu'il a couverte, et près de laquelle le général Schiller commande un petit corps d'observation, lequel, dit-on, a bien battu M. Burgoyne. • • >
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M. d'Éon s'est vraiment rendu à Tonnerre, où une lettre de cachet est allée lui enjoindre de prendre les habits de son sexe, si elle vouloit rester en France ; et auquel cas encore elle devroit se fixer à Tonnerre.
Quelques-uns de nos prétendus habiles politiques avoient voulu nous persuader mystérieusement que Tétat de la santé du lion du \ord présageoit sa fin très -prochai ne. Ils ont été stupéfaits d'entendre que, plein de force et de vigueur, il avoit quitté Potsdam pour faire passer la revue de ses troupes en Silésie. Que diront-ils , lorsqu'ils sauront que la revue faite, ce prince a renvoyé toute sa suite à Potsdam, et, qu'accompagné du seul comte de Hordt et de deux chasseurs, il apris la route de Dresde pour y voir FÉlecteur de Saxe? Serait-ce pour traiter de l'échange de la Lusace? La cour de Vienne voit toujours avec peine cette intimité entre le Roi et l'Électeur, mais... Ce comte de Hordt est le fameux général suédois qui , sous le règne du père du Roi de Suède actuel , voulut opérer la révolution qui a mis la couronne de Suède hors de tutelle. Ce seigneur a manqué payer de sa tête son hardi et beau projet.
On m'écrit que M. de Viry allant à Turin, a trouvé à Suse des ordres de retourner et d'aller demeurer dans sa terre, et madame de Viry, qui était restée à Chambéry, y a reçu des ordres d'aller rejoindre son mari. Cela confirme ce que je vous ai dit du motif de la disgrâce de cet ambassadeur.
La cour est à Choisy, où, grâce aux bons soins de la Reine, les plaisirs ne manquent pas. Je crois que l'on ira pourtant à Fontainebleau, mais peut-être pas pour longtemps, et par conséquent sans tout l'attirail qui occasionne les grands frais.
Le grand conseil a arrêté de faire des remontrances au Roi. Elles sont d'une très-grande force, mais...
Du 16 septembre.
n ne s'est rien fait de conséquence à Choisy, et nos ministres se sont amusés à la campagne et à Paris. Le Roi avoit congédié la députation du Parlement de Grenoble avant de se rendre à Choisy. On a enjoint à cette cour de s'en tenir aux dernières lettres patentes, lesquelles la dcvroient satisfaire un peu; mais je doute que la paix et l'harmonie renaissent parmi ces messieurs, aussi longtemps que M. de Moydieu ne sera pas déplacé.
Le bref du Pape portant réunion de Tordre de Saint-Antoine à celui de Malte, avec les quinze millions de Uens, avoit été adressé à Tun de nos évéques pour être fulminé après que des lettres patentes du Roi Tauroient eu confirmé; Mais comme le clergé, dans sa dernière assemblée, avoit décidé de s'opposer à cette réunion , elle pourroit bien n'être pas absolument consommée.
LETTRE QUARANTIÈME
De Versailles, le 19 septembre 1777.
Le voyage de Choisy a été cbarmant. M. de Montbarrey en étoit, et les courtisans en ont auguré que cet adjoint seroit dans peu en pleine possession du département de la guerre.
Avant le départ pour Cboisy, mylord Stormont avoit exécuté encore une commission singulière et délicate auprès de notre ministère, en lui déclarant que sa cour n'étoit pas contente encore de ce que nous avons consenti de faire, même au préjudice de nos intérêts essentiels, pour la satisfaire; qu'elle se croyoit instruite que la France continuoit encore un commerce direct avec les insurgents, et leur fournissoit toutes sortes de secours; que, malgré les dispositions pacifiques du ministère britannique, il ne pourroit éviter la guerre si le parti de l'opposition dénonçoit ces manquements...
A'e faut-il pas , Monsieur, avoir bien de la patience pour avoir écouté cette remontrance? Ëh bien, nous en avons eu tout ce qu'il en falloit, et de plus, voulant tout sacrifier au bien de la paix, M. de Sartine a reçu ordre du Roi d'écrire de nouveau dans tous les ports pour que absolument et scrupuleusement les ordres donnés contre les Américains fussent exécutés. Le Roi a de plus fait écrire aux fermiers généraux qu'ils eussent à enjoindre à leurs bureaux de refuser de recevoir des déclarations et le montant des droits du Roi pour les marchandises qui arriveroient dans nos ports sur des bâtiments étrangers non munis de lettres du gouvernement, et même de saisir comme contrebande lesdites marchandises, si l'on s'avisoit de les débarquer. Si, d'après des dispositions de cette nature , les Anglois reviennent encore à la charge, j'espère que nous leur répondrons enfin conmie on
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aurolt an le faire il y a longtemps. Os dispositions dernières et «xtrémes, en préjndiciant à nos négociants, feront sans contredit beaucoup de tort aux Américains ; mais si , comme leurs amis à Paris le publient, les grands succès de M. Burgoyne et de M. Hove sont des contes, si M. Burgoyne a été battu d'importance, si la jonction n'est plus possible, et que le général Howe ait été forcé k rétrograder, il est possible que les affaires des Américains reprennent une face plus favorable chez nous et ailleurs.
L'espoir que notre aimable Reine ne tardera point d'être enceinte se fonde sur l'état de santé du Roi et la bonne union présente entre les époux. Le duc de Choiseul et ses amis, toujours honorés des bonnes grâces de la Reine, attendent avec impatience cet heureux événement , comme celui qui seul pourroit concourir k dissiper la prévention dont ils ont eu tous tant à souffrir. On a beaucoup intrigué pour que M. de Choiseul fût nommé du voyage de Choisy, mais on n'y a point réussi. Toutefois, pour en imposer un peu au gros des curieux, ce seigneur est revenu de Chantcloup à Paris, s'y est montré partout, et a pris injiocchi la route de Choisy, où cependant on ne l'a pas vu. Loin même que son crédit renaisse à la cour, il éprouve un nouveau chagrin, relativement à un intérêt de 50,000 livres annuelles que cet ex-ministre avoit dans la ferme des postes, qu'on vient de réformer. Notre sévère directeur des finances exige que le jouissant de cet intérêt considérable jusUfie de la mise des fonds y relatifs, ou le condamne à n'en plus receioir un sou.
M. de Limon, que Monsieur a congédié, n'a éprouvé, dit-on, celte disgrâce que comme victime innocente d'une cabale ; ainsi on le plaint et continue de l'estimer, et ses amis se flattent même que Monsieur lui rendra ses bonnes grâces, d'autant plus que le Roi fait cas de ce disgracié, et que Madame le protège.
Madame de Langeac a enfin terminé à Lyon une carrière qu'elle avoit couverte d'opprobre par le scandale qu'elle a donné, et l'atrocité des vexations qu'elle avoit exercées en abusant de son crédit sur son foible amant ministre.
Du 26 septembre.
M. de Broglie, évéque de Noyon, et lequel sans doute aura été fait cardinal le 23 de ce mois , vient de mourir. L'archevêque
de Bourges aura ce chapeau. Monseigneur le duc d'Orléans et son (ils le duc de Chartres vi voient froidement ensemble depuis le mariage du premier avec madame de Montesson. Mais la maladie dangereuse a rapproché les deux princes. M. le président de Vergennes, notre ambassadeur en Suisse, le deviendra à Venise. M. le comte de Quincy répand un mémoire contre M. le comte de Limbourg-Stirum , qu'il accuse de s'être qualifié ici de duc et prince, de s'être décoré d'ordres, etc., pour escroquer différentes sommes...
Au sujet d'une nouvelle Compagnie autorisée pour fournir des carrosses publics dans Paris, qu'on appell ejïacre s ^ les propriétaires anciens se sont rendus en foule avec leurs carrosses à Choisy, dans Tinleution de faire des représentations au Roi , et de demander aussi la suppression d'une espèce d'impôt de vingt sons par jour, auquel ils sont soumis au profit de certains particuliers. Ou n'a pas laissé approcher du Roi ces suppliants roulants. Ils oui publié un mémoire assez fort et dont la police a arrêté la distribution.
Quoiqu'il II vient uic dire que la place de contrôleur général pourroit être incessanmient rétablie, et en faveur de Al. Lefèvre d'Amécourt, dont je vous ai parlé plusieurs fois. C'est vous dire qu'on regarde M. Xecker comme près de sa chute.
Du 27 seplcnibre.
M. de Sainl-Gerniain se retire, dit-on ici ce matin, avec 40,000 livres de pension et le bâton de nïaréchal. Le grand conseil pourroit bien être supprimé.
Nous coucherons le 9 à Fontainebleau, et M. Xecker y fart transporter ses bureaux; donc il tiendra encore.
Peut-être ne vous écrirai-je pas d'une ijuinzaine de jours, mais vous n'y perdrez rien.
"' LETTRE QUARANTE ET IXIÉMK
..De Versailles f le 30 septembre 1777. On ne m' a voit pas trompé. M. de Saint-Germain nous a quittés, et n'emporte pas nos regrets, mais un traitement fort av<anla-
geux : 20,000 livres de pension sa vie durant, 20,000 autres jusqu*à ce qu*il vaque pour lui un gouvernement de province, et 150,000 livres une fois payées pour dédommagement des dépenses que son ministère a pu lui occasionner. Le logement de TArsenal à Paris est laissé aussi à cet ex-ministre. Ainsi on ne peut remercier quelqu'un plus gracieusement. Le prince de Montbarrey est entré dans toutes ses fonctions, mais un parti qui voudroit snbverser fout le système moderne militaire cabale pour déplacer ce nouveau ministre et môme pour faire supprimer le ministère de la guerre , qui seroit remplacé par une espèce de commission présidée par un intendant. M. de Castries renouvelle ses anciennes et infructueuses intrigues. Dans la lettre que M. de Sartine a adressée aux chambres de commerce et aux amirautés des différents ports, ce ministre dit que le Roi, ne voulant point interdire aux navires américains l'échange de leurs denrées ou marchandises, ne défend que la sortie des munitions quelconques de guerre et la vente dans nos ports des prises faites sur ses bons amis et voisins les Anglais. L'Espagne, dont les côtes sont plus sâres pour les Américains , offre à ceux-ci un ample remplacement des avantages que nous leur refusons. Des personnes de considération se sont employées auprès de M. Necker pour obtenir la délivrance du sieur Pellissery, détenu depuis quelques mois à la Bastille, pour avoir critiqué dans une brochure les opérations de ce directeur des finances. Celui-ci s'est enfin laissé fléchir; mais M. Pellissery, dont l'imagination est exaltée, se regarde comme une victime sacrifiée au bien public, et préfère la captivité à la liberté assujettie à cette condition.
LETTRE QUARANTE-DEUXIÈME
De Versailles, le 7 octobre 1777.
Rien de nouveau. Nous ne pensons qu'à nous rendre à Fontainebleau, où nous resterons longtemps j à ce que vient de dire le Roi, si, comme il s'en flatte, la grossesse de la Reine s'y manifeste.
Autant les François et surtout les militaires s'étoient enthousiasmés de voir M. de Saint-Germain appelé au militaire, autant
ils se réjouissent de sa retraite. En attendant, les Jésuites, que cet ex-ministre avoit fourrés à TÉcole militaire, ont reçu ordre de se retirer. M. de Guibert est venu trouver M. de llaurepas pour désavouer le bruit répandu qu'il étoit Tauteur de V Éloge du chancelier de V Hôpital y ayant pour épigraphe : u Ce n'est point à des esclaves à luuer Ifs •jraiiils liomines. ■-> Le mentor, toujours riant volontiers, lui a répondu : ^ Tant mieux, monsieur, pour voire tranquillité, si vous ne Tavez pas fait, et tant pis pour votre gloire, si vous n'en êtes point l'auteur, d
Du 9 octobre.
On croit que le prince de Monlbarrey restera eu place et aura m\ adjoint, en qualité d'intendant de la guerre, comme M. Foulon Ta été.
J'apprends que, grâce aux recouimandalions de la Reine douairière de Portugal , du Roi son frère et de notre cour aussi , la Reine régnante de Portugal a fait cesser toutes les inquisitions commencées contre rinforluné marquis de Pombal ; que ce vraiment grand ministre ne sera point sacrifié à la vengeance et à la haine inexorable des Jésuites el de leurs nombreux et puissants sectateurs. Il finira les quel((ues jours qui lui restent dans sa terre, au milieu de sa iamille. Il règne une grande division entre l'ordre des avocats de Paris et les avocats généraux du Parlement, au sujet des conclusions prises par M. d'Aguesseau contre P avocat défenseur du fermier général de ^faziéres. Le marquis de Brunoy ne fera donc plus d'extravagances. Le Roi s'est enfin déterminé à le faire arrêter et renfermer au château de San mur. Entre mille sottises, on en a découvert de trèsméchantes et qui ont nécessité sa détention. M. l'évoque d'Autun, qui a la feuille des bénéfices, a reçu aussi la superbe abbaye d'Ourscamp. Il est en grande faveur auprès du Roi.
Les espérances qû*on avoit conçues par rapport à la Reine se sont évanouies avant-liier, mais Fauguste époux ne perd ni le courage ni l'espoir.
La dame de Villers, dont je vous ai parlé il y a quelque temps, est sortie de la Bastille, avec ordre seulement verbal de se retirer dans un couvent. Cela prouve ce que j'ai toujours pensé, qu'elle n'étoit pas tant criminelle. Personne n'est plus exposé à
la calomnie que les gens en faveur au moment d*une disgrâce. D'ailleurs madame de Viliers étoit galante à Texcès, et par conséquent ne pouvoit se faire quelques amis sans se faire beanco«p d'ennemis.
On reparle de la retraite de M. de Maurepas, qui, dit-on, auroit désigné son successeur. Je doute encore de cela. Nos troupes sont parties de Brest pour nos colonies. Les Anglois les suivent de très-pr^s, parce qu'ils se permettent de se défier de notre bonne foi , et ils ont bien tort.
LETTRE QUARANTE-TROISIÈME
De Fontaiaebleao , le 15 octobre 1777.
Il ne s'est encore rien effectué de tous les changements et arrangements auxquels on s'attend, mais il ne peut tarder d'y en avoir, à en juger par les mouvements et la mine sombre des uns et celle égayée des autres. On conspire contre H. de Montbarrey, que tout le parti militaire voudroit voir congédié , aûn de détruire autant que possible l'édifice établi par M. de Saint-Germain. M. de Montbarrey, quoique pénétré généralement des mémos principes que son ami, n'avoit pourtant point été de son avis sur certains objets, et entre autres sur celui de l'École militaire. Aussi il n'a pas manqué d'arrêter d'abord la consommation du plan de H. de Saint-Germain en congédiant les ex-jésuites, qui dévoient établir un séminaire à l'hôtel de l'École militaire, et aussi en prévenant les maisons religieuses des provinces de ne plus admettre de pensionnaires gentilshommes. Le nouveau ministre se propose vraisemblablement de remettre l'établissement sur l'ancien pied; mais, entre nous, je crois fort que les antagonistes de ce prince, ministre ne lui laisseront pas le temps d'exécuter ses vues, quelque sages qu'elles soient.
M. de Saint-Germain se montre très-content de sa retraite, et comme il se plait beaucoup à l'agriculture et ne voudroit pourtant pas retourner dans sa chaumière, au moins tant qu'il a encore des grâces à espérer, il s'est acheté un beau bien près de Paris, où il va se fixer, labourer et bâtir. Si le bonheur lui est venu tard, au moins en a-t-il assez complètement, car, par des
circonstances singulières, il recouvrera la meilleure partie des fonds qu'une banqueroute lui avoit fait perdre à Hambourg. Dans son état actuel et pour le peu que l'ambition de cet ex-ministre soit raisonnable , il aura lieu de se trouver heureux , si même le Roi oublie de lui accorder d'autres grâces, qu'il espère pourtant. On nous a raconté ici que le Roi de Prusse, dans son dernier voyage en Silésie, avoit couru risque d'être assassiné à Crossen. On a ajouté que ce danger a fait peu d'impression sur ce monarque; mais comme on ne nous a donné aucuns détails de cette aventure, elle ne me paroit pas trop avérée.
LETTRE OLARANTE-QUATRIÈME.
De Fontainebleau, le 17 octobre 1777.
Beaucoup de gens disent que M. de Sartine et M. Necker vont être remerciés, mais je n'en crois rien, du moins pour le premier, qui certainement ne le mérite pas. Quant au second, il est possible qu'il se soutienne encore auprès du mentor et du Roi , mais il est impossible qu'il opère les sages innovations dont nos finances ont besoin. Ce n'est pas l'homme d'État qu'il nous faudroit, et lequel ne doit être empirique en aucun genre.
Vous avez su que M. Cromot, surintendant des biens de Monsieur, avoit perdu H. de Limon, son adjoint, en l'accusant de friponnerie, etc. Le gros des gens avoit donné confiance à ces imputations, d'après la disgrâce de l'accusé. Mais M. de Limon, qui a beaucoup d'amis, est parvenu à faire éclairer la conduite de son accusateur, et à faire sortir, sous les yeux du Prince même, des preuves très-conséquentes que M. Cromot est coupable des crimes dont il a chargé M. de Limon; que ce n'a été que pour les couvrir à jamais qu'il a voulu éloigner et perdre son adjoint. Monsieur, justement indigné, va, dit-on, chasser le vrai coupable ; mais M. de Limon ne lui paroîtra néanmoins point assez net pour le remettre en place; ainsi M. de Lessart succédera. M. le garde des sceaux projette beaucoup de changements dans la librairie, aux instances de M. de Neville, qui dirige cette partie; mais il paroit que M. de Miromcsnil ne fera rien, parce qu'une certaine cabale travaille avec apparence de succès à le
AXXEE 1777. 105
faire remercier, pour mettre M. de Sartine à sa place et faire passer le ministère de la marine à M. le comte d'Estaing, qui en seroit fort digne et capable.
Du 20 octobre.
J'aperçois que M. de Montbarrey sera remercié. On voudroit mettre le maréchal de Broglie à sa place , mais je ne crois pas qu'on y réussisse. La cabale Choiscul espère pour cet ex-ministre, parce que le Roi Ta vu plus volontiers depuis quelque temps; mais il n'y a pas assez de temps pour que la prévention soit détruite, et d'ailleurs M. de lilaurepas ne le souffrira jamais. Il aimcroit encore mieux faire nommer un homme neutre ou même un ami du duc, fût-ce M. d'Ossun, qui revient de Madrid, et lequel n'est pas un grand génie, mais un homme de probité et fort habitué aux affaires.
Du 28 octobre.
Enfin, l'éternelle Eminence de la Roche-Aymon est morte hier, et par son testament a partagé tous ses biens aux hôpitaux des diocèses qu'elle avoit administrés, déclai-ant que, n'ayant rien eu que de l'Église, elle croyoil devoir rendre tout à l'Eglise. On trouve que le défunt auroit pu mettre ses domestiques, qui l'ont servi longtemps, au nombre des pauvres, au lieu de leur donner pour toute récompense une année de leurs gages. L'n fils naturel de feu le prince de Conli, élevé sous les yeux de son père, qui joint à la figure la plus aimable tous les talents agréables, vient d'être fait chevalier de Malte; il entre dans le monde sous le nom de chevalier de Vauréal, terre que le prince lui avoit donnée. Le marquis de Marigny, frère de feu madame de Pompadour, est à l'extrémité.
LETTRE QUARANTE-CINQUIÈME
De Fontainebleau , le 29 octobre 1777.
Il ne paroit pas encore certain que l'abbaye de Saint-Germain, vacante par la mort du cardinal de la Roche-Aymon , sera donnée à l'abbé de Bourbon, fils de Louis XV. On me dit que M. le comle d'Artois demande l'abbaye pour le duc d'Angouléme, son fils.
Du ao octobre.
Les cabaleurs font mouvoir tous leurs ressorts pour opérer les mutations qu'ils désirent, mais jusqu'à ce moment leurs efforts n'ont rien produit. Un de mes amis croit savoir que M. de Haurepas a conseillé au Roi d'introduire au conseil M. de Brienne, archevêque de Toulouse, dont il voudroit faire son adjoint et successeur.
Il n*y aura plus de jeu de pharaon à la cour. Le Roi a saisi le prétexte d'une vivacité échappée à M. d'Artois contre M. de Merle, qui taiUoit, pour interdire ce jeu dangereux et se restreindre au cavagnole, ancien jeu de feu la Reine. Les seigneurs banquiers ont fait un bénéfice de plus de trente mille louis depuis un an; aussi, tous nos seigneurs et nos dames sont épuisés.
Le comte d'Eyck, autrefois Van Eyck, ministre de Bavière, est mort. C'est une expédition du médecin Bouvard. Sa femme est tombée malade de désespoir. Il serait singulier qu'un homme dont on a dit tant de tirai pendant sa vie laissât une épouse inconsolable. Sur la fin de ses jours, cet étranger a été assez considéré ici. Les malins disent que c'étoit grâce à son habile cuisinier. En tout cas, ce cuisinier a fait son bonheur et son malheur, car le maître est mort d'indigestion.
Il y a eu à Grenoble une émeute assez considérable, au sujet de la contrainte que Ton a cru devoir exercer contre les marchands de blé, pour qu'ils se rendissent dans un lieu déterminé de temps immémorial à servir de marché. Ils ont prétendu qu'en vertu des derniers édils royaux, ils étoient les maîtres de porter leurs grains où bon leur sembleroit; qu'en portant à ce marché, ce seroit les astreindre à payer un droit, perçu par madame la comtesse de Pons, droit sinon infondé, du moins abusif aujourd'hui. On a fait prendre les armes à une partie de la garnison; les troupes n'ont pas voulu user de toutes leurs forces; un major a été grièvement blessé, et le peuple est parvenu à faire remettre en liberté quelques femmes que les soldats avoient arrêtées.
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LETTRE QUARANTE-SIXIÈME
De Fontainebleaa , le 2 novembre 1777.
Rien n'est déterminé pour Tintroduction au conseil de M. Tarchevéqae de Toulouse. Sans doute M. de Maurcpas prévoit que le temps approche où , par le dépérissement de sa santé , si ce n'est par les menées de ses adversaires , il devra céder le gouvernail à quelqu'un. L*amour-propre et Thabitude de commander combattent encore les conseils de la raison et de la prudence ; on voudroit, en quittant la cour, s'y conserver du moins une portion d'autorité. Pour cela, le moyen seroit de se faire désigner un successeur qu'on pût former à sa manière , et qui , nous ayant remplacé, fût capable, par reconnoissance , de faire tout ce que nous pourrions vouloir. Vous sentez, Monsieur, combien cette position est embarrassante, et combien le choix est difficile. L'expérience a fait voir que tout coadjutem* aspire à la mort naturelle ou physique de celui qu'il doit remplacer, et qu'à la cour tout le monde conspire ordinairement contre les anciens , parce qu'on n'en attend plus rien , et qu'on espère beaucoup , au contraire, des nouveaux venants. M. de Montbarrey paroit avoir envie de garder sa place, malgré ses antagonistes, et il a commencé à manifester son ministère par deux ordonnances, l'une portant création d'une compagnie de cent cadets gentilshommes, ordonnance qui fera peu d'effet, et la seconde qui proroge jusqu'au 15 mai le semestre des officiers, que M. de Saint-Germain «voit fixé au 1" avril. Celle-ci sera fort agréable à nos militaires, et voilà tout.
M. Necker, nonobstant la bienveillance du Roi et l'appui do mentor, a bien de la peine à se défendre contre les difficultés successives que ses nombreux et puissants adversaires opposent à ses projets. Il faut qu'il ait un fonds de courage inépuisable, ou que sa place lui ofire des consolations secrètes , pour qu'il n'en fasse pas le sacrifice à sa tranquillité. Au reste, quoi qu'en disent ses sectateurs, je doute que ce directeur, par des emprunts déjà considérables, pour opérer quelques revirements de parties assez peu importantes, parvienne à remédier aux inconvénients multi-
plies de notre système de finances. Le sieur Bernard, ci-devant directeur général des postes prussiennes, expulsé de cette place, accueilli ensuite par M. Turgot, et mis à la tôte de rétablissement des messageries et diligences, puis congédié par ce contrôleur général et réduit presque à la misère , s'est retourné auprès de M. Necker; il se pourroit qu'il redevînt encore chef dans cette même partie, qui seroit remise en ferme au moyen d'un nouveau bail.
La maison de Rohan a eu un jour bien heureux le lundi 27 du mois passé. Le Roi a donné au prince de Guéménée l'investiture de tous les fiefs de l'Alsace. Ce même Jour, le prince a gagné au conseil le procès que sa maison avoit intenté contre le domaine du Roi pour des droits considérables dont elle jouissoit au port de Lorient, en Bretagne, et dont Tavoit privée la vente faite de re porl à la Compagnio dos Indes. Ce même jour, la mort du cardinal de la Roclio-Aymon a assuré au prince Louis de Rohan la grande aumôncrie de France, place accordée dès longtemps par Louis XI , et dont le roi régnant lui avait confirmé Texpectative; et comme un chapeau do cardinal est aussi promis à ce prince, la fortune se sera complu à favoriser les Rohan. Au reste, il n'est personne ii qui ces heureux événements n'aient fait plaisir, parce que cette maison jouit de restimc générale.
Du 3 novembre.
Dans une lettre que le Roi de Prusse a écrite à Paris k un de ses correspondants littéraires, (m lit ce passage : a Je vous envoie mon secret contre la rage; il est certain, aucune des épreuves que j'ai fait faire dans mon royaume n'ayant manqué. On dcvroit hirn s'en servir contii» le Parleuïonl d'Angleterre, qui se conduit conmie un fou et un forcené dans ralfaire de rAmêrique. 11 vient encore de se brouiller avec la Russie. J'espère toujours que vous endosserez la cuirasse contre ce goddefn^ que vous aiderez les colonies à devenir libres et reprendrez le Canada, qu'on vous a si fallacieusemcnt soutiré. C'est le vœu de mon coeur, et ce doit être aussi celui de la politique. »
Du 6 novembre.
Nouvelle querelle entre le Parlement et Farclievéque de Paris, par rapport à des négociants suspectés non catholiques, et qui
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ont voulu se marier catholiquement. Les gazettes vous raconteront cela. Le Roi n'a encore rien ordonné sur cette affaire.
On forme ia maison de Madame Elisabeth. Pour complaire à des gens de cour qui aspirent à des places, on forme une maison dans ce moment qu'une sage économie auroit pu reculer de beaucoup.
Les Américains sont perdus. Nous avons la nouvelle que nonseulement Washington n'a pas empêché ni même rendu difficile le débarquement du général Howe , mais qu'il s'est laissé battre à trois reprises, et si bien battre, qu'il a dû fuir, abandonner Philadelphie et ses magasins. Les amis que les Américains avoient ici, déjà un peu ennuyés de leur prétendue prudence, vont les mépriser autant qu'ils les aimoient, et, ma foi, je ne vois pas trop comment toute l'éloquence de M. Franklin pourra cette fois justifier Washington.
M. le duc d'Angoulême a été surpris le 3 de quelques symptômes de la petite vérole; mais ils se sont dissipés d'abord, et cet enfant se porte bien.
M. le garde des sceaux a pourtant fait prononcer ses nouveaux règlements pour la librairie. Ils causent de vives alarmes parmi les libraires. Quatre femmes faisant ce commerce sont accourues ici pour solliciter des modifications, mais ne les ont point obtenues. Il y a aujourd'hui ici une course de quarante chevaux ; elle sera suivie d'une de quarante ânes. Le meilleur coursier de ces derniers procurera à son maître un chardon d'or. Que nous sommes fous au moment où nous devrions tant être sages !
LETTRE QUARANTE-SEPTIÈME
De Fontainebleao , le 11 novembre 1777.
Croiriez-vous qu'avec plus de 800,000 livres de revenus ecclésiastiques qu'avoit le cardinal de la Roche-Aymon, il ait laissé des dettes considérables? Eh bien, à en croire sa fille, cela est si vrai , que la vente de tout ce que laisse cette Ëminence , qui a beaucoup trop vécu , ne suffira point pour contenter tous ses créanciers. Le cardinal avoit réuni toutes les hautes dignités de l'Église. Simple gentilhomme, d'une bonne famille, mais
pauvre et oubliée, il a prouvé qu'avec de la souplesse, de la hardiesse, point de scrupules, et de la constance, on peut sans savoir, et mème^ans esprit, parvenir à la plus haute fortune. Il faut Tavouer, c'étoit un des prélats les plus ignares et les plus bornés de TEglise de France, et ce n'est pas peu dire.
M. le nouveau grand aumônier jouira de 50,000 livres de pension sur Tabbaye de Saint- Germain, jusqu'à ce qu'il soit évéque de Strasbourg. Le reste des revenus de cette abbaye, c'est-à-dire encore 300,000 livres, sera reçu aux économats, en attendant.
H. l'évoque d'Autun, ministre de la feuille des bénéfices, a obtenu d'habiter le palais abbatial de cette abbaye. Ainsi, il se trouvera logé en prince pour donner ses audiences, à Paris; à la foule de prestolets ou d'ecclésiastiques sollicitant des bénéfices. On m'assure que ce prélat, qui a de l'ambition et veut rester en place, a offert à la Reine de ne présenter sur la feuille que des sollicitations honorées de sa recommandation. Cela est fort galant, peut-être très-galant, mais...
Les gazettes vous ont dit que M. Masson de Pesay, vulgairement appelé le marquis de Pesay, avoit été exilé pour s'être cru déjà adjoint au prince de Alontbarrey, et s'être permis d'écrire et de disposer en cette qualité. Il n'est point exilé et n'a pas eu des torts aussi graves. Au contraire, il visite en inspection nos provinces méridionales. Pourtant, ce favori de la fortune et de M. de Maurepas paye cher l'honneur d'être à la cour par les tracasseries et les tours de toute espèce que ses rivaux et ses ennemis lui suscitent. Ses talents et son esprit devroient peut-être lui faire pardonner la manie qu'il a d'être un seigneur et un homme d'État. — Les nouveaux règlements pour la librairie réjouissent les gens de lettres, qui ne seront plus à la merci des libraires. Ceuxci ont fait les plus vives représentations, prétendant que leur ruine totale doit s'ensuivre. Ils ont déclaré à M. le garde des sceaux qu'ils feroîent banqueroute à tous leurs créanciers, et notamment aux auteurs à qui ils doivent de l'argent. Il leur a répondu : u Si vous faites cela, vous serez mis au carcan, n
Du 13 novembre.
Xous partons d'ici après-demain pour retourner à Versailles , sans qu'il s'y soit fait aucun des changements auxquels les courtisans s'attendoient.
D'après cela, c'est pour le jour de l'an qu'ils parient que M. INiecker sera remercié, et que le duc de Choiseul remplacera le prince de Montbarrey. De tout cela je ne crois rien. En attendant, M. Necker prépare des édits, des déclarations , etc. Il vient de faire sortir un arrêt du conseil d'État , concernant la répartition du vingtième d'industrie dans les bourgs, villages et campagnes. Le préambule est écrit avec beaucoup d'art. On prend le terme de vingt années pour asseoir cette imposition, Sa Majesté se réservant de la modérer suivant les circonstances.
Les partisans de M. Necker font grand étalage de cette disposition, dont la classe indigente du peuple doit, selon eux, se trouver très-soulagée ; mais cette disposition n'est ni plus sincère ni plus réelle que celles qui ont précédé , et je pense que le Parlement ne manquera pas d'entreprendre de faire voir à M. le directeur des finances qu'on le devine , malgré son art et ses belles paroles. Encore une fois , ce ne sont pas des modiGcations d'impôts qu'il faut à la France, c'est l'anéantissement de la forme financière actuelle , et un nouveau système simple et naturel d'impositions.
Le ministre de la guerre a fait rendre une ordonnance qui conflrme les commandants en chef établis dans nos provinces maritimes et celles frontières. Elle rétablit des commandants en second supprimés. Elle décide que les maréchaux de France et les lieutenants généraux pourront seuls, à l'avenir, être nommés pour commander les provinces en chef et en second, mais ne pourront être en même temps commandants de province et d'une des divisions de nos troupes.
On a imprimé les remontrances du grand conseil pour les débiter furtivement. Cette cour, voulant' qu'on ne doute pas de leur existence, les a supprimées par arrêt, comme indiscrètement publiées. Je crois qu'avant la fin de l'année le Roi devra prononcer sur le sort de cette cour. On voudra sans doute encore ménager le chou et la chèvre. Le Parlement, qui est la chèvre.
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broutera quelques feuilles du chou, et pour le moment restera tranquille. La course des ânes a eu lieu, et nous a beaucoup plus amusés que celle des chevaux. Le paysan propriétaire de Tàne victorieux , et qui Ta monté , a reçu cent écus en argent et un chardon d'or.
Les vents des 29 et 30 octobre ont causé des dommages considérables dans les ports de mer au nord et en Angleterre, et nous en avons prodigieusement souffert aussi. L'ambassadeur d'Angleterre, avant son départ d'ici, n'a pas parlé si haut ni si affirmativement que les Anglois des victoires de M. Houe. Mais ce qu'il y a de singulier, c'est que la cour de Londres n'ait pas des nouvelles directes de ses généraux, et M. Franklin pas plus de ses compatriotes. Les venis ou les corsaires en seront cause.
Les gazettes vous auront déjà appris ce que M. de Mont barre y a fait en faveur de la veuve de feu M. d'Assas, capitaine au régiment d'Auvergne , et le trait héroïque de cet officier. \ous savons lous un gré infini à îll. de Montbarrey d'avoir appris au Roi qu'un trait aussi êclalant éloit resté sans récompense, parce que le rérit a fait une vive impression sur le monarque, et que, de son propre mouvement, il a non-seulement accordé à perpétuité à la veuve et à la famille de l'officier une pension de 1,000 livres, mais a voulu même qu'elle fût payée à compter du jour de la mort de W. d'Assas.
LETTRE QIARAIVTE-Hl ITIÈME.
De Versailles , le 17 novembre 1777.
I<a cour sera rentrée ici «lemain, et pour n'en plus sortir de tout l'hiver. Les cahaleurs n'ont rien opéré, et nos ministres sont encore en place et s'y tiendront quelque temps, si les affaires (lu dcîhors ne forcent pas notre uïonarque a changer de système. [iC prince de Monibarrey donnera demain sa première audience publique à Paris. Les ordonnances qu'il a fait rendre ontdinïinué le nombre de ses contradicteurs. S'il faisoit rétablir la maison militaire du Roi, il auroil mille amis de plus; mais il auroit tort, car à part les inconvénients pour les intéressés, l'extinction des quatre corps nobles est un grand bien, parce qu'ils coùtoienl
immensément et ne servoient à rien. Mais un ministre sacrifie souvent à son intérêt propre un intérêt bien plus essentiel.
M. le garde des sceaux n'en est pas quitte pour avoir fait publier ses règlements concernant la librairie, et traité durement les libraires complaignants. Voilà que TUniversité de Paris et l'Académie Françoise ont fait séparément des représentations tendant à prouver que si plusieurs des dispositions sont bonnes et sages, il y en a beaucoup qui, en vue de remédier à certains abus, en feront naître d'autres, et ouvrent la porte à nombre de friponneries dans un commerce dévenu aujourd'hui très-important. Les libraires ont aussi fait composer par le fameux Target, avocat, un mémoire en leur faveur.
Le refus de mariage à ces prétendus protestants dont je vous ai parlé a engagé le Parlement à prendre à partie M. l'archevêque de Paris. Le prince Louis de Rohan s'entremet pour arrêter les suites de celle affaire.
Madame Xecker a donné cette nuit un souper splendidc, à Paris, à tous nos ministres. On y a répété Roland j opéra nouveau de Picciui.
Dans une lettre du Roi de Prusse à M. d'Alembert, ce prince dit à propos des Américains : » .raime ces braves gens, et ne peux m'empécher de faire des vœux secrets pour eux. Il faut avouer que vous êtes bien paciGques. ^
Nous avons appris aujourd'hui , par des lettres du port de Lorient, que la frégate l'Amphùrtle venoit d'y arriver de Charlestown, d'où elle étoit partie le 17 octobre. Elle n'avoit entendu parler en Amérique d'aucun des grands avantages racontés parles papiers d'Angleterre. Philadelphie n'avoit point changé de maître, et l'armée de Washington tenoit toujours M. Houe
en échec, etc.
Du 21 novembre.
Les nouvelles que M. de Vergennes a reçues dernièrement de Constantinople confirment les bruits publics sur Tenvie qu'auroit la Porte Ottomane d'essayer si, par le sort des armes, elle ne pourroit pas se soustraire aux exigences outrées de l'Impératrice de Russie. Sans doute notre politique a concouru à ce que les différends entre les deux puissances ne se terminassent
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pas facileineni ; mais nous n'aurions pourtant pas voulu une rupture entre elles, qui peut faire cesser notre système paciiique, déjà fort menacé par la tournure que prennent les affaires des Améncains.
Je vous ai (lit le so!q)er que M. \ecker a donné à Paris à nos ministres. M. et madame de Manrepas en étoient, avec tous les seigneurs leurs amis. Croiriez-vous, Monsieur, que cette fêle splendide, où il y a eu opéra sérieux et bouffon, où madame \^ecker a déployé tout son esprit, et mademoiselle sa fille ses grâces et ses talents agréables; croiriez-vous que cette fêle a fait plus pour la stabilité ministérielle de M. Necker que toutes ses opérations financières publiées jusqu'à ce moment? On n'a parlé qu'un jour de sa dernière disposition concernant le vingtième , quoiqu'elle intéresse toute la nation , taudis que Ton parle encore en ce moment de la fôte qu'il a donnée, qu'on en détaille tous les agréments et (|ue Ton dit tout haut : a Ce sont des gens admirables que M. et madame Xecker; ils sont délicieux pour la société. ^ Voila nos cliers François; ils sont loujours les mêmes, frivoles, inconséquents, et sacrifiant les intérêts les plus essentiels aux plaisirs du moment. \os fermiers généraux, à ce qu'ont dit les plaisants, quoique n'a:j^ant pas été à cette fête, en ont en une indigestion et une diarrhée continue, c'est-à-dire que, celte fête ayant ranimé le crédit du directeur des finances, ils ont peur (pril n'en profite pour leur porter des coups mortels. I*our moi, j'en doute, et crois (|u'ils ont fort de tant s'effrayer. M. IVecker, malgré toute la sagacité qu'cm lui prête, n'a pas les moyens ni les ressources qu'il faudroit avoir pour une réforme générale.
M. de Montliarrey de voit faire nommer les officiers généraux pour commander les divisions d'armée; mais cette nomination a été suspendue. Les amis du ministre de la guerre lui ont conseillé de pnqioser au Roi rélablissement d'un conseil de guerre perpétuel, où toutes les affaires militaires seroient discutées, pour ensuite être par le ministre portées à la décision souveraine. Ce seroit effectivement un bouclier très-utile au ministre, mais aussi ses fonctions en seroient moins brillantes et moins marquées au coin de Fautorité.
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On a joué un jeu d'enfer à Fontainebleau. Le duc de Chartres en est pour trente mille louis d*or. £n vérité, ce désordre fait honte à Thumanité. N'est-il pus inconcevable qu'il soit beaucoup plus général et excessif sous ce règne que sous le précédent?
On dit que mylord Stormont est rappelé à Londres, et Ton ne nonune pas son successeur. C'en est assez pour meltre nos politiques en mouvement. Pour moi , je sais que les Anglois sont trop foibles pour nous en vouloir, et que même ik counoissent leur foiblesse et en rougissent.
Enfin, le chevalier d'Eon a lait sa métamorphose, dl a paru à Versailles habillé en femme et la croix de Saint-Louis au côté. Cette singularité et le mérite réel et vraiment extraordinaire de ce personnage excitent l'empressement du public, qui court pour le regarder partout où on croit le rencontrer, c'est-à-dire aux spectacles, aux promenades, etc...^'^.
LETTRE QUARAKTE-\ELl FÈME.
'De Versailles, le 22 novembre 1777.
Depuis que M. le comte d'Artois a acheté le château de Maisons, il ne cesse de restreindre les prérogatives dont le maréchal de Koailles, ci-devant duc d'Aycn , jouissoit à Saint-Germain , dont il est gouverneur. Ce seigneur ayant fait dernièrement des représentations au prince, il en a été traité fort durement; sur quoi le maréchal ayant porté ses plaintes au Roi, Sa Majesté a fait venir son frère pour lui en parier. Mais à peine le prince s'aperçut-il de quoi il s'agissoit, qu'il fit une pirouette cl s'esquiva. Cest grand dommage que ce jeune prince unisse à beaucoup de qualités aimables des défauts trop marqués. L'âge peut les corriger, mais ils seroient peut-être moins fréquents ou moins saillants si, pour le malheur de M. le comte d'Artois, il n'étoît
(1) Voir eaeore mr \e chevalier d'Ëoa , o«tre ta Vie écrite par U . «le la Fertdie, Y Histoire de Im ^SHplùmuUie /r^uiçaise , {wr M. «k Flaawn; — les Mémoires de Walpole , — les Histoires énigmatiques de Bnlau, traduites par U. Duckett, tom. I», p. 263 à 283; — Bemummrchais et son temps, par M. de Loménie ; — ei&i les deux articles fur la Corres/)Otidanre secrète de Ums XV. p«r M. Boutark (Rame contemporaine , mai et juin 1865).
enlourc de gens plus occupés de Tégarer et de lui complaire que de sa gloire et de leur honneur.
Il y a eu un pari plaisant entre M. le duc de Chartres et le comte de Genlis. Ce dernier a parié qu'il iroit à Fontainebleau et en reviendroit avant que le prince eût traci» ou piqué cinq cent mille points sur du papier, points à faire Tun après Tautrc. AI. de Chartres a perdu.
Comme, nonobstant les diverses opérations économiques faites sous ce règne dans la maison commensale du Roi, le désordre y subsiste, que les fournisseurs n*ont pas été payés, etc., M. Amelot, de concert avec M. Necker, cherche un expédient pour se débarrasser des créanciers anciens et en éviter de nouveaux en se procuraiil un fonds fixe coniplanl, avec lequel on pût subvenir aux dépenses journalières de la maison. Le nouveau grand aumônier n'a pas encore réussi à mettre M. T archevêque de Paris à la raison sur Taffaire du refus de mariage à de prétendus protestants. L'archevêque exige un certificat de l'ambassadeur de Hollande, garanti par ce dernier, et par lequel il sera certifié que les gens en question n'ont jamais fait d'acte de protestantisme dans la chapelle de l'ambassadeur, etc.
Ou ai novembre.
On vient de me dire que M. Necker a envoyé secrètement M. Germain, son jeune frère, à Gènes, pour tenter d'y négocier un emprunt de cent millions dont le directeur général a besoin pour mettre ses sublimes projets à exécution. Il faut convenir qu'il aime bien les emprunts.
On m'assure aussi que M. de Montbarrey a fait décider le rétablissement de l'Ecole royale militaire sur l'ancien pied. Jugez quelle dépense à faire pour racheter des meubles innombrables, qui ont été vendus à vil prix, ou brisés, ou gaspillés! Et voilà la sagesse de notre gouvernement! Je ne déciderai point que M. de Saint-Germain ait bien fait de détruire cet établissement déjà ancien et monté ; mais je dirai sans scrupule qu'il n'est point sage, puisqu'il est détruit, de le recréer, parce qu'il ne peut jamais procurer par son utilité et ses avantages une demi-compensalion de ce qu'il a coulé et coûtera. Sans doute M, de Saint-
Germain, en le supprimant, n'avoit pas su parfaitement remplir le but juste et bienfaisant du fondateur, qui étoit de venir au secoui-s d'enfants de nobles et de militaires auxquels les parents trop pauvres ne peuvent donner une éducation convenable ; mais il étoit très-facile de corriger et de perfectionner à cet égard , et il me semble que placer cinquante ou cent cadets à la suite des garnisons tenues continuellement dans chacune de nos grandes villes de guerre, où rien ne manque pour l'éducation qui leur convient, et entretenus aux dépens du Roi, équivaudroit plus simplement, plus abondamment et moins onéreusement à tous les prétendus avantages d'une seule Ecole militaire.
Le Roi a augmenté de 50,000 livres le traitement de madame la princesse de Lam balle comme surintendante de la Reine , parce que cette charge cause à madame de Lamballe des dépenses considérables, tant pour donner à jouer chez elle à la Reine et à sa cour, qu'à souper, à danser très-souvent, etc. Madame de Lamballe reçoit à présent 200,000 livres.
On veut croire que M. le garde des sceaux demande sa retraite, et que M. de Malesberbes le remplacera. Les anciens fermiers des diligences et messageries, ayant offert les mêmes conditions que les nouveaux, vont être remis en possession. C'est une disposition peu juste de la part de M. Necker.
LETTRE CINQUANTIÈME
De Versailles, le 28 novembre 1777.
Je n'ai l'honneur de vous écrire que pour faire montre de mon exactitude, car depuis notre retour, il ne s'est rien fait ni dit même qui vaille de vous être rapporté. La fête superbe que M. Necker a donnée au retour de Fontainebleau lui a réellement fait de nouveaux amis de gens qui lui étoient opposés. Rien de si singulier que de voir de prétendus patriotes oublier leur zèle pour l'État à cause d'un bel et bon souper. Toutefois le crédit de M. Necker est toujours fort incertain, parce que le plus grand nombre de ses adversaires, et ceux les plus intéressés à le culbuter, n*on: pas été du souper. Le Parlement, qui n'en a pas été non plus , va lui chercher de nouvelles chicanes à l'occasion
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(le Tarrêt sur le» vingtièmes des provinces, lequel a élé dénoncé aux chambres coiinne vicieux à plusieurs éjanls. bailleurs, M. Xecker n'a encore rien fait pour justifier tant soit peu la grande réputation que ses aniia ont tenté de lui faire.
Xotre ministère politique a les yeux ouverts sur Constantinople et Pélersbourg, où les ministres d'Angleterre négocient de leur mieux pour tâcher d'empêcher une rupture ; mais nous la croyons inévitable. Xos politiques prétendent que TEspagnè a réussi à détacher la cour de Portugal de ralliance ou plutcVt de la servitude angloisc; mais cela rsl (micoit douteux. Enfin nous recevons des nouvelles de Philadelphie , qui n'est pas au pouvoir des Anglois. Washington a été surpris et battu , mais il a regagné tous ses avanlages. Le général Howe , après tant de chemin , de pertes et de fatigues , nVn est pas plus avancé , et le général Uurgoyne et ses lioupes sont autant <| n'anéantis. Le discours du roi d'Aogleterro à la rentrée du Parlement prouve combien le ministère étoil sûr de la pluralité des voix , et les adresses des Chambres démontrent que ce ministèi^e ne s'est pas trompé, et que celte nation si libre et si fi ère est aujourd'hui asservie autant qu'avilie.
Le secrétaire de \L Lingucl est arrivé à Paris. Le gouvernement en a èlè informé, et a aussitôt donné des ordres pour faire fouiller ses paquets. Il seuïble singulier que le journal assez hardi de cet expatrié entre librement, et que son secrétaire soit ainsi fouillé. Xous saurons sans doule pourquoi. M. l'archevéque de Paris n'a point encore cédé aux instances du grand anmùni«»r relativement à raffaiiH» que vous save». M. le prince de ^ïontbaîTey fait lous ses efforts pour o bleui i* successivement du Roi des adoucissements «aux règlements trop austères prescrits par M. de Saint4iermain. Les ofliciei's supérieurs ont même été invités de fournir leui-s conseils et leurs lumières pour la formation d'un code mililairt» <jui tint lien de la foule d'ordonnances militaires publiées jusqu'à jirésent. En att(>n([ant, il a été écrit à tous les régiments de ne plus user de la punition des coups de plat <Ie sabre, et de s'en tenir aux anciens usages, jusqu'à ce qu'on ait trouvé mieux. Les nouveaux règlements concernant la librairie n'auront, selon toute apparence, pas leur effet. Les
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Intéressés ont remué tant de cordes, que M. le garde des sceaux a dû en suspendre Texécution. Et voilà comme tout va chez nous !
LETTRE CIXQIAXTE ET UNIEME
De Versailles, le 4 décembre 1777.
M. Franklin vient de débiter soiamai rement de grandes nouvelles : que le 16 octobre Tarméo du général llurgofnc s'est rendue prisonnière (cette armée étoit de neuf mille sept cent treize hommes, et tout ce qui n'en a paii été tué a été fait prisonnier, ainsi que quarante-cinq pièces de canon); que le général Howe se trouve à la veille d'éprouver à peu près le môme sort à Philadelphie , son ara^e y étant investie et séparée de la flotte angloise, qui a perdu dix^ept de ses vaisseaux, etc. Voilà en effet de terribles nouvelles, si elles se vérifient, et la hauteur du gouvernement anglois aura lieu d'en être longtemps humiliée. Ma foi, les beaux parleurs de la cour au Parlement auront bien de la peine à articuler quelques mots. Quoi qu'il en soit, je peux vooft dire que l'Angleterre , qui nous déteste de bon cieur, nous a fait un grand bien par son acharnement contre ses colonies. On ne sauroit évaluer les sommes que nous a valu le commerce avec elles depuis deux ans. Les navires bons voiliers, et qui n'ont pas éprouvé de catastrophe, ont donné par leur retour oOO pour cent de bénéfices. I/Amphitrite a donné davantage , et Beaumarchais a déjà gagné un million avec cette frégate, qu'il a équipée en société.
LETTRE CINQUANTE-DEUXIÈME
De Versailles, le 12 décembre 1777.
Poui* VOUS tranquilliser sur une révolution ministérielle que je vous ai dit se tramer ici de la part des adversaires nombreux des administrateurs actuels, je m*empresse de vous dire que Le Boi, serré de trop près par tous ces cabaleurs, a pris de l'hu* meur, et leur a déclaré qu'on ne réussiroit point, comme on s'en étoit flatté, à l'indisposer contre les dépositaires de son
autorité, des services desquels il étoit fort content; que les ennemis de M. iVecker ne seroient pas plus heureux , parce qu'on ne pouvoit montrer plus de zèle, de talents et de lumières qu'il en avoit déployé depuis qu'il étoit chargé de l'administration des finances, etc. D'après cela, il n'y a rien à dire. Nous aurions mauvaise grâce, n'est-ce pas, de n'être pas du même sentiment que le maître?
Comme le marquis de Pesay est mort , ses jaloux et ses enneniis se réunissent a ceux qui i aiinoicnt pour avouer qu oa a lail une vraie perte. On prétend que le compte qu'il a envoyé au Roi de sa visite des côtes maritimes mérite beaucoup d'éloges.
Ma foi, s'il en faut croire d'autres nouvelles que prétend avoir M. Franklin, noii-seulement toute rarmée de Burgoyne a été anéantie, mais les deux autres corps anglois qui en étoient détachés ont été détruits quelques jours après; mais les deux frères Houe, leurrés hahilenient par le général Washington, se trouvent hors d'état de s'enlre-secourir et à la veille d'éprouver le même désastre qu'a éprouvé Burgoyne. Tant de succès ne sont pas faciles, me direz-vous. Eh bien, attendons dix à douze jours, et nous saurons à quoi nous en tenir. Mais en attendant, Monsieur, convenez que, sans risquer beaucoup, un peut parier que l'Amérique ne lardera point à être vraiment libre, comme elle l'entend sans doute, c'est-à-dire délivrée du joug anglois.
Pour signaler son zèle pour l'Etat, M. Xecker vient de faire établir un nouvel emprunt de 25 millions par voie de loterie. Je vous l'ai déjà dit, M. Mecker a la rage des emprunts. On dit ici que le Uoi de Prusse fait passer trente-six mille hommes en Pologne, auxiliaires de la cour de Pétersbourg.
On a prétendu ici que mademoiselh; d'Eon n'avoit eu ordre de prendre les habits de son sexe que pour la sauver d'un duel que vouloit lui proposer le jeune comte de Guerchy, fils du feu ambassadeur tant maltraité par le chevalier d'Éon; mais cela paroit controuvé. Les receveurs généraux des finances ont envoyé une députation ici, à l'efifet de représenter encore contre les projets suppressifs de M. Xecker, mais ils n'ont pas été écoutés.
LETTRE CINQUANTE-TROISIÈME
De Versailles, le 15 décembre 1777.
l^ous lirez dans les gazettes le préambule de Tarrêt pour le nouvel emprunt de vingt-cinq millions, et vous en conclurez apparemment que M. \ecker fait parler d'or pour attraper de Targent. C'est déjà pour mettre le Roi au pair avec le courant qu'on a emprunté précédemment, et on emploie encore ce même prétexte; il a paru sans doute le plus spécieux. On regrette tout de bon le marquis de Pesay, et son épouse inGniment respectable , qui est à la mort de cette perte et veut aller finir ses jours dans un couvent, inspire à toute la cour le plus tendre intérêt. M. Xecker voudroit faire créer soixante inspecteurs du commerce et en tirer finance, sans doute pour le plus grand bien des manufactures et fabriques du royaume.
On veut assurer ici que la guerre entre la Russie et la Porte est résolue par les deux puissances.
LETTRE CINQUANTE-QUATRIÈME
De Versailles, le 22 décembre 1777.
M. le chevalier de Luxembourg a eu ordre du Roi de se démettre de sa charge de capitaine des gardes du corps, pour laquelle il avoit la survivance du prince de Tingry. Ce chevalier de Luxembourg est un des plus beaux hommes de la cour, et vous devinerez que sa disgrâce a le même motif que celle de M. de Dillon, il y a deux ans ^'^
On ne parle ici et à Paris que de la déconfiture aussi singulière qu'importante du général Burgoyne; et, quoiqu'on n'en ait pas reçu de nouvelles, on ne doute pas que le général Howe n^ait mis bas les armes pour obtenir des vivres, et que son frère et ses vaisseaux ne soient allés en chercher dans d'autres parages. Des succès aussi extraordinaires qu'importants ne peuvent qu'enivrer de joie nos partisans très-nombreux des Ainé-
(') Cancan de cour. Encore un des prétendus favoris de Marie -Antoinette, à qui, si elle en eût en un véritable, on n'en eût pas donné tant.
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ricains. ïls voudroient que notre gouvernement saisît cette circonstance où la nation angloise est humiliée et où ses ministres ont perdu la tète pour lui déclarer la guerre, et par ce moyen consommer à jamais la révolution si heureusement conduite par les iMPaves Américains. Des François, moias téméraires ou plus sages, craignent au contraire que le ministère anglois, outré de désespoir et dt rage , ne nous dénonce à sa nation comme les auteurs des désastres qu'elle a éprouvés, et ne l'engage à tourner contre nous toutes les forces qu'elle a pré|)arées depuis six mois contre T Amérique. Pour moi , Monsieur, je dis que notre ujarine, quoique nou formidable, seroit pourtant suffisante pour parer les coups, et je pense que si la cour de Londres est forcée de renoncer à rAmérique, elle n'aura rien de plus à cœur que de rester en paix avec nous, du moins jusqu'à ce qu'elle ait pu se récupérer de ses perles immenses et ramasser de nouveaux moyens de faire la guerre. Et je serois d'avis que notre politique n'ayant pas cru devoir déclarer la guerre aux Anglois il y u dixhuit mois, elle ne doit que tacher de conserver à la France la jouissance des avantages (|ue lui a déjà procurés un rommerce direct avec les colonies angloises, lequel a été extrêmement lucralif, malgré des risques terribles dont ce commerce se trouvera affranchi aussitôt la cessation de la guerre.
J)u 2fi décembre.
Si des gens de tout état chez nous ont pris chaleur pour la cause des Américains, vous devez penser, Monsieur, que leurs plus nombreux et ardents partisans sont parmi nos militaires et nos seigneurs. Aussi, c'est avec la plus avide curiosité qu'ils lisent les gazettes d'Angleterre. On y a remarqué dernièrement avec surprise et indignation que dans les débals parlementaires, en répliquant à mylord Chalbam, le lord Sandwich s'étoit hai$ardé, en voulant justifier la valeur ou le mérite des troupes allemandes achetées par la cour de Londres, de tenir des propos aussi indécents et offensants que mal fondés contre les troupes frauçoises. M. le comte de Turpin, en preux chevalier, a écrit, à ce qu'on assure, à ce lord pour lui demander raison, le sommant de se rendre à Ostende, où il se proposoit de venger la nation d'une
insolence aussi peu méritée. M. de Turpiu çst parti en même temps pour se trouver au rendez-vous, où je doute fort qu'il rencontre riiomme qu'il cherche. Par suite de ceci, M. le maréchal de Biron, trouvant Tambassadeur d'Angleterre dans la galerie, lui dit : tt Ecrivez, je vous prie, à votre lord indiscret, qu'il y a -en France vingt mille gentilshommes, au nombre desquels je me fais gloire d'être, qui sont prêts à faire la moitié du chemin pour apprendre à votre nation à mienx apprécier la nôtre. « Vous con- -cevrez facilement, Monsieur, combien mylord Stormont, déjà fori agité do Thumcur générale, a dû être embarrassé de cette vive attaque. Il a pris le parti de s'en tirer par un faux-fuyant assez commun, en protestant que le lord Sandwich ni aucun autre pair n*avoit eu ni pu avoir l'intention d'offenser une nation anaîe et inêmment respectable; qu'on ne l'avoit même pas fait, ei que les gazetiers seuls étoiont coupables, ayant mal traduit et rendu le sens des expressions dont on s'étoit servi. On en est resté là, du moins pour le présent.
Les bals de la Reine sont commencés et assez brillants. C'est le prince de Beaumont, fils du prince de Tîngry, qui remplace le chevaKer de Luxembourg pour la survivance de capitaine des ^rdes do corps.
Le Parlement a arrêté des représentations contre l'arrêt pour le vingtième et contre le dernier emprunt. De cet emprunt, on a assigné »euf millions pour la marine, et le reste pour des remboursements.
LETTRE PREAHERE.
De Versailles, le 3 janvier 1778.
Je VOUS ai dit que M. de Limon avoit présenté à Monsieur un mémoire contre M. Cromot, lequel a su parer ce coup et le faire retomber sur son adversaire. M. de Limon est revenu à la charge et est parvenu à jeter des nuages sur la conduite de AL Croniot; mais celui-ci , par des motifs que nous ne connoissons pas encore» n'a pas succombé. Pourtant, Monsieur et Madame ont accordé une pension chacun de 3,000 livres à M. de Limon, et l'ont recommandé fortement au iloi.
Lorsque les gens sont morts, on est mieux informé des faits qui les concernent. Voici exactement ce qui avoit occasionné Tespèce de disgrâce de M. de Pcsay, et ce qui même, à ce que Ton présume, a causé sa mort. M. de Maurepas avoit cru entrevoir dans ce jeune homme des dispositions avantageuses et des talents, et il se Tétoit atlacbé, malgré les représentations de madame de Maurepas. M. de Pesay, qui avoit aperçu l'inclination qu'il avoit inspirée au mentor et son désir de Pavancer, crut dès ce moment pouvoir, comme on dit, voler de ses propres ailes. 11 avoit aussi eu l'adresse d'établir une correspondance directe et très-suivie entre le Roi et lui. M. de Pesay s'y étoit en dernier lieu expliqué d'une manière peu mesurée sur le compte des ministres, et particulièrement sur celui de son bienfaiteur, sur lequel il alloit jusqu'à se vanter d'avoir un ascendant irrésistible. M. de Alaurepas, qui ne fit d'abord que soupçonner cette ingratitude, en devint convaincu insensiblement; il se refroidit et chercha des moyens honnêtes pourtant de l'éloigner de la cour. En conséquence, il lui fut ordonné de faire des tournées sur les» côtes maritimes, et lorsqu'il étoit sur son retour, on lui 6t conseiller par des amis de s'en aller à sa terre, où le chagrin d'une disgrâce qu'il avoit bien méritée lui a tourné le sang. Quelques jours avant qu'il quittât la cour, M. de Pesay vint souper chez
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AI. de Maurepas, où il y avoit une quarantaine de personnes, parmi lesquelles une seule étrangère, ne connoissant pas encore M. de Pesay, demanda à son voisin quel étoit ce jeune homme. M. de Maurepas, qui se trouvoit tout près et avoit entendu la question, répondit tout haut : u Quoi! vous ne connoissez pas M. le marquis de Pesay ? Cest un mémoire qui me fait faire tout ce qu'il veut, v
On croit que les régiments provinciaux seront rétablis.
Il a été présenté au Roi un fusil qui peut tirer douze coups à la fois, et tout en admirant l'invention, Sa Majesté a défendu qu'on multipliât une arme aussi meurtrière.
Notre gouvernement se relâche d'une manière très-marquée de ses égards envers celui d'Angleterre; car à ce moment M. Franklin est en particulier ou publiquement chez tous nos ministres, mange chez eux et négocie avec eux.
Le neveu et ambassadeur du roi de Maroc est attendu ici: Il sera traité avec grande distinction, logé et défrayé par le Roi.
Lord Stormont a usé de beaucoup de prudence et d'esprit pour tâcher d'effacer l'impression vive des mauvais propos de lord Suffolk. (Je me suis trompé dernièrement en vous nommant le lord Sandwich). Mais je vous assure que toute la cour et la ville ne les oublieront jamais, nonobstant tous les aveux possibles, et qu'on ne respire ici que guerre et vengeance.
Le grand conseil a reçu du Roi une nouvelle réponse plus affligeante, car le monarque a déclaré vouloir ne rien changer à ce qui avoit été prescrit.
Il se répand de grandes nouvelles de l'Amérique , mais elles ont trop besoin de certitude pour qu,e je vous en fasse part.
LETTRE DEUXIÈME
De Versailles, le 4 janvier 1778.
Le chevalier du Gravier, brave militaire, mais ayant le ton assez brusque , rencontre l'un de ces jours M. Necker et l'arrête : tt Monsieur, j'ai fait la sottise d'acheter trois de ces gouvernements et emplois municipaux que le Roi a vendus. Je m'en consolerois si du moins j'étois payé des honoraires y attachés ; mais je ne le
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suis pas» et pourtant j'ai donné de beaux et bons écns. Cela est-il juste? » M. le directeur général, d'abord un peu interdit de l'apostrophe, garda un moment le silence, puis lui répondit : (^ Monsieur, je ne trouve pas cela plus juste que vous, et tous serez payé demain. ^ Il lui tourna le dos brusquement, et le militaire a effectivement reçu le lendemain ce qui lui étott d«. Le travail du Parlement de Paris sur le dernier «rét du conseil concernant le vingtième, et sur la création de la dernière loterie, et aussi le refus formel que le Paiement de Rouen a fait de recevoir cet arrêt, dont cette cour même a défendu TeKécution dans rétendue de son ressort, ne laissent pas que d'iaquiéter M. Xecker; il y a eu au moins de la témérité dans non fuit, mais le
Roi, qui atnU' iMdihoiip i< «nitrlru* jj/'iJirai , IV l.i>>iiit* m lui
disant qu'il connoît son zélé et la <lroiUire de ses vues.
Malyré les cris de guerre que j'entends partout ici, je crois pouvoir vous assurer que la France laissera au moins toute Fannée prochaine le temps k la mère patrie angloîse d'épuiser les restes de ses forces et de ses ressources contre ses enfanls d'Amérique, auxquels nous continuerons de donner indireclement tous les secours possibles. M. de lergennes pense, et dans ce monienl c'est avec raison, que si la France déclaroit In gueire à l'Angleterre, elle ne sauroit lui faire autant de mal que cette puissance s'en est fait elle-même depuis deux ans, et va s'en faire encore , par son ac h car ne nient à vouloir asservir les Américains, pour jusliller sa conduite injuste et lyrannique avec eux, ce qui est devenu acluellenient impossible, \onobslaiit, niyiord Slormont conserve ses inquiétudes sur les vues agressives qu'il suppose que l'Espagne nous suggère; mais ia cour, connoissaiit tout le péril des circonstances où elle se trouve , quoiqu'elle feigne de n'en être point abattue , a mandé à cet ambassadeur de baisser de ton vis-à-vis de nous, sauf à se revanclH»r dans un temps plus heureux. Aussi, rien de plus modéré et de plus aifectueux (|ue ce ministre à présent. * •
Du 0 janvier.
11 n'y a point eu de promotion de chevaliers (ki Saint-Esprit le premier jour do Tau. On s'y altendoil , du moins pour le prince de AIontbarrey.Elle aura lieu apparemmeiil à la Chandeleur. Le duc
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ile Bragance est très-fété en cour. ïl poorroit être question de le marier avec une de nos princesses, peut-être mademoiselle do Bourbon.
Le conseil des finances de mardi a été tr^s-oragenx. Le Roi y étoit et a entendu les clameurs de tous les membres antagonistes de M. Xecker et de ses opérations; mais Sa Majesté a tenu bon , et, quoiqu'il n'y ait pas eu de conclusion, il y a lieu de croire que les prétendus grands projets de finance seront admis. Toutefois, les grands ressorts de la cabale pour faire sauter le directeur général sont tous en mouvement aujourd'hui.
La princesse de Lamballe ne s'occupe qu'à varier les plaisirs de la Reine, et rien n'est épargné. Aussi la cour sera extrêmement brillante et somptueuse ce carnaval, et Paris ne le cédera point à la cour.
Je suis en fonds pour vous assurer de nouveau qu'à moins que l'Angleterre ne nous attaque, nous resterons en paix jusqu'au printemps 1779.
M. Xecker a engagé le Roi à supprimer, à commencer de ce moment, une distribution d'étrennes en argent, en bougies, etc., en usage de temps immémorial.
La distribution du numéro 17 du Journal de Linguet a été arrêtée à Paris , sans doute parce que l'écrivain a combattu dans ce numéro, aussi solidement que vigoureusement, les nouveaux règlements pour la librairie.
LETTRE TROISIÈME
De V«r8aUle8, le 8 janvier 1778.
Les gazettes vous diront que nous avons conclu un traité de commerce arvec les colonies américaines, aux avantages duquel l'Espagne et le Portugal ont été admis; mais ces gazettes vous donnent comme (ait oe qui n'est encore qu'en projet, et ce qui même rencontre beaucoup d'obstacles , parce qu'on sent que ce seroît autant que déclarer la guerre à l'Angleterre, et que, malgré les probabilités «n notre faveur, les pacifiques de nos conseils en opposent d'assez fortes pour suspendre une décision sur une affaire de cette importance. Toutefois, notre ministère ne peut
tarder de prendre un parti , et si les amis de la paix sont écoutés, on laissera l'Angleterre entreprendre la campagne prochaine, qu'ils assurent devoir la ruiner de fond en comble, et alors il sera temps encore de traiter avec la nouvelle république, et on le fera avec d'autant plus de sûreté que l'Angleterre n'auroit plus même les moyens de s'en venger. Au reste , nous regardons comme une foiblc ressource pour l'Angleterre cet enthousiasme de quelques villes et de quelques seigneurs qui lèvent des régiments. Cela est plus facile à proposer qu'à exécuter, et ce ne seront pas quelques mille hommes et quelques vaisseaux de plus qui pourront asservir les colonies. Dès que les Anglois n'y sont point parvenus l'année dernière, tous leurs nouveaux efforts seront vains, et d'après les lettres que reçoit M. Franklin, on peut même assurer que quelles que soient aujourd'hui les propositions pacifiques de la mère patrie, elles ne seront plus écoulées de ses enfants trop aigris, et persuadés de la possibilité de consommer le hardi et heureux projet de leur indépendance.
Vous avez été effrayé comme nous de cette soi-disant peste qui s'étoit manifestée dans la Souabe. Heureusement, c'étoit une alarme infondée. Un boulanger du canton se trouvant devoir assez d'argent à un juif, créancier peu indulgent, lui proposa, pour se libérer, de le payer en farine. L'Israélite accepta celle marchandise, qu'il recéda d'abord à d'autres personnes. Mais celle farine , empoisonnée , dit-on , ou peut-être seulement corrompue , occasionna une maladie et la mort à huit ou dix personnes. La justice, qui a remonté à la source, a arrêté le boulanger, et la prétendue peste est finie. On dit que le boulanger a confessé le crime dont on l'avoit soupçonné.
Du 10 janvier.
Madame de Fleury, épouse de l' ex-procureur général du Parlement Maupeou, vient d'être renfermée dans un couvent, à la réquisition de M. de Courval, président au Parlement, père de cette femme libertine. Le mari est toujours éloigné d'ici.
On nous promet toujours de nouvelles et sublimes opérations de M. Necker, mais je crains qu'elles ne consistent encore en de nouveaux emprunts; car je sais qu'à Gênes et en Hollande ses agents n'ont pas été heureux, surtout parce qu'ils n'ont pas pu
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promettre la sanction parlementaire. En attendant, la suppression des présents d'étrennes n'a pas augmenté le nombre des amis de ce directeur des finances.
La nouvelle de la mort de TÉlecteur de Bavière a mis tous nos politiques en mouvement. Ils ne peuvent se persuader que cet événement ne soit le germe de grandes discussions. Mais des personnes mieux informées assurent que notre cour, celle de Vienne et celle de Berlin , sont dès longtemps convenues de respecter tous les justes droits de TÉlecteur palatin, et qu'ainsi il n'en résultera que l'extinction de sa voix électorale. Toutefois, je pourrai vous en parler plus affirmativement dans ma prochaine lettre. M. le comte de Saint-Germain est très-malade.
LETTRE QUATRIÈME
De Versailles, le 15 janvier 1778.
Enfin , le comte de Saint-Germain est mort. Belle matière pour une oraison funèbre, du côté militaire; comme ministre, au contraire , chose fort difficile !
Le Roi a ordonné pour étrennes à sa royale épouse un collier d'or, enrichi de brillants et de rubis; d'un côté est le portrait de l'Empereur, et de l'autre celui de l'Impératrice.
H. le comte d'Artois continuant toujours son train de vie, rencontre aussi les mêmes accidents. Il a encore la petite maladie qui ne se nomme pas, mais se devine.
11 y a quelques jours qu'un particulier, chargé d'or qu'il venoit de gagner au jeu, s'en retournant chez lui à minuit et rencontrant la patrouille du guet à pied, crut, de peur des voleurs qui infestent les rues, qu'il feroit bien de se faire accompagner. Ces gardes l'accompagnèrent en efi*et; mais à peine furent-ils dans une rue un peu écartée , que ces braves gens le tuèrent et le dépouillèrent. Un bourgeois qui passa après le coup fut arrêté par eux , conduit chez le commissaire , et dénoncé comme l'assassin et le voleur. Mais l'imposture s'est découverte, et les vrais criminels sont dans les fers. Comme cette aventure auroit efirayé les Parisiens qui dorment en paix, se croyant bien gardés par des gens qu'ils payent cher, le ministère de la police a eu soin de
TOUK I. 9
faire répandre que ces misérables étoieni à la vérité co«verts de raniforme du guet, mais n^étoient point de ce corps. Le Parlement a fait surprendre et arrêter une trentaine de joueurs à lu beile, et il prétend les punir cxemplair^nent ; mais corane dans le nombre il se trouve des gens de marque, il n'en serapentétre rien.
La Reine , toujours vive et joyeuse , a iait des courses de traîneaux d'une magnificence surprenante. Ce spectacle a fait grand plaisir aux Parisiens. Le monarque , au contraire , ne quitte pas son cabinet ou le château, et travaille à ses petits ott^nges particuliers , lorsque ses ministres , et surtout M. Necker, qui TaccaUe de projets, lui en laîsAent le temps.
Depuis que le Roi d'Espagne a fait sa paix avec la cour de Lisbonne, et paix très-avantageuse, ce monarque redouble ses instances ici , pour que, sans plus de ménagements, nous tombions sur les Ai^ois, d'autant moins en état de résister par mer, qu'ils n'auront plus mèaie, si l'on veut, la ressource des ports ni des forces du Portugal. Mais nous aimons mieux le certain que l'incertain. A'ous prévoyons aussi que le Roi Catholique ne peut vivrt longtemps, et que sa mort airivant lorsqu'on se trouverott en pleine guerre, le prince des Asturies pourrait ne pas penser comme son père et nous laisser dans l'emibarrasu Pour gagner du temps , on a communiqué k la cour de Madrid les aotifs qui ont inspiré jusqu'à ce moment notre conduite envers les Anglois, en lui conseillant que ses sujets maritimes se livrent comme noas au commerce avec les Américains , en attendant que la prochaine campagne des Anglois ait porté le dernier coup à leur fiuisfiance.
Lorsque H. le marquis d'Ossun a pris «lernièpement séasce an conseil 4'Ëtat, il s'étoit proposé, comnae gentilhomme, de se placer an-dessus des conseillers qui ne le sont pas. On en avoit prévenu le Roi , et Sa Majesté s'y trouva lorsque M. d'Osasn entra. Le Roi lui demanda : « De quelle date est votre réception? — De 1762, Sire. — Et vous, monsieur Bertin? — De 1761, Sire. — Eh bien donc, monsieur d'Ossun, asseyei-vous après M. Berin. »
LETTRE CIAQLIÈME.
De VenaiUes, le i" [énïer 1779.
Pendant non absence , il t'est passé ici une petite scène asseï curieose , dont mon substitut ne tous aura pas fait part. M. de Maurepas avott convoité pour une de ses créatures lambassade d'Espagne. Pour parvenir à cette fin, assez- diUfieul tueuse, autant par restime dont jouissoii M. d'Ossun ici , que par Tamitié que lui portoit le Roi Catholique , le vieux renard employa sa ruse ordinaire. Ce fut de débiter et de faire débiter par d'autres que AI. d'Ossun étoit devenu incapable de sa place, à cause de sou âge qui avoit affoibli ses organes, au point que même il étoit sourd, ce qui, pour un ambassadeur, étoit un défaut essentiel. Ces propos , répandus parmi ces seigneurs qui approchent le p]«s du Roi, ne kissoient plus à l'antique ambassadeur d'autre mérite que celui qu'on ne pouvoit lui enlever, celui d'une probité éprouvée. Le Roi devint donc persuadé qu'il ne pouvoit p^us laisser M. d'Ossun sans inconvénient à Madrid, et ayant eu de tout iemps l'envie de faire un sort au marquis de Uontmorin, son ancien menin , Sa Majesté prévint ce seigneur qu'il iroit à ifadrid. Celui-ci eut l'honnêteté d'observer qu'il seroit £lché de succéder à un homme aussi respectable que M. d'Ossun. u Mais, reprit le Roi , vous savex ce qu'on en dit; ainsi il sera mieux ici pour mes affidres et pour sa propre tranquillité. — Mais , Sire , ce qu'on en dit est-il avéré? M. de Maurepas n'auroit-il pas de vues? — Cela se pourroit encore ; toutefois vous irez à Madrid , et demain je vous nomme. » Ce même lendemain, le mentor vint chez le Roi et lui dit : «Sire, les aflaires deviennent sérieuses, et je crois urgent de choisir un successeur à M. d'Ossun. — J'y ai pourvu, monsieur de Maurepas. — Mais , Sire , j'apportois à Votre Majesté une liste de quelques personnes les plus capables de remplir cette ambassade importante. — J'y ai pourvu, vous dis-je, monsieur de Maurepas, et j'y ai nommé quelqu'un que j'estime, M. de MontaMM'in. — Lui! Sire; mais il n'est pas encore assez initié dans les affaires politiques , et puisque Votre Majesté veut le placer dans cette carrière , il me semble qu'il conviendroit de le ûtire
passer d^abord h quelques cours inférieures. — Non, monsieur (le Maurepas, il ira en Espagne. '? Le mentor fut vivement affecté de la ténacité du monarque, sur lequel jusqu'à ce moment il avoit exercé un empire assez étendu, et, ne se rendant pas encore, il insista en disant : u Pirisque telle est votre intention. Sire, elle sera suivie; mais il seroit du moins bon que M. de Montmorin allât à \Iadrid sans caractère pendant quelque temps, pom* que M. d'Ossun pût le mettre au fait de la cour et des affaires. — Mais, monsieur de Maurepas, M. d'Ossun est incapable, à ce que vous m'avez dit; mais il est sourd, mais... ^ Le Roi sentant que Thumeur s'emparoit de lui, n'en dit pas davantage et se retira brusquement dans son cabinet.
L'autre jour, M. Necker prenant congé du Roi pour aller à Paris, Sa Majesté lui dit : u Vous laissez ici beaucoup d'ennemis; mais n'importe, je vous défendrai, ^y
La Reine est allée incognito au dernier bal de TOpéra, à Paris, babillée en amazone, avec la princesse de Lamballe et Madame; liuil autres dames étaient en domino. Sa Majesté ayant remarqué un masque fort leste, l'accosta et lui demanda : uQui es-tu, beau nifisque? — Ton sujet, belle amazone, " répondit-il en se démasquant. C'étoit le comte d'Artois, qui avoit changé de déguisement.
Le duc de Bragance vient souvent à la cour et y est toujoui*^ très-bien vu.
Quoique le Roi soutienne encore M. Necker, non plus à cause du mentor, mais parce que le directeur a su l'éblouir, je doute qu'il reste longtemps en place. Ses ennemis sont puissamment secondés par les représentations parlementaires, et aussi, il faut l'avouer, par l'effet des fausses opérations de M. Necker, qui se manifeste journellement, sans qu'il veuille pourtant changer de système, puisqu'il fait encore de nouveaux emprunts. D'ailleurs, M. de Sartine, trop gêné dans ses vues par ce directeur, mine sourdement et adroitement contre lui, en sorte que si la guerre a lieu, il parviendra sans peine à l'éloigner.
L'archevêque de Paris a envoyé ici au comité ministériel une protestation contre l'ouverture du Lombard établi. On lui a répondu que cet établissement procure roi t au moins 150,000 livres par an aux pauvres, u Eh bien, a-t-il répliqué, je m'oppose encore à
cette usure publique , et je fournirai moi-même 200,000 livres aux pauvres. » Cette contestation» très-conséquente et fort honorable , suspend Taffaire.
Le Journal de Lingnet procure tous les jours de nouveaux partisans à son auteur expatrié. Ses ennemis mêmes ne peuvent s'empêcher de donner des éloges à cet ouvrage, qui plane glorieusement au-dessus des mille et un journaux qui nous accablent. Le numéro 18 a vivement offensé notre superbe Académie. Ses premiers membres sont venus solliciter M. Amelot, ministre qui a le département de Paris , de vouloir ne plus permettre Tintroduction de cet ouvrage scandaleux, a J*en suis bien fâché , Messieurs , je ne puis accorder votre demande ; le Roi , la Reine et toute la famille royale ne lisent que le Journal de Linguet, et le lisent avec un plaisir indicible (*). »
Du 2 février.
On ne dit rien ici de Taffaire de Bavière , sinon que TÉlecteur palatin s'est accommodé à Tamiable avec l'Empereur et son auguste mère; que cet arrangement, heureux pour la tranquillité de l'Empire , est dû en grande partie à nos bons offices , et que c'est nous qui avons déterminé le Roi de Prusse à ne pas s'y opposer, et à laisser à la sagesse et à la délicatesse du chef de l'Empire de donner satisfaction à la maison de Saxe et autres intéressés.
Nous avons en ce moment deux belles escadres toutes prêtes ; l'une de vingt-cinq vaisseaux» à Brest, et une semblable àToulon. I.a première est commandée par MM. Duchaffault et d'Orville , et l'autre par M. le comte d'Estaing et le duc de Chartres.
LETTRE SIXIÈME
De Veraûlles, le 5 février 1778.
Je dois ajouter à ce que je vous ai dit dans ma dernière touchant H. d'Ossun, que le Roi Catholique a été fort affligé du
(0 Ce passage sur le Journal de Linguet se trouve imprimé textuellement dans k Correspondance secrète de Métra. — Voir sur Linguet et ses Annales fameuses et mordantes V Histoire de la presse, de M. E. Hatin , tom. III, p. 327-372.
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départ de cet «mlNissadeur, et a écrit à Botre Monarque qu'il Ivi demandott en grâce de le placer coraïae «n grand mîmstre méntoit de Tétre. On n'a donc pu moins faire que de Tadnettre ma conseil; niais ses antagonistes ont clier<ié à Vy rendre nul. M. d'Ossnn est d'nne réserve qui les inquiète, parce que le Roi lui témoigne use kaute considération. Je me rappelke que sous le ministère de M. le duc deCholseul M. Odnne fat envoyé à Naples en qualité d'ambassadeur extraordinaire , pour proposer le pacte de famille au Roi, devenu peu après roi d'Espagne. Un courrier qui devoit annoncer à Sa Majesté la venue de M. Odnne n'avoît précédé que de vingt*<le«x heures Tarrivée de ce4 ambassadeur. Le Roi Gt appeler sur-le-<bamp M. d'Ossun, et lui dit : (^ Mon cher ambassadeur, je suis bien fâché de manquer d'égards à votre maître, mon frère et mon co«sin, mais, encore une fois, je ne veux traiter des affaires de ma maison qu'avec vous seul, et tout à l'heure j'ai dépOché à la rencontre de l'ambassadeur extraordinaire pour le faire rétrograder, r* Le Parlement de Paris a formé des remontrances d'nne très-grande force, dit-on, contre M. .\ecker, mais on craint de les présenter. Celles contre les intendants de province sont dans le même cas. Le Roi répondra seulement à celles qui lui ont été remises concernant les vingtièmes. Reste à voir si le Parlement résistera. Le Parlement de Grenoble a mis le csntble à sa fureur con4re M. de Haydîeu. Ce procureur général est arrivé ici pour demander vengeance.
M. de IVicolai, qni préside le grand conseil, tient tête contre les coups redouUés que fait porter à sa compagnie M. le garde des sceaux, qui d'ailleurs éprouve le mépris de tons les partis. M. Lcnoir, lieutenant de police de Paris, a offert sa démission, que le Roi n'a point acceptée. Ce magistrat a des ennemis puissants, qui l'accusent de négligence et d'incapacité, parce que les meurtres et les vols se multiplient à l'excès. Dans son dernier travail avec te Roi, H. Lenoir s'est justifié en représentant que UM. Turgot et Malesherbes, pour une préèendne bienfaisance, avoient fait ouvrir les prisons à plus de mille malfaiteurs, qui s'étoiont depuis répandus dans la capitale et les environs; que d'ailleurs la suppression du jeu de la ielle avoit ôté à la caisse de la police une somme considérable, avec laquelle or
«voit scudofé ci-devant mille agents on espions qa*il avoit fallo congédier, etc. a Restez donc en place, a dit le Roi, faites fout poBr le mieux, et reposez-vous sur moi quant à vos ennemis. » il est certain que la police retiroit 700,000 livres de ce jeu, qui a rainé tant de iunilles. Voas aarez vu dans les papiers de Londres que le dernier emprunt considérable qm le gouvernement y avoit ouvert et que Ton avoit dit rempli avec une cMriiè surprenante, ne Test même pas réellement encore, parce que des lionquiers et des agents de la cour qui, pour en imposer au public, avotent iait leur soumissioii, cbacan pour mie certaine somme, Cnite d'avoir trcHivé à négocier les billets, n*ont pu réaliser les tonds aa Trésor, en sorte que la Banque a dû y faire face. Eh bien ! on vient de découvrir ici une manœuvre semblable pour ta kierie de vingt-ci«q millions que nous avons crue remplie sur-lechamp. DifférenlB banquiers et agents de change ont déclaré tpi'ils ne tnoaviQÎent point à vendre les billets dont on les avoit engagés à se charger, et qu'ils n'en ferovent point les fonds, parce qa'ils avoient eu la prudence de se faire donner par M. Necker une conlrc4etlre. Cette découverte pourra porter un coup violent an directeur des finances , d'autant plus que nous n'avons pas ici mie Banque comme celle de Londres. Les gazettes ifoms auront appris les nouveaux cordons bleus; mais je vous ferai remarquer que MM. de Guines et de Polignac, si chaudement protégés de la Reine, n'en sont pas. Sa Majesté en a été affectée au point de ne pas paroître au bal.
Db iâ (ènier.
Quoique daon nos piorts et parmi nos troupes de terre tout soit en mouvement gnerrier, notre ministère ne déclare pas son intention, ce cpii Mi persister à croire qu'il attend des nouvelles du congrès américain. L'ambassadeur est aux écoutes de tout ce qui se iait et se dit , et paroît ne plus accorder sa confiance aux paroles paciiiqnes que nous lui proférons. 11 isudroit, an reste, que notre gouvernement fût doué d'une patience et d'une indulgence inouïes pour voir sans indignation les procédés que les vaisseaux anglois d'observation se permettent contre nos navires marcbaiids et même contre ceux dm Hoi. A chaque instant, on adresse de nos ports au ministre de la marine dos déDonciaftrons et des
plaintes à ce sujet. Quoi qu'il en doive être, le marquis de Langeion, qui commande à Brest et se trouvoit ici, a eu ordre du Roi de se rendre sur-le-champ dans ce port, sur l'avis qu'une escadre angloisc le serroit de Irès-près. On y a fait passer deux régiments. Il paroît que M. de Maillehois sera chargé d'un corps de vingt mille hommes en Normandie, et qu'un autre corps de trente mille hommes sera commandé par M. de Broglie en Bretagne. Le premier but est sans doute d'inquiéter TAngleterre et de Tempécher de transporter en Amérique les troupes .qu'elle rassemble. Ne vaudroit-il pas mieux laisser transporter ces troupes et puis faire une descente? Notre état militaire se trouvera grossi de soixante mille hommes par la création de bataillons dits de garnison j lesquels formoient la milice supprimée, M. le garde des sceaux a écrit circulairement à tous les procureurs généraux des Parlements, pour leur mander qu'ils eussent k dispensera certains articles de l'édit publié contre cette juridiction. Cette lettre n'a excité qu'un nouveau mépris, et le grand conseil, qui soutient les présidiauœ en défendant sa propre existence, a lieu d'espérer encore. Le garde des sceaux avoit sollicité Monsieur^ frère du Roi , de se rendre au grand conseil pour y faire enregistrer de force l'édit contre les présidiaux; mais ce prince n'a pas voulu se prêter à ce coup d'autorité. Peut-être que M. le comte d'Artois s'en chargera. Si cela arrive, il s'entendra dire des choses bien fortes.
L'autre soir, chez le Roi, et en sa présence, deux seigneurs ont mis la conversation sur le chapitre de M. de Maurepas, et ne l'ont épargné ni sur son insouciance épicurienne , ni sur le manque de talents ministériels, auxquels on devoit attribuer tous les désordres successifs de l'administration. Sa Majesté a tout entendu avec le plus grand flegme. Les courtisans en conclurent que le mentor sera bientôt remercié. A propos de ces vieux seigneurs, on s'occupe aussi d'une prédiction pour le mois prochain, que l'on a remarquée dans YAlmanach de Liège ^ de iMatlhieu Lœnsberg : « Un vieux renard, après avoir bien joué de ses tours, sera pris enfin au piège qu'on lui tendra. ^^ On distingue ici deux partis qui demandent la guerre à hauis cris, mais l'un contre l'Angleterre, et l'autre en Allemagne. Ce dernier parti
soutient que la France ne peut absolument point acquiescer de fait, ni môme par son silence» à la division des États du feu Electeur de Bavière, et qu*on doit à cet égard agir de concert avec le Roi de Prusse.
De crainte de vous faire des contes , quand je ne veux que vous dire du vrai , je diffère de vous rapporter l'objet des courriers successifs qui nous sont venus de Berlin, et de Tarrivée de M. de Benoist , ci-devant ministre de cette cour à Varsovie. J'aime toujours mieux faire languir votre curiosité que de Tégarer.
LETTRE SEPTIÈME
De VemUles, le 17 février 1778.
Ce n'a jamais été affirmativement que je vous ai annoncé notre résolution de décldrer la guerre à nos voisins, et je fondois mon doute sur la connoissance que j'ai des sentiments particuliers de notre monarque, lesquels je savois entretenus et même fortifiés par H. de Maurepas, qui craindroit que le calme et les plaisirs de ses vieux jours n'en fussent altérés, et par M. de Vergennes, qui sent bien qu'il devroit céder sa place à un politique hardi et vigoureux, tel qu'il en faut en pareille circonstance. Le système pacifique l'a donc emporté dans un comité secret, tenu le 10, sur l'opinion des autres ministres et principaux membres du conseil, appuyée de nombre de motifs très-sages et très-conséquents. Comme il falloit pourtant aux yeux de la nation observer un certain décorum, M. de Vergennes a dressé un mémoire de nos principaux griefs contre les commandants des vaisseaux anglois, et a envoyé un courrier au marquis de Noailles, avec ordre de déclarer que si la cour de Londres ne donnoit pas satisfaction pour le passé et promesse de ne plus récidiver, la France perdroit toute patience, etc. Vous aurez deviné la réponse.
Le ministère britannique a prétendu ignorer les faits, a promis vouloir s'en informer, et que les coupables seroient punis. Il a pourtant insinué qu'il doutoit qu'aucun officier eût dépassé ses ordres,, et que ces ordres avoient été dressés d'après les conventions faîtes entre les deux cours, relativement aux rebelles de l'Amérique, c'est-à-dire que tout vaisseau ou navire suspecté
chargé pour leur secours^ devoit se laisser ¥isîter, et que toat vaisseau ou navire trouvé ëauB ce cas de contravention devoit être pris ou coulé à tond , s'il étoit possible , sans ^'il fàt question de réclamation ni de réparation. Comme nou» ne voulions qu'une réponse spécieuse, au retour du courrier qm Ta rapportée, le Roi a déclaré qu'il n'y auroit point de guerre, mais qu'il n'en maintiendroit pas moins ses forces de terre et de mer sur le pied le pluâ respectable. Reste à voir si les émissaires angiois dépéchés vers le congrès anéricaia pourront en obtenir un accommodement, ce dont je doute, nonobstant les conditions flatteuses qu'ils proposeront, parce qu'il est un peu tard,, et que la quatrième campagne n'cBraye pas le général Washington.
Le lieutenant de police paroît tout raffermi dans sa place. Le Roi lui a fait préseni de son pofftraH. Aussi ce nagîs^t se livre à ses fonctions plus bardimeot qu'il ne l'avoit fiût, par crainte de ses ennenis.
Le prince Louis, grand aumônier, est éepuis trois semaines ici , avec on train magnifique , ne sortant qu'avec un corté^ de courtisans. C'est un seigneur honnête et très-aimable. Il fait les délices de 11. et madame de Maurepas , mais la Cemrille royale ne paroit pas aussi prévenue en saEaveur. Pourtant, depuis quelques jours, son crédit augmente.
Le numéro 18 du Journal de Lînguet «vott été démmeé au Parlement par un de Messieurs, qui avoit remis la dénonciation aux gens du Roi; mais l'avocat généra) Séguier vient de leur déclarer qu'il ne voyoit pas lieu à donner des conclusions. M. Séguier, homme d'un esprit et de talents supérieurs, ti*ouve sans doute que Linguet n'a dit que du vrai , et d'ailleurs il craint vraisemblablement de se mettre aux prises avec un tel adversaire. Lorsque la députation du Parlement vint ici , chez M. le garde des sceaux , pour recevoir la réponse du Roi aux remontrances sur l'affaire des vingtièmes, ce chef de la magistrature leur répondit d'abord verbalement d'une manière si entortillée, que Messiewrs n'en comprenoîent pas le sens. Enfin il lira de sa poche une réponse écrite, qu'il lut très-longuement, et dont le résultat est que l'esprit du Roi n'étant pas encore mûri par l'âge et par l'expérience des affaires, les représentations récidivées qu'ils
pourroient faire n'aoroient d'aotre succès que d'aîgrir ce jeune prince , parce que tont en loi prouvant que le Parlement désiroit le bien , Sa Majesté ne croiroit pas quant à présent pouvoir mieux le chercher, ni employer des moyeas phis propret pour le procurer. An reste, cette réponse, fabriquée par M. Necker pour défendre ton opéraiîoB , la défend assez mal. Comme communément ces sortes de réponses sont courtes, et que celle-ci est fort longue, et que d'ailleurs nous rions et plaisantons de tout, nos plaisants ont dit : a La réponse est le pendant de Tépée de Charlemajne. — Powquoi? — Cest qu'elle est longue et plate. «
Le départ d« duc de Chartres pour aller visiter soa régiment a fait dire à tout Paris que ce prince alloit joindre Tescadre de Brest.
LETTRE HUITIÈME
De VemUles, le 19 février 1778.
Beaumarchais est venu se plaindre veiitalement , Tautre jour, à M. de Vergennes, du louche désavantageux que mademoiselle d'Éon répand sur les expéditions dont il a été chargé, d'où il résulte dans le public des propos aussi scandaleux que calomnieux. 11 ajouta : « Je lui payerois bien les 60,000 livres qu'elle ose réclamer à injuste titre, mais du moins je voudrois avoir la paix; et il n'en sera rien, monsieur le comte, si vous n'interposez votre autorité. r> Le ministre a répondu firoidement : a Oui, il faut tâcher d'arranger cela, t^ Et les écoutants en ont conclu qu'on commence à s'ennuyer de ce personnage ou qu'on croit n'avoir plus besoin de ses intrigues.
Du 23 février.
Les plaisirs du carnaval, quoique assez froids à la cour, suspendent pourtant les afiaires.
Quoique notre ministère se uÀi encore une fois entendu avec celui d' Augleterre , nous n'osons nous flatter que ce soit pour longtemps , et eu conséquence nous nous préparons à tout événement. Comme je veux toujours être juste , je dois vous dire que malgré l'amour de la paix qui domine dans le cœur de nos régents , le désordre et la détresse des finances est un des grands
motifs de leur modération. Je pourrois leur observer que je ne connois point de guerre que la France ait commencée avec les coffres pleins , et que néanmoins l'argent n'a jamais manqué pendant les deux premières campagnes, et qu'on en auroit toujours trouvé assez si on ne Teût pas prodigué à l'excès. Quoi qu'il en soif , les circonstances pourroient bien nous forcer à faire la guerre , on (lu itioiïis «i ciiirn- ni » ;irM|Ki'jiM' , ci vvïii tlu rulc ou «)ii s y al ton doit le moins. Vous imaginez bien que je veux parler de r Allemagne. Pourtant, comme je n'ai pas encore les détails fidèles de ce qui sVst passé ici relativement à Taffaire de Bavière, je me bornerai à vous dire ce que je sais. Les représentations fortes et judicieuses du Roi de Prusse, appuyées par Je parti françois ou anti-autrichien, fort considérable ici, ont fait une grande sensation. En conséquence, M. de Vergennes a conféré plusieurs fois avec le ministère impérial, et a écrit à notre ministre à Vienne. Les réponses reçues des deux parts n'ont pas été satisfaisantes. On a de nouveau écrit à Vienne, et comme il y a lieu de penser que Leurs Majestés Impériale et Royale avoient pesé leurs démarches et leurs conséquences, nos politiques présument que la seconde réponse nous laissera dans le même embarras, pressés par la cour de Berlin, qui ne veut point que la maison d'Autriche puisse étendre aussi considérablement ses possessions, et qui se déclare protectrice de l'Empire, entre l'Empereur et les droits de la maison de Saxe, et retenus par l'intimité qui nous unit avec la maison d'Autriche. La circonstance est très-critique pour notre gouvernement.
L'autre jour notre jeune Reine, qui depuis qu'il s'agit de l'affaire de Bavière est fort sombre et mélancoliq'ue, a prié le Roi de venir chez elle. M. le comte de Mercy s'y trou voit. Lorsque Sa Majesté est entrée , son épouse s'est jetée à son cou en pleurant et le conjurant de ne pas écouter les fâcheuses insinuations qu'on employoit au désavantage de ses augu&tes mère et frère, et de ne pas troubler, pour des intérêts étrangers à la France, la paix et l'union si heureusement établies... Le monarque répondit : <^ Tranquillisez-vous, Madame, il faut espérer que tout s'arrangera à ranilahie, et il ne tiendra pas à moi , car j'y donne tous mes soins. «
On remarque que M. de Maurepas, sans lequel rien ici ne pouvoit se faire, dit à tout : a Je ne me mêle pas de cela. » On en augure diversement,. mais le plus grand nombre que le mentor ne le sera plus longtemps. Les amis de M. de Vergennes prétendent que ce ministre négocie, relativement à FAngleterrc, une opération dont le succès démontrera la plus grande habileté. Attendons.
L'ambassadeur du Maroc a proposé un traité d'amitié et de commerce, et Ton travaille en conséquence. Son maître, on ne sait par quelle influence, paroit avoir changé totalement de système relativement à TEurope. Il faut voir si cela durera et quelles sont ses vues. Le Parlement a envoyé d'itératives remontrances et n'a pas été mieux écouté. Je prévois qu'il y aura avant peu du changement dans notre ministère; les cabales se raniment.
Le garde des sceaux paroit avoir abandonné son cher édit concernant les présidiaux, et le grand conseil n'est pas encore abattu. Le chef de la magistrature a dit au lieutenant de police qu'il falloit interdire l'entrée du Journal de Linguet : u Monseigneur, quand vous me remettrez un ordre de la main du Roi , je le ferai. — Mais, n'ai-je pas le droit? — Monseigneur, c'est un tel ordre qui a permis l'introduction ; il m'en faut un semblable pour y contrevenir... »
A propos de l'affaire de Bavière, M. de Vergennes dit tout haut qu'il n'avoit eu aucune communication des mesures prises entre les deux Electeurs, avant la mort de celui de Bavière, et que cela étoit la principale cause de ce qui étoit arrivé et pourroit s'ensuivre.
LETTRE NEUVIÈME
De VersaiUes, le 28 février 1778.
Le carnaval fini et le printemps qui s'approche ont remis au travail les bureaux de nos ministres, et je suis fort curieux de savoir ce qui émanera de celui de M. de Vergennes. Il y a de nos politiques qui parient que le congrès américain daignera accorder à la mère patrie humiliée la grâce et la paix qu'elle demande à genoux. D'autres soutiennent qu'il n'en sera
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rien, qu'il est trop tard, et que les Américains, s'étant assurés ile Talliance de l'Espajjne et de la France, n'ont plus rien à redouter et n'auront aucun niênagenient. Four moi , je vous dirai que si effectivement cette alliance ou un traité quelconque étoil signé, je serois bien sûr que l'Angleterre éprouveroit un refus plus cruel encore que l'effort qu'elle vient de faire; mais c^nime je doute fort que M. Franklin ait avaucé à ce point dans la négociation, vis-à-vis d'un ministère aussi timide et indécis que le nôtre, et que je crois qu'on n'en étoit encore qu'à une discussion des articles principaux d'un traité à propos de laquelle Mli. Franklin et Dean ont dû référer au congrès, je ne voudrois pas parier que l'heureuse étoile de lord Xorth, laquelle ne l'a jamais abandonné, quoique son génie vif el hardi l'ail poussé à de rudes épreuves, ne le fit encore triompher dans la crise la plus critique que possible où une foule de circonstances malheureuses Font entraîné. J'ajouterai , à l'appui de cette présomption, que ce ministre en aura Tobligalion à la lenteur, à la froideur et à la prudente pusillanimilé de notre gouvernement, qui, au lieu d'avoir profité du premier feu des Américains, lui a donné tout le temps de s'évaporer, et a mis ces adroits politiques à même de reconnoître leurs forces et leurs moyens, et qu'au besoin ils pourroient se passer de nous. Je craindrois même assez que notre conduite ne soit un des motifs qui leur parlera en faveur de la mère patrie, et que... Mais ne prophétisons pas; dans peu l'événement en décidera. Ouoi q^u'il en soit, il faut admirer la finesse et l'habileté de lord Norlh, qui a mieux aimé courir les risques de tous les sarcasmes que* son changement de principes et de conduite lui allireroit, que de céder à mylord Cbatham la gloire de réconcilier la mère patrie avec ses enfants , et de recevoir encore une fois les rênes du gouvernement dans un temps de désastre, occasionné par les fautes des ministres qui l'avoient fait éloigner des affaires.
* Du % mavs,
A l'occasion de la mort de Le Kain, notre acteur tragique, on a fait ce malin couplet sur l'air de ^ Annette à Vdge de quinze ans « :
\'ous venons de perdre Le Kain Et Saint-Germain.
M«iirep«fi fait notre destin.
Destin funeste !
Mais il nous reste . Monsieur Carlin.
Ce M. Garlin est l'arlequin de la Comédie italienne , dont la perte prochaine sera aussi irréparaUe que celle de Le Kain,
On ne parloit ici , la semaine dernière , que de la guerre entre TËmpereur et le liai de Prusse, à Toccasion de l'affiiirc 4e Bavière. On disoit même que Sa Majesté Prussienne nous avoit fait insinuer qu'elle espéroit bien que nous ne donnerions pas le secours de vingt-quatre mille hommes que nous devons à la maison d'Autriche pour sa défense... Et depuis quelques jours on prétend que les négociateurs respectifs parviendront à concilier les parties ; que la maison d'Autriche resserrera un peu les bornes de ses occupations; que les fiefs réclamés au nom 4ie l'Empire seront distribués à différents Biembres, et qu'entre plusieurs moyens de contenter le Roi de Prusse, l'Empereur en choisira un peu onéreux à ses intérêts. Le retour des deux courriers de Vienne et de Berlin nous éclairera bien sur cela. Notre jeune Reine avoit pris l'habitude de s'entremêler personnellement pour faire obtenir des places ou réussir ce qu'on appelle des affaires ; mais comme il lui en est résulté quelques désagréments , cette princesse a pris le parti de remettre le soin de toutes ces Bégodations et intrigaes à la comtesse de Polignac, connue sous le nom de comtesse Jules, laquelle jouvt de toute sa confiance el a tout l'esprit qu'il faut.
Le Parlement dit encore tout haut que si M. Xecker a su se procurer un peu de répit, il faudra pourtant qu'il quitte sa place av«at pe«. El peat-être l'occasion en naîtra-t-elle de l'établissemeni d'me tontine que ce directeur des finances a proposée par suite de sa manie des emprunts, dont il ne remplit pas même l'objel , puisque le puUic se donne pas d'argent.
On se dit à l'oreille que M. le duc de Chartres a déconvert à Brest quelques abus assez considérables dans l'emploi des grandes sommes confiées à M. de Sartine. Si cela étoit fondé , mats je ne le crois pMai, ce minislre n'auroit pas beau jeu , parce que ce prince akne et professe la plus sévère économie.
M. le Noir, lieutenant de police , s'est rendu au Parlement et s'y est justifié des imputations graves portées à sa charge. II a prononcé un discours bien travaillé sur les différents objets de son administration, pour en faire connoître les difficultés et l'impossibilité qu'il ne soit quelquefois trompé ou égaré. Toutefois, ce magistrat conservera ses ennemis.
Le triomphe éclatant de M. de Voltaire à Paris vient de recevoir un petit échec assez cruel. On se proposoit de lui donner le fauteuil au Théâtre-François , honneur accordé à Corneille et à Racine. La Reine vouloit qu'il eût une loge tapissée comme la sienne et à côté de la sienne , afin de pouvoir causer avec lui chaque jour, etc.; mais le Roi , étant avant-hier chez son épouse , et entendant parler de Voltaire, se mit à dire : a Ah! ah! M. de Voltaire , il est à Paris , cela est vrai ; mais c'est sans ma permission.— Mais, Sire, il n'a jamais été exilé. — Cela se peut, mais je sais ce que je veux dire, et plus le mot. n C'en a été cependant assez pour que la Reine et bien d'autres aient ralenti leur ardeur.
LETTRE DIXIÈME
De Versaillei , le 12 mars 1778.
M. de Maydieu, procureur général du Parlement de Grenoble, poursuit tous les jours ici M. le garde des sceaux pour que le conseil d'État sévisse contre l'arrêté furieux fait par ce Parlement; mais le chef de la magistrature n'a ni l'esprit ni le courage de prendre un parti sur cette affaire délicate, par les suites qu'elle peut entraîner.
J'ai entendu se dire à l'oreille qu'un grand politique avoit insinué au roi d'Angleterre qu'il s'entendit avec notre gouvernement pour nous laisser effectuer une descente en Angleterre, et d'en profiter pour consommer le plan formé par le ministère britannique de subjuguer la nation et défendre son chef, monarque héréditaire, opération déjà faite aux trois quarts par la foiblesse actuelle du parti de l'opposition.
On commence à regarder comme controuvé le bruit qui avoit couru au désavantage de M. de Sartine, car M. le duc de Chartres,
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depuis son retour, a vu le Roi et ce ministre plusieurs fois, sans qu'on se soit aperçu du moindre nuage. Je vous dirai même que ce ministre adroit et insinuant auroit su trouver des excuses s'il avoit eu des torts. II est parvenu à se rendre nécessaire et intéressant au Roi par Thabileté et l'ardeur avec lesquelles il a en si peu de temps monté la marine Françoise sur un pied trèsrespectable, et si respectable que les Anglois en sont fort inquiets. M. Necker paroit avoir renoncé à son projet de tontine, et vouloir se borner à un petit emprunt de quinze millions pour entretenir cette petite manière d'opérer la libération de l'État. II fait publier par ses créatures qu'à l'époque de l'expiration du bail des fermes générales, il fera éclore un plan de finances qui excitera l'admiration publique. Comme il y a encore quinze mois jusqu'à cette époque, j'espère que la France sera dispensée d'admirer ce nouveau miracle. En attendant, je sais que le Roi, qui réellement voudroit le bien, mais n'a pas l'énergie désirable, a mis en œuvre quelques confidents secrets , et que ceux-ci travaillent à trouver un nouveau système de simplification et d'amélioration pour les finances de l'État. Comme nous avons un grand nombre d'usuriers ou de préteurs sur gages parmi les gens en place et parmi les parlementaires surtout, ils ont suscité obstacle sur obstacle à l'établissement d'un Mont-de-piété ou Lombard. II a pourtant été formé, mais tout semble annoncer qu'il ne tardera pas à être annihilé.
M. de Maurepas a disposé de tous les bénéfices ecclésiastiques de la dernière promotion, et M. l'évéque d'Autun a été assez courtisan pour présenter au Roi la liste dressée par le mentor. On me raconte les autres circonstances de la négociation du Roi de Prusse ici, que l'on m'assure vraies : P que son ministre avoit insinué qu'il avoit été récemment conclu un traité défensif et , offensif entre les cours de Vienne , de Pétersbourg et de Londres, duquel nous devions craindre et prévenir l'eflet (je doute fort du fait, et conséquemment de l'insinuation); S"" que ce monarque ne demandoit de la France que le refus de tout secours à la maison d'Autriche, et se chargeroit d'attaquer et d'affoiblir suffisamment cette maison, pourvu que nous lui comptions dès à présent , et pour chaque campagne , la somme qui Tom I. 10
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»croit ooaiptée suffisante pour solder et entretenir vingt-cinq mille bcNNmes; qu'entre autres avantages et satisfactions qae »oos pouviotts nous promettre à la fin de la guerre, ce nM>narque nous assnroit d'avance la propriété d'Vpres, Fumes, Menin, em Flandre; 3° que le négociateur prussien avoit eu riia|)ileté J>«ployer à son suoct»s la cabale qui protège le duc d'Aiguillon, et û laquelle il avoit fait sentir qu'il ne se présenteroit jamais une plus belle occasion de remettre cet ex-ministre en place, et pour lui une circonstance plus favorable pour servir sa baine et sa vengeance contre la Reine de France, qui l'a (sài expulser du ministère.
Bu 16 mars.
M. le comte d'Ëstaing commandera en cbef l'escadre de Toulon, et il est parti pour s'y rendre. Notre gouvernement s'est enfin déterminé à profiter de la circonstance pour faire rétablir les fortificatiiNis démolies du port de D««ikerqne. Les Aoglois en enrageront, mais ils fte pourront rien de plus. Encore un mois, et notre nuirine pourra affronter la leur, surtout si , comme il est probable, le congrès américain lour re&ise la paix. Qnand on lit le discours que lord Xortb a proniHicé c» IVirlement pour proposer ses bills conailiateires, et qu'on le compare avec tout ce que ce ministre a dit et écrit depuis deux 4hi$, on ae p««t douter que la puissance angloise ne soit réduite a«x abois.
Il semble que M. le prince de Rohan manque au bonhesr de M. de Maurepas, car ce mentor se plaint de son absence. Le grand aumônier a dû faire une course 4 Saverne aupn^ de son oncle, qui s'est fait faire l'opération de la ci^aracte.
Notre ministère ne sait encore rien de posilif sur la gueiTC entre Vienne et Berlin , mais attend le retour 4e <<pelqsies courriers.
Ma prud^ice invincible m'a fait différer de vous rendre compte d'une aventure An mardi gras, jusqu'à ce que je l'eusse vérifiée et éclaircie. Elle fail en ce moment une affaire importable pour la cour. Voici le fait. Vous aurez hx dans «ne de mes anciennes lettres qu'avant son mariage , M. le conte d'Artois avoit un peu courtisé madame la duchesse de Bourbon^ et quelque cbooe de plus, madame de Canillac, sa dame de compagnie, laquelle
ayant été subitcncDt et assez •durement congécUce , ks courtisans avaient attribué à jalousie Tbnnicur de la princesse. La nuit du mardi gras, M. d'Artois étoit au bal à TOpéra et donnoit le bras à cette madame de Canillac. Madame de Bourbon s'y trouvoit séparément, donnant le bras à M. de Roncherolles , frère de madame de Canillac. La liberté qu'autorise le déguisement donna lieu à des plaisanteries assez amércs entre les deux masques, qui pourtant n'étoient pas encore bien sûrs de se reconnoître. Mais M. le comte d'Artois s'étant édiaufTé un peu plus, tint des propos assez lestes à la princesse pour l'offeoser au point qu'elle voulut arracher le masque , ce que ne pouvant pas, elle en releva la i)arbe avec son éventail en disant : u H n'y a que M. d'Artois on un polissan qui puisse me tenir de tels propos. » Le prince, piMfué , la sépara avec vivacité du bras qu'elle tenoit , et lui froissa le masque sur la figure. Après beaucoup de hrfmhaha, chacun disparut. M.| le prince de Condé n'ayant su cette aventure que quelques jours après, ne manqua pas d'aller s'en plaindre à M. de Maurapas, qui convint du. tort de M. d'Artois, mais voirlnt éviter d'être médiateur en disant : « Comme le Roi n'aime point le bal ni n'y va, il ne voudra pas se mêler de ce qui s'y est passé. » Le prince prit de l'favmeur et parla fort haut, et si haut que le mentor fut dn méfvie pas rendre compte de l'aventure aw R©i. Sa Majesté , iroulant aussi éluder l'alfarre , répondit : a Que la 1{eine «range cela! — Mais, Sfre, répliqua M. de Maorepas', M. le prince de Condé entend que ce soit Votre Majesté. — Eh bien, ce sera donc moi. » M. de Condé fut content pour le moment. Peu de jours après, M. d'Artois étant venu chez son frère, Sa Majesté loi parla de l'aTcntuire du bal, et lui proposa d'aller faire des ei^cnses à madame de Boui4Mm ; mais cette proposition fut negetée après bien 'des débats et des médiations. Le Roi décida que la princesse <viendroit lui faire des excuses de s'être servie d'un tenne ir^urieux envers le frère du Roi, et que M. d'Artois iroit ensuite en faire de sa vivacité à HUuUmie de Bourbon. Personne n'a été content de cet arrangement , et hier M. le duc de Bourbon avoit appelé M. d'Artois pour mettre l'épée à la nuiii. Mais la Reine, en ayani eu avis, a ai bien occupé son beau-frère tout ie jour, qu'il n'a pu se
la.
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trouver au rendez-vous. Je ne sais encore quel parti le Roi prendra ponr mettre fin à cette querelle, d'autan,t plus embarrassante que madame de Bourbon est fort animée et que la Reine défend M. d'Artois.
LETTRE ONZIÈME
De Vemillef , le 18 mtn 1778.
Vous entendez raconter ou vous lisez dans les gazettes diverses nouvelles de ce pays-ci, et desquelles pourtanl je ne vous ai dit ou ne vous dis mot. Vous en concluez peut-être que je suis négligent, inexact, ou que je suis mal informé, et ce seroil mal conclure. Croyez, Monsieur, que je sais tout ce qui est et tout ce qui n'est pas dans ce genre ; mais j'ai eu de tout temps pour principe de ne vouloir vous induire en erreur, et tant que des nouvelles, quoique répandues, me paroissent controuvées ou pas assez éclaircies, je me garde de vous les rapporter. C'est à cette discrétion que vous devez de n'avoir pas appris par moi la conclusion de notre alliance avec les Anglo-Américains plus tôt que la semaine dernière, parce que, persuade en moi-même de l'existence d'un traité , ma connoissance du caractère de notre gouvernement actuel (passez-moi ce terme), et quelques conditions sifw qua non entre les contractants, me rendoient encore douteuse la consommation ou la ratification de ce traité, que j'ai souhaité depuis quinze mois, parce que je le regardbis comme une œuvre de sagesse de la part de la France, qui avoit le plus grand intérêt de saisir l'occasion la plus heureuse d'humilier l'orgueil de l'Angleterre et d'affoiblir sa puissance. Je n'ai pu me procurer encore les articles de ce traité, mais je les aurai. En attendant, je sais positivement que la France reconnoît les treize Etals unis, qu'il subsistera entre elle et eux une paix, union et amitié à toute épreuve, qu'il sera établi un commerce le plus étendu et sur les principes les plus analogues aux avantages réciproques des deux nations... Il y a des gens qui soupçonnent des articles secrets défensifs et même offensifs; mais j'en doute, au moins quant à présent, parce que je sens que M. de Sartine, qui a tout fait pour en venir à cet état de choses
et pour y pousser Je gouvernement, se sera trouvé assez content d'en être venu jusque-là pour en attendre davantage par le secours du temps et des événements présumables.
Quoi qu'il en soit, M. Franklin sera présenté mardi au Roi et à la cour comme ministre plénipotentiaire des Anglo-Américains et de leur nouvelle république, et aura audience en cette qualité. Voilà donc une nouvelle puissance admise dans le monde politique ! M. Dean , collègue de M. Franklin jusqu'à présent , s'en retourne en Amérique.
Je vous dois quelques autres détails de l'afTaire entre M. le comte d'Artois et M. le duc de Bourbon. Le prince de Condé, père de ce duc, étoit à pied auprès d'un arbre, sur le chemin du bois de Boulogne, dans l'attente de l'issue du combat. Il sauta au cou de son fils en le voyant revenir sain et sauf et avec M. d'Artois, qui n'avoit qu'une blessure très-légère. M. le comte d'Artois n'avoit pas voulu d'abord se battre et désobéir au Roi; mais la plupart des princes et des grands, convoqués chez le prince de Condé, avoient arrêté entre eux et fait notifier à ce prince que s'il ne donnoit pas satisfaction au duc de Bourbon, les grands du royaume lui refuseroient le service et les honneurs, que son régiment même ne le reconnoitroit plus pour digne de le commander... Les deux princes se sont battus en chemise. C'a été M. de Crussol, capitaine des gardes du comte d'Artois, qui a séparé les combattants, en les priant de ménager un sang précieux pour une occasion utile à l'État. La Reine et sa suite étoient le même soir assez inquiètes et tristes à la Comédie françoise pour la première représentation A'Irène, en face de madame de Bourbon, lorsque Sa Majesté eut la surprise fort agréable de voir arriver le duc de Bourbon , le comte d'Artois et tous les autres princes et seigneurs. Le parterre avoit vu entrer la Reine et n'avoit pas remué; mais dès qu'il aperçut M. de Bourbon, il battit des mains à toute force en criant : Bravo! M. le comte d'Artois avança alors la tète hors de la loge de la Reine pour saluer la duchesse de Bourbon , et le public content applaudit aussi ce prince. M. le comte d'Artois avoit écrit au Roi , immédiatement après son retour à Paris, qu'il n'avoit pu éviter de lui désobéir, et qu'il le prioit de pardonner aux deux
coupal)les. L'exil des deux princes ne sei», je penfle, que pour quelques jours , et cette aCTaire , qui a occupé tani de gens , sera oubliée. Pourtani: on me dit en ce nioanent qu'elle a donné lieu à une autre qui pourroit avoir les méoses suites. En void le sujet. Durant les négociations pour que les deux princes, se battissent ou ne se battissent points oai a su que U. le duc de Chartres, fort lié de tout temps avec M. d'Artois, avott vu ce prinee, et même avoit été à la chasse avec lui. De là la maison de Condé s'est offensée, et lorsque, après le combat, M. le duc de Chartres vint, comme tous les autres, pour faire sa visite à madame de Bourbon , la porte du palais lui fut ^ dit-on , refusée ^*^.
Du 23 mars.
M. de Maurepas a découvert que M. Xecker, son protégé, s'étoit associé à la cabale ennemie du mentor. De là oa augure qtte le directeur des iinances ne le sera plus longtemps, et déjà les amis de M. de Maurepas répandent certaines imputations contre U. Necker, et lui reprochent des torts de conduite et des manques de fidélité et de sentiments lorsqu'il n'étoit encore que eonmiis de M. Vernay, etc.
Le Roi paroèt de fort mauvaise humeur de se voir entrainé à taire la guerre contre son intention, et malgré tout ce qu'il croit avoir fait pour l'éviter. D'ailleurs, les afiaires intérieures, pour le bien desquelles ce monarque vraiment bien intentionné s'est donné tant de peine , ne le satisfont point. U en reconnoît les vices.
Du 25 mars.
Mylord Stormoni est parti sans nous dire adieu;, mais n'en concluez pas, avec le public, que le rappel subit de cet ambassadeur ait été de la part de l'Angleterre le preiaier sîgaal de la guerre. Sans doute ^ le ressentiment dont a été saisi le ministère britannique à l'iostant de la notificatioB qui lui a été faite par le marquis de NoaiUes ne lui a inspiré que fureur et vengeance; mais un moment de réflexion a fait considérer codiibien peu on
(^) Sur toute cette alTaire du duel du comte d'Artois et du duc^ de Bourbon, f oîr les Mémoires de Besenval, et notre édition de la Correspondance complèiK de madame du Beffand,
étoii en état de se venger, et dans ce moment-ei encore, oialgvé renthonsiasme patnotfqiic qui a saisi le Parlement d* Angleterre, et les assurances de t^h et de sectMirs qn'il a données, le Roi et son conseil h^sttfeitt encore sur le parti à prendre. Ce qui a donc fait rappeler sur-Jo-charap mylord Storinont, c'est un mécontentement trop bien fondé; c'est que sur les instances dernières que le ministère lui avoit faites par courrier extraordinaire de Tinformer, à quelque prix que ce fût, s'il existoitun traité on no» avec les Améncains, cet ambassadeur avoit répomlu affirmativement : a II i>*y a point de traité. ^ Un tel trait ne fait pas honnettr à l'habileté d'un ministre.
jP. s. — Quoi q«'il en soil, la France n'attaquera point les Anglois, maïs att^idra leurs premiers c^iifs. Outre leur tw- Messe, et malgré leur fureur, les Anglois seront retenus par leurs anciens traités avec les Holkndois, qui leitr assurent un seeo«n*s de dix -huit vaisseaux dans le cas où l'Angleterre est attaquée, mais non dans celni eà elle attaque. La position des Hollandois derîent très-critique entre nous et l'Angleterre, mais ils pourroient s'en tirer avec de l'argent.
Voieî la lettre que M. le comte d'Arto»s a (Vrite au Roi après le combat : u Je me jette aux geno«x de mon Roi; j'implore sa clémence , je lui demande pardon d'avoir désoèét à ses ordres ; mais je n'ai rien lait que ce que l'honneur prescrit à un brave gentilhomme françois. Je snis sen) coupable, et M. le duc de Bourbcm ne l'est pas. il s'est condnit dans cette circonstance avec foule la valeur et tonte la délicatesse possibles. Je réclame la fendre amitié de mon frère, soit que sa clémence, soit que sa sévérité prononce, et j'espère qu'il ne fera ancune distinction entre mon consin et moi. »
Du 25 ■»» a» soir.
Il s'élève un orage contre le mentor. M. ë'Ossnn a eu depuis quelque temps des entretiens secrets avec le Roi, et M. de JUalesherbes , qni s*en est défendu plusienrs jonrs , y a été appelé. On y a examiné la situation actuelle des aiaires , et le résultat n'a pas été à l'avantage des administrateurs. On a chargé quelqu'un fie former un nouveau plan de finances, etc. On m'assure
qa*il a été décidé dans ce comité qu'au premier moment M. de Maurepas recevra un billet doux qui lui accordera la permission d*aller vivre tranquille éloigné du chaos de la cour, et que M. Necker sera remercié poliment de ses bons services.
LETTRE DOUZIÈME
De Vereailles, le 29 mars 1778.
Le baron de Pirch , chevalier de Tordre du Mérite , major du régiment d*Anhalt, officier dont la réputation est très-bien établie par les services qu'il a rendus à notre militaire, vient d'être nommé lieutenant-colonel du régiment de Bavière. S'il étoit besoin de prouver encore combien le soldat est équitable et judicieux envers ses chefs, je vous citerois les regrets les plus vifs de ceux du régiment d'Anhalt de perdre M. de Pirch, duquel ils ont pourtant éprouvé la sévérité la plus rigoureuse.
On négocie le mariage de mademoiselle de Condé avec le duc d'Aoste. Ce sera une belle acquisition pour la cour de Turin. M. le prince de Condé aime tendrement cette charmante fille, et ne s'en séparera qu'avec douleur.
Le marquis de Xoailles a raconté à son retour ici qu'il ne sauroit exprimer le désespoir et la fureur du Roi d'Angleterre lorsque cet ambassadeur le vit le jour de la notification du traité avec les Etats américains, u Est-il donc bien vrai, lui dit ce prince, que le Roi votre maître ait signé ce traité? — Oui, Sire. — Sans doute qu'il en a prévu les suites? — Oui, Sire, le Roi est prêt à tout événement. » Sa Majesté Britannique tourna le dos à l'ambassadeur. Lorsque M. de Noailles est parti de Londres , il a été salué du canon à l'ordinaire. Arrivé à Calais, il demanda au commandant s'il avoit ordre de tirer le canon pour mylord Stormont, qui alloit passer, à quoi ce commandant répondit que non. tt Eh bien, reprit M. de Noailles, faites-lui, je vous prie, les honneurs, puisque je les ai reçus à Londres, et je prends le tout sur moi. n L'ambassadeur d'Angleterre fut donc canouné. Le Roi a fort applaudi M. de Xoailles sur sa présence d'esprit.
M. de Montbarrey a composé treize régiments des vingt-six bataillons qui restoient des cent cinq créés dernièrement. On
donne ces corps à treize colonels en second , ce qui fait un mouvement avantageux pour la jeunesse de notre cour. Les noms de
ces nouveaux colonels vous sont indiOerents.
Du 3 avril.
Le Roi a nommé M. Gérard, premier secrétaire des affaires étrangères, pour son ministre auprès des Étals américains. On a imaginé qu*il pourroit continuer de résider ici en traitant avec M. Franklin; mais celui-ci a fait connoître que le congrès seroit trop flatté de recevoir un ministre du Roi pour lui refuser cette satisfaction honorable. Ainsi )I. Gérard partira au premier moment.
M. Franklin fait partir des députés, deux à deux, pour Vienne, Berlin, Pétersbourg, etc.
Au moment où nous attendions une déclaration de guerre dans toutes les formes de la part de TAngleterre, nous voyons arriver deux commissaires anglois, lesquels doivent être suivis, dit-on, de mylord Chesterficld , à l'effet d'entrer en négociations sur les affaires entre les deux cours. Je crains bien que leur but ne soit que de gagner du temps jusqu'à ce que les forces angloises soient prêtes ou jusqu'à ce que le ministère britannique puisse être informé si les Howe pourroient. revenir en Europe ou frapper quelque coup sur les colonies françoises. En attendant, notre gouvernement retient à Bordeaux vingt-neuf navires anglois et une douzaine d'autres ailleurs jusqu'à ce que la cour de Londres nous ait restitué sept navires considérablement chargés, pris et conduits dans ses ports. Notre ministère continue encore ses négociations pour tâcher d'éviter la guerre entre l'Empereur et le Roi de Prusse. Il y a beaucoup de feu et d'animosité dans le cabinet impérial , où le jeune chef donne le ton. D'ailleurs le Roi de Prusse est, à ce qu'on dit, si exigeant, que nous doutons à ce moment de pouvoir accorder les deux cours, surtout si, comme on le dit depuis hier, celle de Pétersbourg a pris parti pour l'une d'elles.
LETTRE TREIZIÈME
De Versailles, le 4 avril 1778.
Malgré la foule de griefs qui semblent rendre la guerre inévitable entre la France et l'Angleterre, et toutes les circonstances
qui doiYeiit la faire présager tn*»-pro€ha»ne , elle paroit Bsseï problématique encore à quelqnes^ons Ae »06 politiques pour les porter à vouloir parier que la paix ne sera powit roinpne fiwrniel- Icmont, au moins dans celte année-ci. Pour moi, je suis loin de voir comme ces messieurs, et je persiste dans mon opinion que TAngleterre n'attend que des nouvelles des Hove et que le moment où ses forces intérieures seront prêtes pour se livrer à toute sa vengeance,, d'ailleurs assez bien fondée... El d'après cette opinion , je ne sais pas si nous sommes bien sages de ne pas avoir brusqué notre ennemie. Quoi qu'il en soit, M. de Sartine a rendu au Roi un compte de ses forces maritimes bien capable de donner bon courage à ce monarque. D'ailleurs, le ministère britannique actuel paroît être prédestiné pour penlrc l'Angleterre, surtout par son irrésolution inconcevable. Pendant le cours de la guerre américaine , ce fameux ministère n'a pris aucun parti qui ne fût mauvais ou trop lentement exécuté. Le comte d'Estaing est déjà en rade à Toulon. Son escadre est prête à mettre à la voile. Est-ce que sa destination seroit pour Madras? Je serois tenté de le soupçonner.
On me montre une lettre d'Espagne qui dît que le ministère britannique a trouvé moyen de gagner le confesseur du Rcïî Catholique, et que ce moine, plus roi que son pénitent, a déjà fait changer l'intention belliqueuse du monarque, ou du moins l'a refroidi sur celle de faire cause commune avec la France. On ne sait trop pourquoi les Hollandois viennent de placer des sommes immenses dans les emprunts de l'Angleterre, ce qui a fait à cette puissance un bien inexprimable, en faisant remonter subitement les fonds. Peut-être que ces bons richards ont spéculé qu'il n'y auroit point de guerre, et je crains bien qu'ils ne se trouvent attrapés.
On nous dit de Berlin que le prince royal t fortement demandé d'avoir le commandement d'une des armées, et que le Roi ne l'a pas moins fortement refusé, ce qui n'a pas contribué à remettre mieux ensemble l'oncle et le neveu ; qu'au reste on n'y doute pas qu'avant la fin de ce mots )es armées prussiennes ne soient en pleine guerre. Les nouvelles de Vienne annoncent le départ de l'Empereur pour l'armée qu'il doit commander. Ainsi, malgré
teos BO» bfflis oflkes, nous n'avons pu parvenir à réconcilîor deux monarques qui se eraignoient trop pour ne pas souhaiter de s'alfoîhlir Tan Tautre. L'affaire de Bavière servira de prétexte, niais n'est pas le motif qui anime les deux princes ; ils en ont de pins pressants et desquels on ne peut attendre qu'une guerre furieuse. La France n'a encore rien promis de favorable à l'Empereur, croyant avoir déjà beaucoup fait d'abandonner le Roi de Ptusse à lui-même. Les vingt-quatre mille hommes et de plus granib secours dépeiwlront des premiers événements de la guerre d'Allemagne, et aussi de la manière dont les Anglois s'y prendront pour tâcher de se venger de nous. J'apprends de la Haye cfue l'Angleterre y sollieîte la République en sa faveur, en tâchant de luf persuader que, par rapport à son commerce, elle a un grand intérêt à contrecarrer les succès de la France. Le parti du prince stathoiider a appuyé aux états généraux une augmentation dans la marine militaire, en vuic d'obtenir que les forces de terre fussent aussi augmentées en proportion; mais quelques provinces et Amsterdam principalement s'y opposent. Au reste, la République n'a rien de plus à cœur ni de plus intéressant qi»e d'obtenir qu*on la laisse neutre, et c'est rol)jet de ses négociations.
La querelle de M. le comte d'Artois avec le duc de Bourbon n'a pas peu augmenté ses torts parmi nous, et les femmes surtout ne lui pardonnent pas sa grossièreté envers la duchesse. La eour est plus orageuse que jamais, et l'approche de la guerre donne du mouvement aux différentes cabales. La Reine paroit affligée et tourmentée relativement aux affaires de Vienne, et il ne tient pas à cette princesse, bonne fille et bonne sœur, que le Rot son époux ne prenne un système tout autre que celui auquel il p«roit vouloir se tenir.
LETTRE QUATORZIÈME
De VenaifleB, le tO avril 1778.
M. de Haorepas, qui, en dépit de nous, n'est point encore ICMté d'aller vivre en solitaire, a découvert l'intrigue secrète de M. d'Ossun et les conférences entre le conseiller d'État et M. de
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Malcshcrbes. II a fait agir adroitement des afGdés, qui sont parvenus à arrêter les intentions ,et à surprendre la confiance du monarque. On Ta fait ressouvenir de la conduite qu'avoil tenue M. de Malesherbes lors de son ministère, et en lui accordant autant d'esprit que de probité et d'amabilité, on a eu soin de faire sentir qu'un boni nie afflijjc d'une distraction ou d'unr absence d'esprit aussi fréquente que M, de Alalesberbes , et qui d'ailleurs étoit d'un caractère foible et facile, qui n'aimoit ni les affaires ni le travail , ne pourroil être employé sans de grands inconvénients... Que quant à Aï. d'Ossun, ne pouvant aussi lui refuser de la probité, on ne pouvoil s'empécber, d'après l'avis même des ministres étrangers, de le regarder comme un sot... Il n'en a pas fallu davantage. Le Roi a rompu ses conférences, peut-être pourtant n'(»sl-ce pas sans retour.
Le Roi commence à perdre de sa confiance aux grands talents de M. l\ecker, et cela ne pou voit manquer d'arriver. Sa .Majesté s'en étant ouverte dernièrement avec le mentor, celui-ci, qui sûrement déteste AL Aecker, ujais doit le ménager par rapport à certaines affaires particulières entre eux, Ta défendu de son mieux auprès du Roi, qui pourtant n'en a pas été moins prévenu. ilais c'est assez que AL de Alaurepas ail aperçu le sentiment du Roi, pour qu'en vieux courtisan il cbercbe le moyen de sacrifier son protégé, et j'ai remarqué que, dès le lendemain, un bomnie de robe, qui depuis quel(|ue temps est sur les rangs pour le contrôle général des finances , en a été flatté et caressé contre l'ordinaire. En attendant, AL Xecker fait des siennes et à sa manière. Par toutes sortes de petites ruses et finesses, par ce qu'on appelle des revirements de parties, il extorque quelques mille livres sur les tailles, les vingtièmes, la capilalion et les droits de fermes; mais tout cela est de foible ressource à des besoins aussi considérables que pressants. Il a proposé ces jours-ci au conseil la création d'un papier-monnoie , mais sa proposition a été rejetée. Généralement , où ses ennemis attendent le directeur des finances, c'est à la réalisation des cent millions de fonds qu'il a promis depuis longtemps au Roi, si la guerre aïoit lieu, réalisation qu'on regarde conune iinpossibb». Il pounoit se tirer <raf faire si le système pacifique de AL de Alaurepas éloil maintenu; mais quoique
ce ministre des ministres se retourne de toutes les manières ici , a Madrid, et même à Londres, pour que la paix subsiste entre les deux cours, il y a à parier qu'il n'y parviendra point. Indépendamment des intentions très-hostiles du Roi d'Angleterre, tous nos ministres , excités par les grands de la cour et tout le militaire, veulent la guerre et la soutiennent d'une nécessité absolue pour l'honneur et l'avantage de la nation, et jamais les circonstances ne nous ont offert tant d'espoir de succès contre nos ennemis. M. de Vergennes, en vue d'instruire particulièrement le Roi et de le déterminer à prendre un parti dans la crise politique actuelle, lut , il y a quelques jours, au conseil des dépêches, un mémoire fort important. Il présente d'abord un tableau de gradation de la puissance angloise, d'où il résulte que la France doit s'efforcer dans ce moment d'acquérir et de s'assurer la supériorité maritime. En développant ensuite les différentes circonstances actuelles, il fait voir qu'elles semblent toutes concourir au succès de ces vues aussi sages qu'essentielles pour la prospérité de la nation. Tous les membres du conseil ont applaudi, et le Roi , au sortir du conseil , a pris M. de Vergennes par la main , *et en la lui serrant tendrement, il lui dit tout haut qu'il avoit très-bien senti et apprécié le mérite de ce travail , et qu'il lui en auroit une obligation éternelle... M. de Maurepas, quoique d'un avis bien opposé , s'approcha de H. de Vergennes lorsque le Roi l'eut quitté, et lui disant à peu près les mêmes choses obligeantes que Sa Majesté avoit dites, il finit en disant : uMais nous avons à travailler ensemble sur tout cela. — Je prendrai vos ordres et votre h^ure. — Ce sera pour demain matin; mais, comme je n'ai plus de goutte, je veux moi-même me rendre chez vous ; les moments d'un ministre tel que vous sont trop précieux pour ne pas craindre de le déranger. » Cela est fort poli, fort galant, n'est-ce pas? l'oilà ce que peuvent nos courtisans! Il fut décidé dans le même conseil que M. Gérard, avant de se rendre à Boston, passeroit à Madrid , pour y vérifier la fausseté du bruit qui s'est répandu au sujet du confesseur royal, et que le comte d'Aranda soutient entièrement et malicieusement controuvé, et pour, si M. Gérard trouve les dispositions du Roi Catholique telles que nous devons les attendre, achever de régler le plan des opé-
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râlions déjà projelées pour les escadres combinées... Je veux nrêparffner les détails des dispositions faites dans nos ports, parce que les gazettes vous en rendent un compte suffisaniuient exact. Les confidents du minislèrc anglois, qui sont venus conférer avec M. de lergennes, 8*en sont retournés avec des phrases ministérielles qui ne signifient rien, et sur la foi desquelles le ministère anglois ne se reposera vraisemblahlement point. Il est pourtant heureux dans son malheur, ce njinistère, en ce que tout persuadé qu'est notre gouvernement de la nécessité d*une guerre, tout déterminé à en venir là, il a peine à prenche la résolution d'attaquer, et c'est cependant ce qu'il faudroit dans ce momeni cl ce qu'on auroit dû faire il y a un mois, et ce que je crains bien i\non ne fasse un peu trop tard, c'est-à-dire busqué nos ennemis seront prêts, et ils le seront incessamment. Quoi qu'il en soit, M. de Sartine a persisté à ce que les navires anglois restassent retenus dans nos ports, et il a ordonné à tous nos marins de ne souffrir aucime visite , ni môme aucun espionnage de la pari des Anglois, et de défendre en toute occurrence les navires américains comme l<?s notiTS. M. de Vergennes n'est pas moins occupé par rapport aux affaires d'Allemagne que par rapport à celles d'Angleterre. Il a de fré(|uentes conférences avec l'ainhassadeur impérial et négocie aussi directement à Vienne. Toul<^fois, nous désespérons d'empêcher une rupture entre la cour impériale et celle de Berlin, qui sont fort aigries, et d'ailleurs toutes deux poussées par de grands intérêts. Voici la substmice d'uucî réponse que la cour impériale doit avoir faite à un mémoire du Roi de l'russc :
u On veut bien par modération accorder à T Électeur de Hrandebourg l'honneur d'avoir tenu sur la matière en question un langage qui n'est pas indifférent pour la tranquillité de l'Empire d'Allemagne. Mais comme on n'en est pas encore venu au point de reconnollre ce prince pour garant de la paix <le IVestphalie, et encore moins pour juge supérieur en Empire, il ne seroitpas difficile de dessiller les yeux à tout l'Empire, et de faiiie connoître le vrai nu>lif des vues et de la conduite qu'il tient, de démontrer combien ses thèses et ses prétentions sont injustes et incompétentes, etc., etc. «
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Du 15 avril.
Rien de plus û vaus dire que ce qui est ci-dessus, quant aux affaires qui peuvent vous iaèèresser, si ce nVst que toute la cour se flatte que noire aimable Retit€ est enfin enceinte. Si cette «kwce espérance n'e&t plus vaine , un tel événement pouiTa «pérer de grands changements à ia cour, et influer beaucoup sur notre système politique aetueL D'après on mémoire déductif de Vienne , qui nous a été remis, il n'est plus à douter que Lenrs Majestés Impériale et Royale ne persistent dans leurs prétentions, et conséquerament la guerre enti*e les cours de Vienne et de Berlin est inévitable.
LETTRE QUINZIÈME
De Vcrsaillet, Je 20 avril 1778.
La grande nouvelle pour notre cour, celle de la grossesse de la Reine, n'est point détruite jusqu'à ce moment. La suppression, depuis le 28 mars, des maux de cœur, des vertiges, etc., détermine l'opÂnion des médecins , et déjà fis ont exigé que cette princesse, qui est d'une vivacité extraordinaire, se soumît aux plus grandes précaïutions, qu'elle ne sortit pins en voiture, etc. Le Roi ne se sent pas de joie, et son auguste épouse a ditplaisam- 4Bent : a J'ai tant de désir que cela soit, que je prends pour des maux de c«eur jusqu'aux idées qui me passent par la léte. y)
On s'aperçoit que les diverses opératioas qu'on a fait faire au Roi en vue d'améliorer l'administration intérieure, et qui se sont trouvées mauvaises , ont ponrtamt procuré un bien, c'est d'avoir inapûé au Roi le courage 4e vouloir tout savoir et tout voir. Il y a Aèjh ifuelqiie temps que Sa Majesté écoute tranquillement tout ce qu'il plait à ceux qui l'approchent de lui idire sur les affaires et SOI* les ministres. M. de Maurepas n'est pas épargné, et malgré cela le Km écoute, el, par des eonfidents, il recherche et vérifie les faits; ensuite il dit aux jaseurs : a Vous vous êtes ^mpés, v ou : tt Vous avez eu raison sur tel lut. v Si dans ce moBfieBl le mentor venait à manquer, je présume que sa place resteroit vacante.
M. de Sartine avoit dépéché au comte d'Estaing, à Toulon,
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un courrier extraordinaire, auquel on avoit promis cent louis d'or de gratification s'il arrivoit avant que ce chef d'escadre eut mis à la voile, l^ous devez croire combien nous avons été curieux de savoir si le courrier arriveroit à temps , et encore plus Tobjet de ses dépêches. \ous venons d'apprendre le premier, c'est que l'escadre avoit mis à la voile huit heures avant l'arrivée du courrier, et qu'il a rapporlé ses dép tâches au iniiiislre. Alais nous ne sommes pas instruits si l'objet en étoit d'empêcher le départ ou de changer la destination. Voici ma conjecture. Cette escadre doit vraisemblablement se joindre à une escadre espagnole, pour agir de concert. Elles ne peuvent agir que contre \Iahon ou Aladras, ou se porter en Amérique, afin d'achever de rendre les Américains libres par la destruction de ce qui y reste des forces angloises, pour ensuite (oniber sur la Jamaïque.,. Quoi qu'il en soit, M. d'Estaing a promis sur sa tête le succès de ce dont il est chargé; mais comme, malgré ses talents et ses qualités extraordinaires, il n'est aimé de personne, à caus(» de sa sévérité et de sa rusticité , il a voulu un pouvoir sans bornes sur tous les hommes soumis à son commandement , et on lui a confié ce pouvoir. Quand il est monté sur son vaisseau, il a appelé Ions les officiers de l'escadre et leur a dit : u Messieurs, j'ai répondu sur ma tète du succès de ce qui m'est confié , et vous me répondrez sur la vôtre de l'exactitude et de la fidélité pour les ordres que je vous donnerai. Si cette condition déplaît à quelqu'un de vous, il peut encore se retirer. Au reste, ceux qui ne me quitteront point peuvent s'assurer que je ferai tout pour mériter leur estime et leur amitié. ^i Personne ne s'est retiré, et le plus grand nombre a embrassé de i)on cœur ce respectable chef. Indépendamment du projet que \[. «l'Estaing est chargé de remplir, on pourroit en soupçonner un non moins important, celui d'une descente eu Angleterre, pour laquelle il semble que l'on n'attend plus qu'un moment favorable. J'en doute pourtant encore, attendu la difficulté, non de descendre, mais celle de se maintenir assez de temps pour pouvoir se procurer un grand fruit d'une entreprise aussi susceplihie d'inconvénients. Quoi qu'il en soit, l'Angleterre n'a jamais été dans des circonstances plus désastreuses, et il faul qu'elle le soit bien, pour l'avoir forcée de déroger subitement à
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son système tyrannique par rapport à Tlrlande. M. Franklin assure, et H. Adams confirme, que la France n*a pas à craindre que les cooimissaires anglois obtiennent la paix et Tamitié qu'ils vont demander au congrès, et que c'est sans aucun fondement que le ministère britannique fait publier à Londres qu'il y a déjà eu des préliminaires arrêtés entre le congrès et les frères Howe. M. le duc de Chartres est prêt pour partir à Brest, et peut-être M. de Sartine l'accompagnera pour voir si tout est dans l'étal où ce ministre l'a voulu. Le Aoi a eu une velléité d'aller visiter ce port. On m'assure qu'il y a an trésor royal de grandes sommes d'argent pour les frais de la guerre, comme pour ramasser tant d'espèces il a fallu payer le moins possible, et que la confiance que M. Necker avoit fait renaître n'a pas duré longtemps, la circulation générale est fort obstruée, et il en résulte beaucoup d'accidents malheureux. M. de Vergennes disoit avant-hier à quelqu'un, en ma présence : a J'espère encore que la guerre d'Allemagne n'aura pas lieu, et quant à l'Espagne, assurez-vous qu'elle fera comme nous et avec nous. »
Mieux informé, j'ai l'honneur de vous dire que le Prince royal de Prusse n'avoit point demandé une armée à commander, qu'il est mieux que jamais avec le Roi, et qu'en ce moment même ce prince conduit en Silésie une division de douze mille hommes.
LETTRE SEIZIÈME
De Vemillef , le 24 avril 1778. L'espérance se conserve de la grossesse de la Reine , et pour nous y maintenir, M. de Lassone , son premier médecin, offre de parier mille louis. Vous concevez qu'il n'y a personne d'assez indiscret pour tenter de gagner le pari. Toutefois, la Reine n'ose encore recevoir les félicitations qu'on s'empresse de lui faire. Déjà nos politiques spéculent sur toutes les révolutions qu'occasion*nera la naissance d'un Dauphin ou même seulement d'une princesse... Les gazetles exciteront votre curiosité en vous parlant de l'embarquement mystérieux de certains personnages sur l'.escadre du comte d'Ëstaing. Ces deux personnages sont M. Gérard , ministre du Roi, envoyé aux treize États unis, et M. Deane, leur
ci-devant député. De ce qu'ils se sont embarqués sur cette escadre, on pourroit présumer qu'elle est destinée pour Boston, et que Tobjet du comte d'Estaing seroit d'aider le général Washington à consommer la destruction de ce qui reste des forces de terre et de mer angloises à Philadelphie , avant que les nouveaux secours d'Europe y soient parvenus. Mais comme le mystère de l'embarquement a été moins sérieux qu'affecté, je doute que l'objet réel soit celui-là, et pense que messieurs les embarqués pourront être transportés seulement en Espagne, d'où M. d'Estaing conduira son escadre à sa destination. Je ne suis pas plus sûr encore si elle se joindra à une escadre espagnole ou si elle restera seule. Il y a des gens qui regardent moins comme une faveur que comme une disgrâce mitigée l'envoi de M. Gérard en Amérique , attendu que la place de premier commis des affaires étrangères est plus avantageuse et plus importante. Cela se pourroit; mais le caractère de ministre plénipotentiaire honore pourtant plus que celui de premier commis; d'ailleurs, le Roi vient d'ériger en comté une terre que M. Gérard a acquise en Lorraine, et dès ce moment il s'appellera le coinie de Mustère, et Sa Majesté lui a fourni la vaisselle d'argent, le linge, les meubles, etc. Son épouse jouira de 12,000 livres de pension. Une telle disgrâce seroit assez supportable. Le Roi a passé tantôt en revue son régiment d'infanterie. M. le duc du Châtelet, colonel commandant, a donné un repas de 100,000 livres. II a fait livrer cinquante bœufs à ce régiment, et le Roi un dindon et deux poulets par quatre soldats, avec deux bouteilles devin. D'autres régiments qui passent dans notre voisinage avoient également désiré l'honneur d'être inspectés par le monarque ; mais on a trouvé que la dépense seroit trop forte, et je dis qu'on a eu tort de trouver cela, parce qu'il seroit à souhaiter que tous les régiments le connussent et en fussent connus.
Je vous aurai parlé de l'assassinat, dans nos colonies, d'un M. du Château , officier du régiment de Laval , par un M. de la Borde, son camarade, secondé de quelques complices. On n'en raconte pas ici encore les particularités. Quoi qu'il en soit, M. de la Borde a été jugé et condamné à mort, et exécuté très-promptement; mais son exécution a occasionné un désordre assez tm»
gique. Le gouvernement, dans la crainte que les amis du criminel ne fissent une émeute, avoit disposé des piquets de troupes de côté et d'autre, avec ordre de faire feu au premier mouvement. L'exécution avoit attiré une foule de curieux ; il y en eut qui , pour mieux voir, s'avisèrent de grimper sur un vieux mur, qui s'écroula bientôt avec fracas; un piquet placé derrière crut qu'on Tassailloit avec des pierres et fit feu; le piquet voisin en (it autant, un troisième aussi... Le patient entendant ce tapage, crut qu'on venoit à son secours ; il s'écria de dessus l'échafaud : a A moi, camarades et amis! n Sur-le-champ on lui brûla la cervelle à coups de fusil, et ensuite le bourreau le rompit, comme la sentence le portoit. Cette bagarre a coûté la vie à viqgt-huit personnes, et il y a eu beaucoup de blessés. Quelque chose d'assez singulier, c'est que l'épouse de M. de la Borde, s'étant rendue ici pour solliciter de l'avancement pour son mari , avoit obtenu le brevet de colonel dans l'intervalle où le ministre a eu connoissance du crime. Cette digne femme l'ignoroit encore lorsqu'elle vint en cour, dernièrement, pour y faire ses remerciments; mais voyant que tous ceux qu'elle vouloit approcher lui tournoient le dos, l'inquiétude la saisit; elle courut au bureau de la marine, et y apprit une nouvelle bien capable de la faire mourir de douleur.
LETTRE DIX-SEPTIÈME
De VersaUles, le l'' mai 1778.
Les avis particuliers que notre ministère reçoit de l'Angleterre font un triste tableau pour elle et fort encourageant pour nous de son état actuel, de la chute du crédit national, du peu de secours qui s'offrent au ministère désespéré, pour porter au point désirable les forces de terre et de mer. lis assurent aussi que le ministère britannique s'attend bien que les commissaires envoyés en Amérique y seront reçus avec dédain, mais qu'il a dû les y envoyer pour contenter la nation, qu'il est bien essentiel de ménager dans ce moment où elle a tant à se plaindre de ses administrateui;3. Ils ajoutent que l'amiral Keppel , ayaùt eu ordre de mettre subitement à la voile poui* tacher d'éclairer la route
que suit l'escadre de Toulon , il avoit dû sortir de Portsmoutb avec quinze vaisseaux , au lieu de trente qui lui avoient été promis, et n'avoient pu être mis en état faute de matelots; que Ton préparoi t une autre escadre à Spithead, mais avec les mêmes difficultés. On s*est dit ici mystérieusement que le Roi d'Angleterre , effrayé des dangers qui le menacent , avoit écrit directement à notre monarque une lellrc livs-affec tueuse et très-touchante, pour l'engager à ne pas rompre avec l'Angleterre, etc., mais que Sa Majesté, avec la fermeté dont elle est capable, avoit répondu que, nonobstant son estime et son amitié pour la personne du Roi d'Angleterre, elle ne pouvoit rien changer au plan qu'elle avoit adopté, à moins que, pour préliminaire de tout arrangement, l'Angleterre ne restituât à la France tout ce qu'elle lui avoit enlevé dans les guerres dernières contre tous droits et toutes raisons. Quoi qu'il en soit, il est arrivé hier, la nuit, un courrier au ministre de la marine, et ce matin quelques personnes disent que ce courrier a apporté des nouvelles du comte d'Estaing, qu'il avoit déjà passé le détroit de Gibraltar, que quelques vaisseaux anglois ayant voulu venir le regarder sous le nez, il leur avoit fait lâcher des bordées, sans pourtant s'arrêter. On ajoute que dans cette circonstance, ce chef d'escadre avoit aperçu un de ses vaisseaux qui faisoit des manœuvres contraires aux ordres donnés; M. d'Estaing, après plusieurs signaux, avoit fait tirer sur ce vaisseau pour le couler à fond. Si cet acte de sévérité n'est pas controuvé , il est bien capable d'effrayer les malintentionnés. Au reste, je sais que M. de Sartine a autorisé ce chef d'escadre et celui de Brest à user de toute la rigidité nécessaire pour se faire obéir, et qu'il leur a été enjoint de se faire couler à fond ou sauter en l'air plutôt que de se rendre. A propos de ce ministre, il y a des gens qui ne conçoivent point que, n'ayant géré de sa vie d'autres affaires que celles de la justice criminelle et celles de la police, il ait pu tout à coup opérer des miracles dans le département délabré qui lui a été confié. Mais, outre qu'un homme d'esprit et d'intelligence peut se rendre capable de tout, il faut savoir que M. de Sartine a recherché et écouté tous les avis qu'on a voulu lui donner, qu'il a conféré continuellement avec des gens de mer et autres personnes
instmites de ce qui a rapport à la marine. C^est diaprés les oon-
norssances que ce ministre en a reçues qu'il est parvenu , en si
peu de temps, à rendre la France respectable sur mer. Par suite
de ses lumières, il a fait embarquer sur nos escadres des officiers
de la marine marchande , pour servir concurremment avec les
officiers militaires. Cela a fait des mécontents parmi ceux-ci,
mais il leur a été signifié qu*au moindre mot ils seroient cassés.
Les diverses opérations de M. de Sartine ont coûté depuis deux
ans plus de 100 millions ; mais ce sera de l'argent bien placé , si
on le laisse suivre ses vues.
Du S mai.
La Reine cherche à profiter de la circonstance pour regagner du crédit sur Tesprit de son auguste époux , enchanté de Fespoir d'obtenir un premier fruit de l'union conjugale; mais ce monarque paroit tenir très-fortement aux nouveaux principes qu'il s'est faits depuis quelque temps. Si l'état de la Reine n'éprouve aucune révolution , sa grossesse sera déclarée dans ce mois. Elle a obtenu pour madame de Polignac, sa confidente, la première place dans la maison à monter pour Madame Elisabeth ^^K L'autre jour, au lever du Roi, M. le duc de Chartres demanda à M. de Sartine : a Quand dois-je partir? — Je sais, monseigneur, que vous êtes toujours prêt, » a répondu le ministre. Si mes lettres ne vous disent pas ce qui se fera, et même tout ce qui se fait, ne l'attribuez pas, je vous prie, à un manque de zèle ou de vigilance, mais bien à ce que jamais notre ministère n'a été si discret, si mystérieux. 11 prend les précautions les plus adroites pour que non - seulement ce qui est proposé dans les comités avec le Roi, mais même ce qui s'y résout, ne soit connu que s'il le faut absolument; et comme il n'y a que cinq ou six personnes mises dans la confidence, le secret est rarement compromis. Je ne désespère pourtant pas de vous bien servir.
LETTRE DIX-HUITIÉME
De Venùlles, le 17 mai 1778.
Personne ne doute plus de la grossesse de notre aimable Reine, qui, par cet heureux événement tant désiré et duquel on (0 C'est ime erreur. G*était pour la comtesse Diane , et non la comtesse Jules.
désespéroit, a ramené à elle les cœurs de bien des gens et fait oublier différents torts qu*ils imputoient à cette princesse, excusable pourtant, ne fût-ce que par sa jeunesse et son extrême vivacité. Je remarque déjà un heureux effet de son nouvel étal : cette princesse paroit se plaire avec son époux, le recherche, s'amuse avec lui, et lui fait des caresses auxquelles ce prince répond de manière à exciter encore plus cette tendre intelligence.
Je ne suis pas encore exactement dans le secret des dou2e millions arrêtés sur les frontières, mais qui ont été laissés passer peu après, en vertu d'ordres survenus. On me conte que cet argent est envoyé à Vienne et est le prix d'un arrangement fait entre cette cour et la nôtre, pour la cession de quelques villes et terres de la Flandre autrichienne , lesquelles seroient un arrondissement utile à la France ; mais je doute encore de cet arrangement, quoique je ne doute point que l'Empereur fera tout dans ce moment-ci pour que nous soyons contents.
Le Roi avoit pourtant résolu un voyage incogmto, et sous le nom de comte de Dampierre, à Brest; mais les ministres de la guerre et de la marine sont venus à bout de détourner Sa Majesté de ce dessein, en lui représentant que non-seulement sa présence étoit nécessaire ici dans les circonstances actuelles, où à tout moment on reçoit des dépêches de divers endroits, mais aussi , que ne pouvant arriver à Brest aussi secrètement qu'elle le pensoit, ce port seroit exposé à une affluence de curieux trèsdangereuse et même très-contradictoire avec la défense sévère qui avoit été faite d'y laisser toute personne qui ne pouvoit en justifier la nécessité. Je vous dirai, entre nous, un motif secret et bien plus pressant, pour M. de Sartine principalement, c'est que les innovations de toute espèce que ce ministre a faites dans la marine , et surtout la suppression des officiers de plume et l'introduction d'officiei*s de la marine marchande parmi ceux ordinaires du Roi , ont fait naître de la dissension , des haines , des rivalités, qu'il en est résulté et résulte journellement des querelles , des combats ; qu'il y a déjà eu nombre de tués et de blessés, enfin de grands désordres que le ministre a bien de la peine à apaiser; mais il espère que M. le maréchal de Broglie, à qui le Roi vient de confier le commandement général de cent
mille hommes disposés sur nos côtes, depuis la Rochelle jusqu*en \ormandie, et lequel est parti pour la Bretagne, saura mettre ces mutins à la raison. M. de Sartine a voulu se rendre aussi à Brest avec le prince de Montbarrey, mais ce dernier n'y ira sûrement point, et je pense que M. de Sartine n'en fera rien non plus, parce qu'un ministre prudent sait ce qu'il risque en s'absentant de la cour. Le Roi a choisi M. de Broglie de préférence à six autres généraux qui lui avoient été présentés , et ce choix est fort applaudi.
M. le duc de Chartres a dû partir cette nuit pour aller s'embarquer sur le Saint-Espnt, Ce prince ne commandera qu'une division de l'escadre, laquelle sera commandée en chef par M. du Chaffault, qui remplace M. d'Orville, attaqué d'apoplexie. M. de la Motte-Piquet sera capitaine de pavillon.
Do 18 mai.
Jusqu'à ce moment, je ne saurois encore vous dire où est allé le comte d'Estaing. On a formé cent conjectures sur la destination de son escadre, mais je crois qu'on n'a point deviné et qu'il ne s'agit ni de Boston ni du Canada. Au reste, on sait que cette escadre a été fort contrariée par les vents, ce qui a ralenti sa navigation. Le ministère en attend des nouvelles avec grande impatience.
La plus grande preuve que je puisse vous donner de la détresse des Anglois, c'est la manière affectueuse et humble avec laquelle ils négocient ici et à Madrid, pour que nous ne leur déclarions pas la guerre. Quoique leurs ministres fassent publier qu'ils sont en bon train d'accommodement avec le congrès américain, il n'en est rien , et celui-ci nous a fait de nouveau assurer qu'il ne feroit rien qu'avec nous et par nous. Personne ici ne doute plus que nous déclarerons la guerre dans quelques semaines, époque où les galions d'Espagne seront en sûreté et où le reste de nos forces maritimes sera prêt. M. Franklin jouit ici et à Paris de la vénération générale. Il confère fréquemment avec les ministres d'Espagne et de Portugal , d'où Ton infère que la cour de Lisbonne agira désormais de concert avec la France et l'Espagne. Pardon si ma correspondance est peu intéressante dans ce moment, mais il n'y a rien autre à vous dire; patience! et vous
serez plus content. Diaprés les derniers avis de nos ministres en Allemagne, la guerre paroît inévitable. L^Empereur la désire, et il a trop d'intérêts k défendre pour pouvoir se concilier avec le Roi de Prusse.
LETTRE DIX-NELVIÈME. ;^,.
De Versailles, le 21 mai 1778.
La cour est à Marly, où Ton s^efforce d'amuser la Reine et de la dédomrnager de la vie sédentaire et non accoutumée qu'elle doit me lier à cause de son état acUiel. On a construit à la hâte une salle pour lui donner le plaisir du spectacle. Cette princesse a non-seulement fait délivrer des prisons de Paris beaucoup de' pauvres pères détenus faute de payement des mois de nourrice de leurs enfants, mais elle a dit : u Si le ciel me fait la grâce d'accoucher heureusement, je ferai en sorte qu'il n'y ait plus de ces malheureux. ^ Si l'Empereur et le Roi de Prusse paroisscnt employer tous les moyens d'éviter la guerre par un arrangement qui contenteroit autant que possible les divers intéressés, je peux vous dire que notre gouvernement, malgré son appareil menaçant et ses entreprises présumées, se montre d'une prudence et d'une discrétion singulières envers les Anglois, qu'on évite autant qu'on peut d'offenser directement, au moins jusqu'à ce moment. Je viens de savoir que la correspondance que je vous ai dit ouverte entre notre monarque et celui d'Angleterre personnellement continue encore, et qu'ils cherchent à concilier leurs intérêts presque inconciliables. Par suite de nos ménagements, on s'est borné, à Dunkerque, à élever quelques batteries; mais on a donné ordre de for li lier le port de Calais.
Au moment où une partie des courtisans s'attendoient à la retraite du prince de Montbarrey, le Roi l'a nommé ministre d'Etat; et lorsqu'il est venu prendre place au conseil, Sa Majesté lui a dit : a Monsieur de Montbarrey, j'espère que vous occuperez longtemps cette place ? — Sire , je ne vis que dans l'espérance de mourir à votre service, v Toutefois les adversaires de ce ministre ne perdent pas l'espérance de le voir quitter, et ils se fondent sur le crédit renaissant de la Reine, laquelle n'aime
pas M. de Montbarrey, parce qu'il est tout Maurepas, qu'elle aime aussi peu.
A propos de ce mentor, il a profité du séjour à Marly pour aller à sa terre de Pontchartrain ; maïs il envoie et reçoit un courrier chaque jour, et les ministres y vont en comité. On suppose que la vie ministérielle de H. Necker ne sera pas longue , et que son inaction en est le présage; mais j'en doute, parce que le Roi a autant de peine à appeler qu'à renvoyer. Sa chute seroit vraisemUablement funeste à la caisse d'escompte, à laquelle H. Necker a procuré du succès et laquelle se propose de commencer ses opérations de Banque nationale au 1*' juillet. Cette sorte d'établissement a sans contredit de grands avantages, mais en France, où il doit plus ou moins être sous la main du ministère, il est susceptible d'inconvénients très-dangereux et inquiétants pour la sûreté publique. Les galions espagnols, tant attendus, sont enfin, dit-on, arrivés très-heureusement à Cadix. IVous verrons donc bientôt si la crainte de compromettre un trésor aussi considérable étoit le motif de l'irrésolution apparente de la cour de Madrid relativement à l'Angleterre.
M. le duc de Chartres a reçu à Brest le brevet d'inspecteur général de la marine. Cette commission donnée à ce prince chéri, et le commandement général donné au maréchal de Broglie, qui est craint, feront cesser les dissensions et les désordres. Notre ministère est inquiet de n'avoir pas de nouvelles directes du comte d'Ëstaing depuis que son escadre a passé le détroit.
Sur l'avis reçu à Brest qu'une division de l'escadre angloise de Spithead avoit mis à la voile, on en a fait subitement sortir une d'égale force pour l'observer. Nous avons soixante mille hommes sur les côtes de Normandie et de Bretagne, quarante mille en Alsace et en Lorraine , quarante mille de la Rochelle à Bordeaux, et on assemble d'autres corps pour gai*nir le Languedoc, le Roussillon et la Provence. Si tout ce qu'on a fait et fait encore dans ce genre n'est que de précaution , il faut avouer que la prudence est une belle chose et qu'elle coûte bien des millions.
Da 24 mai.
La Reine disoit hier à M. de Lassone , son premier médecin : a Puisque Dieu, à ce qu'il paroît, m'accorde la grâce que jVi tant désirée , je veux désormais vivre tout autrement que je n'ai fait. Je veux vivre en mère, nourrir mon enfant et me consacrer à son éducation. -^ Le Roi conscnlira à ce que cette princesse nourrisse, si ello accouche d'un Dauphin, mais difliciJement si ce n*est que d'une fille. La Reine a choisi de son autorité pour son accoucheur le sieur Vennond, frère de l'ahhé de V'ermond, son lecteur, par préférence aux sieurs Levrel, Andouillct et Milot, accoucheurs de Paris et de la cour. Le Roi a désapprouvé ce choix, mais il s'est Immé à dire : t. Je ne veux pas voir cet hoirune-Ià. i
M. le prince de Condé brigue le titre de généralissime de nos armées, mais sans succès. Le baron de Montigne est arrivé de rAmérique pour ïipporter au Roi la ratification des États-Unis sur certains articles qui avoient été signés ultérieurement entre eux et nous. Ces arlicles sont tenus secrets par le ministère. Le prince grand aumiVnier attend la barrette, que doit lui apporter de Rome un ahbè Loralelli , parent du Pape.
Les voyages de Aïarly étoient sous les deux derniers règnes Tépoque de révolutions ministérielles. Les courtisans en attendent une dans ce moment , mais je crois qu'ils se tromperont encore celte fois.
LETTRE lINGTIÈiVIE.
Uc Versailles, le 29 mai 1778.
Tout ce que nous sommes ici de gens sensés ne doutons aucunement que le ministère anglois n'ait conçu le projet de nous porter les coups les plus sensibles, et les forces immenses qu'il est parvenu à rassembler en si peu de temps sont bien capables d'effrayer, surtout lorsqu'on ne peut s'empêcher de craindre que la marine angloise n'ait sur la nAtre presque neuve l'avantage de l'habileté et du grand usage de la mer. De là, nous regrellons que notre gouverneuienl, livré à un système de
prudence et de modération , n'ait pas proOté du moment où TAngleterre, étourdie par les circonstances, se croyoit perdue, et qu*il ait laissé à ses ministres le temps de se rcconnoitre et de voir qu'en faisant de grands efforts il auroit encore de grandes ressources. Nous avons peur aussi que la fortune, qui sembloit s'être lassée de favoriser les Anglois , ne commence à revenir à eux. Les vents contraires qui ont si longtemps retenu Tescadre de Toulon dans la Méditerranée, ont donné le temps à l'Angleterre d'avoir deux escadres prêtes. Tune pour suivre le comte d'Estaing et l'autre pour contenir celle de Brest. Le Roi avoit recommandé à M. le duc de Chartres qu'un de ses soins à son arrivée à Brest devoit être de tâcher de dissiper l'antipathie dangereuse entre les officiers de la marine royale et ceux de la marine marchande qu'on y avoit joints. Ce prince n'a pas manqué de les inviter pêle-mêle à sa table et de leur prêcher l'union et l'estime réciproques. Il leur a fait observer que le célèbre Duguay- Trouin et le fameux Jean Bart étoient sortis de la classe marchande, et que lui, duc de Chartres, se feroit honneur de servir avec eux. Il faut espérer que ces bonnes raisons, le temps et l'aide de la sévérité, mettront cette partie dans l'ordre convenable, sans quoi les chefs d'escadre auroient tout à craindre dans leurs opérations. Il y a beaucoup de malades à Brest et sur les équipages , mais les secours de la médecine y abondent.
Le conseil d'État a enfin admis la requête en cassation du jugement porté par le Parlement de Paris contre le comte de Lally. Vous ne doutez pas de toutes les menées que les parlementaires ont employées pour parer ce coup cruel , mais le parti contraire étoit très-puissant et avoit toute la haute noblesse. La pluralité a été de trente-cinq voix contre vingt-quatre. On croit que la révision du procès sera confiée au Parlement de Nancy. L'arrêt qui a fait décapiter cette victime d'une cabale ennemie a été déclaré nul, comme rendu contre la forme judiciaire du Code criminel.
Le Roi, revenant samedi de la chasse, entra chez la Reine et y resta cinq quarts d'heure. Il y lut une lettre de l'Impératrice Reine , dont le but est d'obtenir que sa chère fille puisse allaiter elle-même l'enfant qu'elle porte. Le Roi a répondu sur-le-champ
de sa main à Sa Majesté Impériale, et a cacheté lui-même la lettre, qu*il a remise à son épouse. Après cela, les deux époux se sont enfermés dans un ix)udoir pour s'y donner de nouvelles preuves d'une tendresse muiuellc '^ Je ne me pernieLs de vous dire cela que pour vous confirmer le changement total survenu dans ce ménage, qui est redevenu aussi tendre et même peutêtre plus vif, plus empressé, qu'il n'êloit dans les premiers jours du mariage. Vous concevez comhien tous les honnêtes gens de la cour sont enchantés de cet heureux changement, qui peut opérer les plus grands hiens à différents égards.
Du 31 mai.
J'ai une grande nouvelle à vous dire et que, par ordre du Roi, on tient cachée. M. de Voltaire est mort et sera ouvert demain, pour que son cœur reste en mains du marquis de Villelte, et son corps sera transféré à Ferney. Le courrier ne laisse pas le temps de vous en dire davantage.
LETTRE VINGT ET UNIÈME
De Versailles, le 4 juia 1778.
Une division de quatorze vaisseaux de ligne et six frégates est sortie de Brest, en conséquence de signaux qui ont annoncé au port la sortie de plusieurs vaisseaux anglois. M. le duc de Chartres monte le vaisseau le Saint-Esprit de celte division. On arme une nouvelle escadre, tant à Brest qu'à Toulon.
Il y aura à Trianon une fête champêtre pour amuser la Reine au retour de Marly. Cette fête sera allégorique avec chants et danses, et représentera tous les atlrihuts de la fécondité, de la hi en faisan ce , de la tendresse maternelle, etc.
Nos parlementaires sont furieux de la cassation de F arrêt contre le comte de Lally. Ils al tri huent cette cassation à la faveur dont la Reine honore la famille de Lally et des IHIIon, et la méchanceté ne se ménage pas.
La Reine s'est trouvée un peu incommodée dans l' avant-dernière nuit; mais M. de Lassone, son premier médecin, qui,
(0 Comment faites-vous , Monsieur, pour être sur de ces choses-là/
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depuis la grossesse, couche près dé rappartement de cette princesse, ayant été s^pelé, il l'a soulagée d'abord par deux lavements : ce n'étoit qu'une colique de vents, occasionnée par des petits pois verts. Le Roi a eu aussi cette même colique, mais beaucoup plus forte, et elle a été également chassée. On ne sait que penser de Madame. Elle se croit enceinte , parce qu'elle a une suppression depuis trois mois ; mais les médecins ne remarquent point d'autres signes plus certains. M. le comte d'Artois a la satisfaction d'être assuré que son épouse est de nouveau enceinte, et il profite parfaitement de la liberté que cet état lui laisse, car il va à Paris passer les nuits dans ses petites maisons, et se retrouve le matin chez le Roi.
Da 8 jnin.
£d ce moment , nous ne savons point encore positivement où se trouve l'escadre du comte d'Estaing. Cette incertitude est singulière, vu la date de la sortie de cette escadre du port de Toulon, et elle seroit alarmante si l'on ne savoit que les vaisseaux anglois qui sont en station sur l'Océan sont épars et en petit nombre, et que la division qu'ils ont fait sortir dernièrement est surveillée par celle sortie en même temps de Brest. Nous savons et conjecturons encore moins l'objet dont est chargé le comte d'Estaing. Pourtant je doute que ce soit de se rendre à Boston, et je présume au contraire que sa destination est pour les grandes Indes. A en croire les lettres qu'on reçoit des États-Unis de l'Amérique, le ministère anglois a éié durement désabusé de l'espoir qu'il s'étoit fait de les amener à une réconciliation. Mais je ne conçois pas l'inaction dans laquelle se tient Washington depuis que la saison lui permet d'agir contre la pauvre petite armée de Philadelphie , surtout s'il est vrai , comme on nous l'assure , que le généralissime ait actuellement une armée considérable. On ne peut que louer notre ministère de la discrétion scrupuleuse qu'il observe sur ses projets, mais à la longue elle peine cependant à de fidèles sujets qui s'intéressent au bien de leur patrie et qui s'inquiètent du succès, surtout lorsqu'ils remarquent qu'on a laissé aux Anglois le temps de pourvoir à leur défense , et peutêtre même celui de disposer quelque entreprise contre Tune ou l'autre de nos possessions...
171 CORRESPOXDAXCK SECRÈTE.
Le lauHMix M. de Russy a gtigné au conseil son procès contre rancicune Compagnie des Indes, qui lui redemandoit cent mille écus d'une ancienne gestion.
Il y a des gens ici qui prétendent qu'un corps d'armée américain, dans lequel \I. de la ï^'ayette sert avec son régiment, est entré dans le Canada, s'est rendu maître de Québec, dont les Imurgeois s'étoient soulevés à temps. Mais cette nouvelle a grand hesoin de confirmation. Personne ne croit à la grossesse de Madame, et il y a encore ici des incrédules sur celle de la Reine, quoique soutiuiue par des symptômes très-marqués. Encore quatre ou cinq semaines, et tout doute cessera.
I^a cour a quitté Alarly. AI. de Afaurepas s'est trouvé ici au moment du retour du Roi , et en a été reçu avec la distinction ordinaire. Toutefois, les créatures de Al. de Sartinc se flattent que le mentor se retirera dans peu, et que le ministre de la marine l'emportera, pour lui succéder, sur le cardinal de Beruis et sur Al. d'Ossun.
Comme le Roi acquiert un embonpoint un peu considérable, les médecins lui ont conseillé de faire beaucoup d'exercice à pied, et Sa Aïajesté suit ce bon conseil.
AL le prince de Condé demande encore d'être généralissime, disant qu'il veut initier lui-même le duc de Bourbon son fils au service militaire. AL le prince de Conti dit qu'il ne servira point s'il n'obtient le commandement général de la cavalerie.
Alercredi, le lieutenant de police fit signifier à un Anglois, vivant mystérieusement à Paris, de s'en retirer dans vingt-quatre lieures, et du royaume dans (|ualre jours. Il a offert caution et de prendre des lettres de naturalité, mais le ministre n'a pas voulu y entendre.
LETTRE IINGT-DEUXIÈAIE.
^ , De Versailles, le 12 juin 1778.
Si vous vous ennuyez de la sécberesse de ma correspondance ,
pour moi , je me désole de n'avoir jamais des faits importants à
vous rapporter et d'être réduit à vous raconter les conjectures
successives que nous-mêmes ici, demeurant sur le lieu de la
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scène, sommes réduits à former. Encore je vous épargne, autant que je le peux, ces bruits controuvés, ces nouvelles hasardées que chaque jour voit publier pour être contredits le lendemain. L'ignorance de ce que notre gouvernement veut faire est telle, que les personnes qui doivent nécessairement être chargées de Texécution de ses projets les ignorent encore et même s'en plaignent, et que M. le maréchal de Broglie assure n'en être pas mieux informé. Depuis qu'il est revenu de sa terre, ce général n'a conféré qu'avec le Roi, n'a pas visité la famille royale, est resté enfermé dans son appartement sans même voir les ministres. On en a auguré ou qu'il n'étoit pas content des officiers généraux qui ont été nommés pour servir sous lui, surtout le comte de Broglie son frère n'étant pas du nombre, ou que M. de Broglie se tenoit isolé pour se soustraire aux sollicitations importunes de tous ceux qui ont rapport au militaire. Nous sommes ici quelques spéculateurs qui présument de ces circonstances que nos ministres sont peut-être moins mystérieux et discrets qu'embarrassés et incertains sur le parti à prendre. 11 est constant que M. de Maurepas et par conséquent tous ceux de son parti voudroient encore maintenir la paix à quelque prix que ce soit, tandis que M. de Sartine .et d'autres ont désiré que la France profitât d'une occasion peut-être unique pour achever d'abattre son ennemi le plus dangereux et le plus constamment jaloux de sa prospérité, et le désirent encore, quoiqu'ils sentent bien que les circonstances soient devenues moins avantageuses. Comme notre jeune monarque se défie de sa propre sagesse, ce partage d'opinions le tient dans une sorte de perplexité, et, naturellement peu porté à la guerre, il se prête volontiers à des négociations secrètes qui se sont établies entre les deux Rois personnellement et lesquelles durent encore. Bien des gens pensent aussi que notre conduite actuelle et nos ménagements ont été occasionnés par le refus du Roi Catholique et de la cour de Lisbonne de reconnoître l'indépendance de l'Amérique et d'agir de concert avec nous contre l'Angleterre, ce à quoi on n'avoit pas lieu de s'attendre dans le premier moment, puisque le Roi d'Espagne avoit été le premier à nous exciter contre l'Angleterre... Si cela est ainsi, il faut que le ministère britannique ait trouvé un agent bien puissant à
Madrid. Quoi qu'il en soit, cet état d'incertitude ne peut plus durer, et vraisemblablement les premières nouvelles de Tarrivée du comte d'Estaing à sa destination en décideront. Nous ne pouvons assez admirer les sentiments que le Roi témoi^e à son épouse. Il semble n'être occupé que d'elle. 0 n'y a plus de doutes sur sa grossesse, et elle jouit d'une bonne santé. On vient de me confier cette anecdote de l'avant-dernier conseil des dépèches. L'intendant des postes avoit remis au Roi un paquet sous double enveloppe, dont la dernière étoit adressée au Roi d'Anjjleterre par un François ou du moins un habitant de Paris, et contenoit un projet supposé par l'auteur le plus sage et le plus avantageux pour concilier la gloire, le bonheur et les intérêts de la France et de l'Angleterre. Cette lettre étoit suspectée à la poste de Paris, où elle avoil été mise à l'ordinaire. L'intendant auoit cru devoir rintercepter. Elle a été lue au conseil, et soit que le projet ait été trouvé bon ou peu digne d'attention, elle a été renvoyée au bureau des postes avec l'apostille laissez passer.
Du 15 juin.
Un ami vient de me rendre ce compte du paquet adressé au Roi d'Angleterre et que je vous ai mandé vendredi avoir été ouvert et lu au conseil des dépèches, puis laissé passer à sa destination.
Du 6 juin.
« A Sa Majesté Britannique , le très-auguste Roi d'Angleterre,
11 Sire , je ne suis que peu de chose , et j'ose conseiller un roi I Votre iVIajeslé veut-elle jouir d'une paix glorieuse et solide? Allea à la messe, invitez-y tous les Anglois, sans en contraindre aucun. Point de guerre, point d'intolérance! Il en résultera une paix universelle; les révoltes se dissiperont; la liberté de religion s'étendra sur le double hémisphère, et la liberté de commerce se perpétuera sur les deux mers !
^ Agréez, Sire, les hommages d'un simple tonsuré, citoyen cosmopolite. »
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Da 6 juin.
a A Son Excellence le très-illustre et très -honoré lord mylord North.
D Mylord, la confiance de votre maître détermine la mienne. J'ose m*adresser à vous pour faire parvenir au trône la lettre incluse. Elle ne contient pas un mot qui vous compromette. Il ne s'agit que d'un moyen peut-être infaillible de sauver l'Angleterre. Je suis ce que je dois être envers Votre Excellence. »
Du 7 juin.
a A Sa Majesté Britannique, le très -auguste Roi d'Angleterre.
^ Sire , voici un supplément à l'humble adresse que je confiai hier à la poste pour Votre Majesté. Le monarchisme seul affermit les trônes jpar la grâce de Dieu, Il vous importe donc de changer votre culte personnel et la constitution de vos royaumes.
n Soyez roi converti, soyez roi tolérant.
n Soyez monarque absolu, débonnaire.
^ Pardonnez, Sire, un téméraire avis, en considération d'un vœu de prospérité pour Votre Majesté. Puisse le rêve d'un homme de bien devenir la réalité même ! n
tt A Son Excellence lord mylord North,
n Mylord , si la poste est fidèle , Votre Excellence recevra deux lettres consécutives contenant une respectueuse adresse à votre auguste maître. Je ne doute point qu'elle ne lui parvienne, et je n'aurois pu choisir une meilleure voie. »
Avant de vous dire ce que je pense de ces singulières lettres , je vais tâcher de savoir ce que l'on en a pensé au conseil.
Jeudi, le Roi, la Reine et la cour iront habiter Choisy pour plusieurs semaines, et durant ce séjour M. de Maurepas retournera à sa terre, et les ministres seront tantôt à Paris, tantôt à la campagne ou à la cour, suivant le besoin.
Un membre du ministère me soutient qu'il n'y aura pas de guerre entre l'Angleterre et nous; que les deux Rois sont d'ac-
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cord sur ce point; que noire gouvernement n'a en vue que ile faire durer les circonstances actuelles, qui procurent à la nation un commerce plus capable de Tenrichir que !a possession des mines du Pérou, et que nos armements ne sont faits qu'afîn de rassurer la timidité ou ia crainte bien naturelles dont ont été saisies plusiemrs de nos maisonBde commerce. Je ne vous garantis pas ceci, mais il y a de la vraisemblance, et piusiewrs autres circonstances semblent Tappuyer. Peut-être que je pourrai mieux servir votre curiosité par le courrier prochain. On dit ici que les hostilités entre l'Empereur et le Roi de Prusse doivent être commencées; d'autres assurent qu'on est de nouveau en négociation , cl que la politique espère encore trouver un moyen de conciliation.
LETTRE VIXGT-TROISIÈME.
De Venaines, le tO juin i77S.
Le Roi a dit des choses fort obligeantes aux deux nouveaux cardinaux, M. de la Rochefoucauld et le prince Louis, grand aumônier. Sa Majesté leur a demandé combien d'années avoit duré le cardinalat de leurs prédécesseurs, et aprt-s leur réponse, elle a dit : u Le cardinal de Rohan en a bien plus joui de toute façon, y)
Madame la vicomtesse de Demis, nièce du cardinal, revenue dernièrement de Rome pour être dame du palais de Madame Victoire, a été très-bien reçue de Leurs Majestés, et elles s'entretiennent volontiers avec cette dame de mérite et d'esprit. L'une des premières questions que le Roi lui a faites a été si la princesse de Santa-Cruz étoit aussi belle qu'on le disoit. ^ Sire, a répondu madame de Dernis, elle est aussi belle que respectable. )> 11 faut vous dire que cette princesse de Santa-Cruz passe pour la maîtresse du cardinal. Mesdames, tantes du Roi, ont reçu avec grand plaisir des a^nus, des reliques et un superbe chapelet de jaspe sanguin garni en or, que le cardinal avoit chargé sa nièce de leur présenter. L'abbé de Bernis, neveu de cette Ëminence, reviendra de Rome dans un an en qualité de son coadjuteur pour l'archevêché d'Alby.
AWEE 1778. 17<)
La marquise de Ménars, épouse séparée du marquis de Marigny, frère de feu madame de Pompadour, vient d'obtenir une augmentation de 20,000 livres sur sa pension, qui sera de -ce moment de 60,000 livres. Elle habite T Abbaye-aux-Bois , où elle a un logement magnifique , et reçoit la plus brillante société , et particulièrement les fréquentes visites du prince Louis, nouveau cardinal. II faut encore que vous sachiez que c'est Tintime liaison avec cette JÉminence qui a servi de motif à la séparation des deux époux. Le mari y a trouvé Tavantage de pouvoir s'adonner librement à son goût pour les filles. Cette madame de Ménars est fort jolie et fort aimable, fille naturelle de Louis XV, et pour cela encore plus considérée par Tancienne -cour ^^K
Lue lettre de Rome me dit que les cours de France et d'Espagne protègent vivement auprès du Pape le sieur Dischi , que la cabale jésuitique persécute avec une rigueur digne d'elle.
Du 21^ jiiiu.
La Reine a été saignée et se porte bien, sauf les indispositions ordinaires de son état. 11 y a environ trois cents femmes de divers endroits qui se mettent sur les rangs pour être nommées nourrices de l'enfant royal. Si c'est un Dauphin, son auguste mère sera la principale nourrice. M. de Sartine a su si bien s'insinuer auprès de cette princesse, qu'il est celui des ministres qu'elle considère le plus; aussi a-t-il eu égard à tous ses protégés placés 4lans son département. La place du vieux mentor est trop belle pour n'éti'e pas convoitée. Le garde des sceaux continue à tracasser Messieurs du grand conseil tant qu'il peut, et ceux-ci ne le ménagent point dans leurs propos. 11 leur a ôté encore diverses attributions en vue de les pousser à bout, afin qu'ils donnent leur démission ou qu'ils se rendent assez coupables pour se la faire donner.
J'ai omis de vous parler d'une émeute populaire survenue à ^irenoble à cause de la cherté du pain. Le Parlement a mis les Jiolà de son mieux. 11 a fallu faire faire feu par une partie de la
(i) Voir sur madame de Marigny et sur les causes de sa séparation d*avec son mari , les Mémotret de Marmontd ( édition Barrière ) .
garnison pour effrayer les mutins, et des deux parts il y a eu des tués et des blessés. On a pourtant apaisé le reste en baissant le prix , mais cet expédient est coûteux et ne peut durer que peu de temps. Les autres provinces méridionales éprouvent également la cherté des grains, qui a été occasionnée par des exportations immenses faites dans un trop court espace de temps. Le Parlement de Grenoble persiste , malgré le Roi et le chancelier, à ne vouloir pas reconnoîtrc lU. de Maydieu , ou du moins à le tracasser de toutes les manières imaginables.
La vicomtesse de Remis amuse beaucoup Mesdames par ses narrations d'anecdotes et d'aventures dont elle a été témoin en Italie et particulièrement à Rome. Elle ne vante pas les plaisirs dos sociétés en Italie, lesquelles ne répondent pas à la beauté du climat. En revanche, elle vante la liberté qui règne dans ces sociétés, et elle parle très-avantageusement du caractère du Pape régnant.
Toutes les circonstances font présumer la guerre avec TAngleterre conmie très-prochaine , si déjà elle n'est commencée entre Tune ou l'autre des escadres. Nonobstant nos ménagements et nos égards inouïs, les Anglois se sont permis d'attaquer, de prendre ou de couler à fond nos navires marchands qui n'ont pu se défendre ou les éviter. Et cependant notre gouvernement s'en est tenu à des plaintes, à des réclamations. Mais depuis que la nouvelle est venue que la frégate du Roi la Belle-Poule avoit été attaquée par une frégate de l'escadre de l'amiral Ryron et n'avoit dû son salut qu'à sa défense vigoureuse et au vent qui l'a séparée et ramenée à Rrest, et qu'une de nos autres frégates, la Lùome, avoit éprouvé un sort plus malheureux, puisqu'elle avoit été prise, l'humeur paroît avoir saisi notre gouvernement. A l'issue d'un grand conseil extraordinaire tenu à Choisy, il a été expédié des courriers à Londres , à Madrid , à Lisbonne , par M. de Vergennes, et M. de Sartine en a dépéché à Rrest, à Rochefort, à Toulon, etc. Tous les oQiciers généraux employés sous les ordres de M. de Rroglie ont reçu ordre de se rendre pour le l*' juillet à leurs postes. Parmi ces officiers généraux se trouve le prince Xavier de Saxe, comte de Lusace, chargé du commandement d'une division. On croit que, par excès de modération, le cour-
rier envoyé à Londres est chargé de demander si les hostilités qui viennent d'être commises Font été par ordre du Roi ou contre son intention, et que la réponse décidera de la guerre ou de la prolongation de la paix. En attendant, les politiques de la cour disent que nous ferons une double descente en Angleterre et en Irlande ; que , dans ce dernier royaume , on est sûr que plus de vingt-cinq mille mécontents se joindront à nos troupes, etc.; que tout est combiné et prévu pour assurer la plus heureuse exécution de ce projet hardi, mais le plus expédient pour se venger avec avantage de la nation angloise... Comme je doute encore que nous osions vouloir la guerre , je suspens d'entrer dans de plus grands détails sur nos opérations agi'essives.
Les Lally et les Dillon , protégés par la Keine , sont au comble de la gloire et de la joie depuis leur victoire sur le Parlement de Paris; mais je crains que le Parlement de Rouen, auquel la révision du procès a été confiée, n'altère leur satisfaction. Il auroit été plus heureux pour eux d'avoir le Parlement de Nancy.
Du 26 juin.
Grande nouvelle de cour! L'abbé de Vermond, lecteur de la Reine, honoré de sa faveur depuis longtemps, et en dépit de bien des gens, vient d'être exilé à son abbaye. La cabale du duc d'Aiguillon est parvenue à le faire trouver coupable. Ses lettres à Vienne ont été interceptées... L'abbé étoit chez la Reine lorsque madame la princesse de Lamballe, surintendante, la seule qui pouvoit entrer, l'appela pour lui signifier l'ordre du Roi. Il entra en fureur; la Reine vint, et fut aussi alarmée que surprise et fâchée; mais elle conseilla à l'abbé d'obéir, en lui promettant que ce ne seroit pas pour longtemps.
Le courrier part; demain ou après, j'aurai l'honneur de vous en dire davantage sur ce sujet comme sur d'autres.
LETTRE VINGT-OLATRIÉME.
De Versailles , le 29 juin 1778.
L'abbé de Vermond a été dispensé de se rendre à son abbaye , pourvu qu'il se tint à Paris sans paroitre à la cour. Comme l'on
sait Tifitérét que la Reine prend à son lecteur, on s'est permiî^ différentes conjectures sur sa disgrâce; mais voici ce qui paroît le plus probable. L'abbé est une créature du (tue de Cboiseul , qui a eu l'adresse de le faire placer à la cour en vue de se procurer un bonime de confiance auprès de la Reine. Lorsque FEnipereur est venu ici, l'abbé lui a été présenté connue un boinine d'esprit et plein de zélé pour sa sœur. Ce prince a fort goûté le lecteur, et depuis ce moment rald)é est devenu l'agent ou le correspondant entre Vienne et Versailles. Les lettres de rinipératrice mère et de rEinperenr pour la Reine lui ont été adressées, et les réponses de la Reine ont été écriles ou ont passé par lui. Le duc d'Aiguillon et la cabale qui le protège n'ont vu qu'avec peine la liaison que, par le moyen de Tabbé, le duc de Clioiseul cntretenoit, quoif[ue absent de la cour, avec la Reine cl la cour impériale. X'ayant que trop bien remarqué que la grossesse de* la Reine lui avoit regagné le cœur et les complaisances de son époux, et craignant que celte princesse ne profitât de ces circonstances pour faire rentrer le duc de Cboiseul au ministère, ils se sont résolus de tenter jusqu'aux moyens extrêmes pour parer un coup qui pulvériseroit à jamais le duc d'Aiguillon. En conséquence, ils sont pai'venus à inlercepler deux lettres écrites par Tabbé à rfrnpératrice Reine, et avec toute l'apparence du zèle et de la cbalcur, l'un d'eux (je ne sais point encore qui) a porté ces lettres à M. de Maurepas, lequel , crainte de se compromettre, lui a conseillé d'aller directement les remettre au Roi. Le mentor et les affidés sont intervenus, ainsi que M. Amelot, ministre ayant le déparlement de la cour, et on s'est beaucoup ré cric sur le danger d'un correspondant semblable, par lequel tous les secrets du conseil et du ministère pouvoient être pénétrés et communiqués au debors, etc. On en a tant dit, que le Roi, malgré sa répugnance à désobliger la Reine, a été entraîné. La surintendante n'a pas fait grande difficulté de se cbarger de l'ordre verbal du Roi pour l'abbé, parce que cette princesse avoit déjà une grippe contre lui depuis qu'il s'éloit permis de remettre directement à la Reine des mémoires qui, suivant l'usage, auroiont dû passer par les mains de la surinlendante. Comme l'abbé furieux lui dit qu'il ne quitteroit point la cour, qu'elle n'étoit qu'une pécore, et autres douceurs
semblables, madame de Lamballe s'éohanffa, et dît que la Reine pouvoit opter, mais que si l'abbé restoit aoprès de Sa Majesté, qn"*elle donnoit sa démission de sa charge. Cest ce q«i détermina la Reine à conseiller à l'abbé de s'en aller. A peine fut-îl k Paris, qne M. Amelot lui fit porter une lettre de cachet qui lui ordonnoît de se rendre à son abbaye ; mais , dès le lendenrain , on lui fit savoir qu'il pouvoit rester à Paris. Ce même lendemain il reçut d«s lettres de Vienne, qu'il a d'abord envoyées à la Reine. C'est le frère de cet abbé que la Reine a choisi , il y a quelque temps, pour son accoucheur. On amoît soulevé contre ce chirurgien toute la médecine de la cour, mais il a prévalu, et fa Reine le soutient envers et contre tous, quoiqu'il soit fort désagréable an Rot. Noua ne savons pas encore si l'adoucissement accordé à l'abbé est éà aux sollicitations de la Reine ou à la sensibilité que cette princesse n'aura pu cacher et dont on aura rendu compte au Roi. Quoi qu'il en soit, on est curieux de voir !a suite de cet événement et si le lecteur ne reprendra point dans peu ses fonctions.
Le courrier qui avoît été dépéché à Brest au reçu de la nouvelle du combat entre la Belle-Poule et la frégate angloise est revenu. Il avoit porté l'ordre de faire sortir l'escadre pour se tenir en face de l'escadre arigloise.
Dn SO juin.
On a cru presque généralement ici que l'acte offensif trèscaractérisé contre la frégate la Belle-Ponle^ à la suite de la capture d'un grand nombre de naviiTs françois, n'auroit plus permis à notre gouvernement de ganler sa ntodération. Cependant je crois savoir que le courrier envoyé dans le premier moment h Londres a eu pour objet de demander au Roi si son intention avoit été de commencer la guerre , ou si peut-être le capitaine de la frégate avoit outre-passé ses ordres. Et comme le ministère britannique a sur-le-champ désavoué et condamné son capitaine , disant même qu'il avoit été puni bientôt de sa faute, puisque sa frégale, criblée de coups, avoit coulé à fond en rejoignant l'escadre, il est à croire que les deux cours s'en tiendront encore là pour cette fois, cl que nous excuserons encore bonnement celte insulte comme tant d'autres. Des personnes en place m'assurent pourtant
que notre ministère se réserve de marquer son juste ressentiment dès qu'il aura été informé du succès des opérations du comte d'Estaing et de certaines surprises tentées par les Américains sur la Floride et sur quelques autres possessions angloises...
Le duc de Bragance a reçu par un courrier de Lisbonne Tinvitation la plus aliVclncnsc lic la Hcmc et (ic suii cpouv de icvciur à la cour pour y rc trouver les honneurs vi les avantages dont il a été privé pendant vingt ans. Ce prince a voyage partout et a mérité l'estime générale ^'^ M. do Sartine a écrit à tous les commissaires ordonnateurs de la marine, dans les ports de l'Océan , de délivrer des lettres de marque k tous les négociants qui voudroienl armer en course, à leurs risques, périls et fortune; de leur ouvrir les arsenaux pour y prendre des canons de douze et de seize livres de balles, au prix coûtant et même à crédit , sous condition de les payer ou de les rendre à la fin de la campagne. Cette faveur du gouvernement, refusée durant la dernière guerre, va couvrir la mer de corsaires qui ne tarderont pas à faire disparoître ceu\ des lies de Jersey et de Guernesey, qui ont jusqu'ici infesté nos côtes. L'argent abonde de toutes parts pour ces armements, et les grands et les petits y prennent des actions.
Mademoiselle d'Éon est disparue de sa terre, en Bourgogne, où elle s'étoit rendue. On en conclut qu'elle est passée en pays étranger, peut-être chargée de quelque commission secrète de la cour.
Vous serez bien étonné quand je vous dirai qu'on ne parle presque pas ici depuis un mois des aflaires d'Allemagne. Cela est pourtant vrai. Au moment où je ferme ma lettre, quelqu'un me dit que le Roi est parvenu , par sa correspondance personnelle avec celui d'Angleterre, à le tléterniiner à reconnoître l'indépendance des colonies, et que M. Franklin et son collègue se sont rendus ici aujourd'hui pour signer un traité avec la mère patrie, sous la médiation et la garantie de la France. Cette nouvelle a bon besoin, comme vous le sentirez bien, que je vous la confirme.
(*) Voir sur ce prince la Correspondance de madame du Deffand.
LETTRE VINGT-CINQUIÈME
De Versaaies, le 2 juUlet 1778.
La réponse du Roi d'Angleterre est venue, et comme elle tenoit encore du ton haut et fier dont on avoit cru la cour de Londres corrigée, il s'est tenu à Choisy, hier, un conseil extraordinaire, à Tissue duquel il a été expédié différents courriers, et un entre autres à Brest , portant Tordre à notre formidable escadre d'appareiller et d'attaquer tout ce qu'elle rencontreroit. On ne sauroit exprimer l'ardeur et le désir d'en venir aux mains qui animent tous les officiers et les soldats. Ils brûlent de tirer une vengeance éclatante. On a en même temps fait passer par deux paquebots de nouveaux ordres au comte d'Estaing, espérant enfin que l'un ou l'autre parviendra à le rencontrer, car nous ne savons pas exactement où il se trouve à l'heure qu'il est. Malgré cet excès d'humeur, il y a encore ici des gens qui parient que nous ne ferons point la guerre, que les deux monarques s'entendent encore, et ils se fondent sur ce que M. de Maurepas a témoigné beaucoup' d'humeur de l'affaire de la Belle-Poule, qu'il a taxée d'étourderie de la part du commandant, et qu'enfin ce mentor veut conserver la paix à quelque prix que ce soit. Je ne vous parle pas souvent de M. Franklin, parce que les gazettes vous en parlent assez. Je vous dirai pourtant que nos Parisiens ne sont pas plus sages à son égard qu'ils ne l'ont été à celui de Voltaire, dont ils ne parlent plus depuis le lendemain de sa mort. M. Franklin est couru, suivi, admiré, adoré partout où il se montre , avec une fureur, un fanatisme , capables sans doute de le flatter et de lui faire honneur, mais qui démontrent en même temps que jamais nous ne serons raisonnables, et que les vertus et les heureuses qualités de notre nation seront toujours balancées par une légèreté, une inconséquence et un enthousiasme trop
excessif pour être durable.
Du 5 juillet au soir.
Le Roi a lu tout haut trois lettres qu'ont écrites à M. de Sartine les trois commandants de l'escadre de Brest, après avoir reçu l'ordre de mettre à la voile, c'est-à-dire de M. d'Orvillicrs , vice-
amiral, comnianilant en cliof; de M. du Chaffault, commandant la deuxième division, et de AI. de la Motte-Piquet, commandant la troisième conjointement avec M. le duc de Chartres, lequel a écrit aussi, mais directement au Roi, ainsi qu*à madame la duchesse. La lettre de M. du Chaflault étoit du style d'un marin tout pur, c'est-à-dire franc , mais libre et môme grossier. Çntre autres
phrases, il y avoil celle-ci : a Nous leur f. le tour, ou le
diahle s'en mêlera, w M. de Sartine , à cause de cela, hésitoit de donner cette lettré au Roi , mais Sa Majesté l'a exigé et a dit : - Le ton ne fait rien à la chose; c'est un brave officier. ^
Dfl 6 juMlci.
M. de Sartine a reçu un courrier de Brest, avec avis qtie notre* escadre avoit rais à la voile le 2 et le 3 par un vent favorable. Elle est de trente-deux vaisseaux de ligne, de huit frégates, etc., et extraordinairement forte en hommes et en artillerie. L'escadre de l'amiral Keppel, avec les renforts qu'il est allé prendre à Portsinouth, est de trente-six vaisseaux et de six frégates, mais elle manque de troupes et môme du nombre suffisant de matelots. Keppel a fait plusieurs manœuvres pour tacher de faire croire h Brest que l'escadre de Byron s'étoit jointe à la sienne; mais nous savons que celle-ci a fait voile pour l'Amérique , à reffet de convoyer des navires marchands et d'en ramener d'autres. Madame de Chartres a reçu en môme temps une lettre d^adieux de son époux ; elle a fondu en larmes. La Reine est venue incogvito le soir à Paris lui faire une visite, pour consoler cette épous(^ affligée.
Aprrs vous avoir préparé à une guerre trés-vîve, je dois vous surprendre en vous disant que le comte d'Almodovar, que les nouvelles publiques vous ont dit nommé ambassadeur d*Espagne à liOndres , est ici depuis huit jours ; qu'il est charge d'offrir la médiation de Sa Majesté Catholique pour tâcher de rétablir la bonne intelligence entre l'Angleterre et nous, qu'à cet effet ce ministre a journellement des conférences avec notre ministère, en présence du comte d'Aranda, et auxquelles M. Franklin a déjà été appelé deux fois. M. deMaurepas, qui voudroit rester en paix, a saisi avidement cette voie; mais les autres ministres espèrent
qiril n'en résultera rien, et que le premier coup de canon tiré entre les deux escadres fera rompre ces conférences et retourner M. d'Almodovar à Madrid. D'ailleurs, ils se flattent que malgré les trames du ministre anglois à Madrid , et les guinées qu'il y prodigne, le Roi d'Espagne ne manquera point aux engagements du pacte de famille, dont les avantages ont été et peuvent être si grands pour l'Espagne.
Los lettres d'Angleterre de ce matin disent que le général Houe, revenu à Londres, a apporté la nouvelle que son armée avoit quitté Philadelphie pour aller à Rhode-Island , à l'effet de satisfaire à une des premières conditions des préliminaires arrêtés entre le congrès et les commissaires britanniques; mais nous n'en croyons rien et pensons , ati reste , que si peut-être le congrès a paru vouloir entrer en négociations, ce n'aura été que pour gagner le temps, ralentir par là les efforts de l'ennemi, et attendre le succès des opérations combinées entre les Américains et Fescadre du comte d'Estaing.
A propos du comte d'Estaing, je crois ne vous avoir point assuré, comme à bien d'autres, qu'il fiît allé à Boston ni à Québec, et dans ce moment-ci encore mon opinion particulière le présume ailleurs, peut-être à la Jamaïque. On se persuade ici que l'Angleterre est aux abois ; que la cour ne trouve ni crédit ni ressources pour faire face à ses dépenses énormes ; que les emprunts arrêtés par le Parlement ne se remplissent point; que celui sur l'Irlande, quoique à sept pour cent d'intérêt, n'a pas plus de succès, et que si dans ces fâcheuses circonstances nous faisions une descente en Irlande , où plus de vingt mille gens du peuple sont révoltés, elle auroit un tel succès, que ce royaume pourroit être encore arraché à la puissance angloise... Dans ce moment, quelqu'un de poids m'assure que l'ordre donné au vice-amiral de notre escadre est de se rendre en face de celle de Keppel, de réclamer à l'instant la P allas , la Licorne , le Coureur et autres bâtiments françois, et, sur le refus, d'attaquer sans admettre aucune excuse , et comme les gens de notre escadre en meurent d'envie, il est à croire qu'ils ne parlementeront point longtemps. Nous apprenons chaque jour de nouvelles captures de nos bâtiments, faites par les corsaires de Jersey et de
188 COUUESPOXDANCE SECKETE.
Guernescy, ce qui rend furieux nos armateurs, auxquels on a lant tardé à accorder la liberté de courir sus. Aussi ils travaillent nuit et jour à leurs armements.
La Reine se porte au mieux et continue 'd*être caressée de son époux , qui n'a jamais montré une plus vive tendresse. Cette douce et heureuse intelligence ne fait pas plaisir ici à tout le monde , mais bien aux gens sages et honnêtes.
LETTRE VINGT-SIXIÈME
De Versailles, le 14 juillet 1778.
Le marquis d'Almodovar n'a fait ici que des ouvertures tendantes à connoitre nos intentions et nos prétentions dans le cas oii il seroit possible d'éviter la guerre avec l'Angleterre, et cet ambassadeur est parti le 9 pour Londres, à l'effet de faire expliquer aussi le ministère britannique sur le même objet. Ce négociateur a mis en avant la restitution à nous faire du Canada, mais les plus sages du conseil lui ont fait observer que la France avoit beaucoup gagné en perdant le Canada; que d'ailleurs aucun accommodement avec l'Angleterre ne sauroit assurer à la France les avantages inestimables dont elle jouissoit depuis sa cause commune avec les Etats-Unis, et dont elle pouvoit se promettre la jouissance perpétuelle aussitôt que l'Angleterre auroit perdu sa supériorité maritime, déjà considérablement attaquée; que l'Espagne étant dans les mêmes circonstances que la France, elle ne sauroit aussi faire mieux que d'en tirer parti et d'agir en tout de concert avec la France...
La veille du départ de M. d'Almodovar, il a diné chez le duc d'Aranda avec M. Franklin, le duc de Bragance et le ministre de Portugal. M. Franklin a dit à l'ambassadeur d'Espagne : ^ Malgré le besoin que le ministère britannique auroit du succès de votre négociation , je vous prédis , monsieur l'ambassadeur, que vous le trouverez plus diffîcultueux et plus fier que celui de Versailles. Souvenez-vous, au reste, que la France ne fera rien sans les Etats-Unis, ni les États sans la France. ^
M. de Sartine a été averti par un courrier extraordinaire de Brest que l'escadre n'avoit pu sortir que le 8, à sept heures du
matin , forte de trente-deux vaisseaux de ligne , de huit frégates et de dix galiotes, en tout cinquante voiles. Le duc de Chartres a pris avec lui un de ses favoris, le comte deGenlis. Un conseil que ce favori avoit donné inconsidérément au prince, et qui a été désapprouvé par les chefs de Fescadre, a occasionné de Thumeur et des altercations entre divers officiers. (On ne sait point Tobjet de ce conseil.) Les chefs ont fait de douces représentations au duc; il a reconnu qu'il avoit eu tort. Quelques mutins ont été envoyés à terre, et tout a été parfaitement calmé. Au moment où Tescadre est partie , tous ceux qui la composent ont fait éclater leur joie et leur désir d*attaquer Tamiral Keppel. Mais nous doutons ici qu'il veuille hasarder un combat duquel dépend le sort de FAngleterre, car s'il étoit battu complètement, cette puissance seroit exposée à voir brûler ses ports, à une descente, etc.
L'amiral Bodnay, qui étoit ici retenu par ses dettes, a été rappelé à Londres, d'où l'on a fait payer ses dettes, pour être envoyé comme adjoint auprès de l'amiral Keppel. Le fameux Diderot, avec lequel cet Anglois étoit lié, est parti avec lui. On ne sait trop pourquoi.
Lors de la fête donnée à Brest par le duc de Chartres aux officiers de la Belle-Poule, mesdames de la Porte, d'Aubeterre et de Mauregard ont donné à chacun d'eux un baiser, une cocarde et un nœud d'épée. Le baiser de madame de la Porte, épouse de l'intendant, avoit fait tant d'impression sur les sens d'un de ces officiers, qu'ayant su cette dame passée dans un boudoir et s'y trouver seule, il eut l'audace de s'y introduire, de fermer la porte à clef, et l'avoit saisie pour la jeter sur un lit de repos, lorsque les cris qu'elle poussa appelèrent son mari, qui accourut et enfonça la porte. L'officier s'échappa, l'épée à la main, et sortit apparemment sur-le-champ de la ville , car, quelques recherches qu'on ait faites, il n'a pu être arrêté. Toutefois, il sera puni de loin ou de près.
Le commandant d'une de nos frégates, qui avoit eu ordre de croiser vers les côtes d'Angleterre pour observer une flottille russe chargée de bois de construction, s'est amusé, au lieu de remplir sa mission, à pourchasser un corsaire anglois, qu'il a pris et amené à Brest. Il sera cassé, ainsi que ceux des frégates
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la Licorne et la Pallas , délenuos à rorlsiiioiith, lesquels ont manqué en se laissant approcher et prendre.
Le prince de Condé ne paroît point satisfait du coinmandemeiil qui lui a été donné en Flandre, où il se rend pourtant aujourd'Iuii. Le eotnte d<' Mail le bois eonirnand(»ra sons ses ortlres. Celui-ci a besoin d'une heureuse occasion pour regagner la confiance publique (|u'il a perdue par ses intrigues et ses menées dans la dernière guerre. C'est donc le maréchal de Uroglie qui joue le premier rôle, puisqu'il a le commandement général. Il est mécontent aussi de ce (|u'on a refusé de placer son frère auprès de lui, et on a eu raison, parce que c'est aux conseils violents et à Thumeur brusque de ce frère qu'on a attribué les torts du maréchal dans la (U*rnière guerre.
On nous écrit des ports qu'incessamment il en sortira un grand nombre d(^ corsaires très-bien montés. \ ingt-quatrc heures après l'arrivée ici d'un courrier de Berlin ([ni nous a fait part de la nécessité où se trou voit le lloi de Prusse de déclarer la guerre à la maison impériale et royale, il en est arrivé un de Vienne, et le lendemain un second chargé de dépêches relatives à ce terrible événement. Comme on s'éloit assez endormi ici sur les affaires d'Allemagne depuis que fes négociations, d'abord interrompues, avoient été reprises , vous n'aurez pas de peine à imaginer la vive sensation que cette nouvelle a causée. La Heine en a versé des larmes qui ont touché son époux et tous ceux qui les approchent. Nos politiques prévoient que les vingt-quatre mille ho mines dus à la maison d'Autriche ne tarderont point i\ être rassemblés sur le Rhin, et qu'ils seront soutenus par une année, d'observation dans le commencement, et agissante lorsque les circonstances l'exigeront. II doit se tenir demain un coiiseil extraordinaire sur cet objet important. On ne croit point ici à la formation d'une armée alliée auxiliaire du Roi de Prusse dans les pays du Hanovre, parce que Ton se persuade que ni le Roi de Suède, ni le Roi de Danemark, ni même le Landgrave de Hesse, ne se mêleront olfensivemenl de celte grande querelle. Au reste, encore quelques jours, et je tâcherai cb; vous informer des intentions de ces puissanct^s.
M. de Sarline fait équiper avec célérité une troisième escadre a Toulon.
Ce ministre a enfin reça des nouvelles du comte d'Estaing, <}ui a dû arriver à Boston à la (In de juin, où il étoit attendu, y ayant donné avis de son approche. On dit qu'il a accueilli en passant sur les côtes d'Espagne douze vaisseaux de ligne espagnols, qui serviront sous ses ordres. Il est vérifié que les intrigues du ministère britannique ont ralenti les projets agressifs du Roi Catholique, n^s le comte d'Aranda assure que ce monaixjue a été ramené à ses vrais intérêts, et dés que Ton saura le succès de Topération confiée au comte d'Estaing, TEspagne déploiera des sentiments conformes aux nôtres.
Du 15 juillet.
Dans ce moment on dit qu'un courrier de Madrid, qui a passé ici, est allé porter Tordre au comte d'Almodovar de quitter LoQ<lres sans y plus parler d'affaires.
LETTRE IIXGT-SEPTIÈME.
De Versailles, le 21 juillet 1778.
Le Roi a été fort incommodé d'un mal de gorge , qui a causé quelque inquiétude, mais qui a fini par un rhume et une colique de peu de durée. La Reine a aussi beaucoup souffert de palpitations de cœur, de sufibcations, mais elle se porte mieux. Ces accidents ont fait former beaucoup de conjectures et tenir des propos aussi ridicules que mal fondés, surtout lorsque la Reine eut fait déprier les princes et les autres seigneurs et dames invités à la fête qu'elle avoit préparée à Trianon pour son époux, l/indisposition subite du Roi et celle de la Reine ont été les seuls mqtifs de la suspension de cette fête. 11 est vrai aussi que depuis que cette princesse a reçu la nouvelle de l'invasion des troupes prussiennes en Bohême , elle a perdu le reste de sa gaieté ordinaire , qu'elle est rêveuse, soupire, cherche la solitude, qu'elle s'alarme des dangers que courent ses deux frères et surtout l'Empereur, dont elle connoit l'ardeur et la témérité. D'ailleurs, sa satisfaction d'être enceinte paroît altérée par de l'inquiétude sur les suites de ses couches. Le Roi, toujours tendrement épris, s'efforce de remettre le calme dans l'esprit et dans le cœur de son épouse, et il y réussit quand il dit qu'il prend un vif intérêt aux circonstances
dans lesquelles se trouve en ce moment la maison d'Autriche... A propos de ces circonstances, le conseil est en discussion si on fera des ce moment assembler une armée sur le Rhin ou si on attendra les premiers événements de la guerre d'Allemagne, et, en ce cas, si Ton restera tranquille jusqu'au commencement du printemps prochain. En attendant, \L le prince de Montharrey a ordonné aux munitionnaires généraux de Farinée de faire leurs projets et dispositions de service. * '•
Notre frégate Vlphifjénie s'est emparée de celle angloise le Renard^ et Ta amenée à IJrest. Il étoit temps, car ce Renard nous a joué beaucoup de méchants tours. In de nos vaisseaux, le Protée, de soixante canons, revenant de la Martinique sous le commandement du chevalier de Dampierre, s'est joint à l'escadre de Hrest, qu'il a rencontrée. M. le duc de Chartres, qui aime M, de Dampierre, s'est chargé d'en obtenir l'agrément du Roi. On a détaché trois ou quatre Iiommes de chaque autre vaisseau pmir renforcer Téquipage afibibli de ce nouveau venu. Notre escadre a tenté de disputer à l'ami rai Keppel la sortie du canal de la Manche, mais ayant aperçu nos manœuvres, il s'est serré contre Sainte-Hélène, où il se lient encore fort gêné par nos vaisseaux. Si les derniers ordres que cet amiral doit avoir récris cette semaine de Londres ne le portent pas à nous attaquer, notre escadre pourra le tenir longtemps en échec, mais elle n'osera tenter de le forcer là. Toutefois, \I. de Sartine s'attend «à recevoir la nouvelle d'un combat naval, dont le succès l'inquiète. Pourtant s'il n'étoit pas heureux, le mal ne seroit pas sans remède, car- ce ministre vigilant îiura dans trois semaines une nouvelle escadre toute prête. Cinq vaisseaux achetés dans le Nord et quatre ilans les ports d'Italie sont arrivés à Brest, et formeront avec une quinzaine des nôtres une nouvelle escadre très-respectable, outre celle qu'on arme à Toulon. On se persuade que cette dernière sera réunie avec une escadre espagnole pour agir de concert dans la Méditerranée, mais je ne vous donne cela encore que comme une conjecture. * •
Le Tonnant j, que monte le comte d'Estaing, a couru le plus grand danger, et cet accident a été une des cent et une causes qui ont retardé la navigation de l'escadre. Un soldat, nommé
Galiota, s'est aperçu fort singulièrement d'une voie d'eau qui Tauroit fait engloutir pour ainsi dire sans qu'on s'en doutât. Il a plongé assez heureusement et assez habilement pour avoir pu l>oucher le trou. M. d'Estaing lui a donné cinquante louis de gratiGcation, avec la promesse de 600 livres de pension viagère. Ce chef d'escadre a dû arriver à Boston dans le moment où l'amiral Byron quittoit seulement la Manche; ainsi il ne peut y avoir eu, comme on l'a débité, ni rencontre ni combat entre M. d'Estaing el cet Anglois.
Le comte d'Aranda a reçu par un courrier de Madrid la certitude de l'entrée des galions au port de Cadix. Cette nouvelle a été des plus importantes pour le commerce des deux nations. M. de Sartine regrette fort que les circonstances n'aient pas permis d'intercepter deux convois d'une soixantaine de navires marchands anglois richement chargés qui revenoient des îles el de la Méditerranée, lesquels étoient foiblement escortés, et ont eu le bonheur d'arriver sans coup férir en Angleterre. Ce qui doit nous en être le plus sensible, c'est que ces navires ont fourni à l'amiral Keppel des recrues nécessaires pour ses différents vaisseaux trop foibles en matelots. Quoi qu'il en soit, on pense qu'avant peu une soixantaine de corsaires bien armés sortiront de nos ports, et vraisemblablement ils tireront bonne vengeance de leurs ennemis. Vous verrez dans les gazettes l'ordonnance du Roi concernant les prises faites ou à faire. Elle est des plus encourageantes, et la lettre du Roi adressée au grand amiral à ce sujet, suivant l'usage, équivaut à une déclaration de guerre, puisqu'elle ordonne de combattre les ennemis de l'Etat j lesquels se sont permis toutes sortes d'agressions contre le droit des nations et la foi des traités. Vous ne sauriez imaginer avec quelle activité M. de Broglie et tous les chefs sous ses ordres font travailler le long des côtes de la Bretagne et de la Normandie. On y place des batteries, on y pose des palissades, enfin on y fait tout ce qu'on feroit si l'on avoit à craindre une descente. D'un autre côté, on se met en état d'en faire une s'il le faut, et pour ti^ansporter des troupes, on emploieroit des bateaux de pécheurs, lesquels valent mieux que ce qu'on appelle des bateaux plats , et peuvent mieux s'approcher sans souffrir du canon ennemi.
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AI. de Sartine a été informé qu'il y a parmi lescadre de Kcppel un grand bâtiment d'artifices. On se souvient que Louis XV fit mettre à la Bastille ua homme qui vint lui proposer dans Tavantdernière guerre de brûler.... (H y a ici une lacune dans le manusci'it.)
LETTRE VL\GT-Hl ITIÉME.
Do Versailles, le 22 juillet 1778.
(k»tle letlre sera appareimiienl insérée dans plusieurs gazettes, mais comme elle est une pît^^c très-essentielle dans les circonslaures présentes et qu'elle équivaut à une déclaration de guerre par mer, je dois en consigner coj)ie (idèle dans ma correspondance.
t> Lettre du Roi à monseigneur le duc de Penthihre j grand amiral de France.
Du 10 jiûUct.
n Mon cousin, rinsulie à mon pavillon faite par une frégate du Roi d'Angleterre envers ma frégate la Belle-Poule , la saisie faite par une escadre angloise, au mépris du droit des gens, de mes frégates la Licorne et la PallaSj et de mon lougre le Conremr, la saisie en mer et la conliscation des navire» appartenant à mes sujets faites par l'Angleterre contre la foi des traités, le trou bit' continuel et le dommage que cette puissance apporte au commerce de mon royaume et de mes colonies de l'Amérique, soit par ses bâtiments de guerre, soit par les corsaires dont elle autorise les déprédations : tous ces procédés injurieuv, et principalement l'insulte faite à mon pavillon, m'ont forcé de mettre un terme à la modération que je m'étois proposée, et ne me permettent pas de suspendre plus longtemps les effets de mon ressentiment. La dignité de mu couronne et la protection que je dois à mes sujets exigent que j'use entin de représailles, que j'agisse hostilement contre l'Angleterre, et que mes vaisseaux attaquent et tâchent de s'emparer ou de détruire tous les vaisseaux, frégates ou autres bâtiments appartenant au Roi d'Angleterre, et qu'ils arrêtent et se saisissent pareillement de tous x^aisseaux mar-
chauds anglois doot ils pourrcmt avoir occasion de s'emparer. Je Toos fais donc cette lettre pour vous dire qu'ayant ordonné en conséquence aux capitaines de mes vaisseaux de cmtrre sus à ceux du Roi d'Angieterre , ainsi qu'aux navires appartemmt à ses sujets, de s'en emparer et de les conduire dans les ports de mon royaume , mon intention est qu'en représailles des prises faites sur mes sujets par les corsaires et armateurs anglois, vous fassiez délivrer des commissions en course à ceux qui en demanderont et qui Mront dans le cas d'en obtenir, en proposant d'armer des navires en guerre avec des foro|3s assez considérables ponr ne pas compromettre les équipages qui seront employés sur ces bâtiments. Je suis assuré de trouver dans la justice de ma cause, dans la valeur de mes officiers et des équipages de mes vaisseaux, dans Taiaour de tous mes sujets, les ressources que j'ai toujours éprouvées de leur part, et je compte particulièrement sur la protection du Dieu des armées. Et la présente n'étant à autre fin , je prie Dien, mon coitrâi, qu'il vous ait en sa sainte garde.
Signe : Louis, et plus bas : de Sartlye. LETTRE VINGT-AfELVIÈME.
De Venulles , le SB jolUet 1776.
Tout Paris a été pendant un jovr entier dans l'ivresse de la joie sur le bruit subit qui s'étoit répandu généralement d'une victoire signalée ireaiportée par notre escadre sur celle d'Angleterre. La relation en <éMt assez eirconstanciée pour être vraisemblable et assez avantageuse pour justifier l'excès joyeux du public. Il n'y avoit q»e M. de Sartme* qui , n'ayant reçu aucun avis direct de cette 'importance nouvelle , étoit dans Tm^geisse de 4a t;rainte que , si réellemeiït iil y avoit en un combat , il n'eût au eontraire été fatal, puisque «les cbefis «de l'escadre ne lui en avoient pas dès le premier momenft donné la nouvelle. Et ce digne ministre avoit d'assez jnstes raisons pour s'alarmer, parce qu'en même temps tout ce qu'il y a de sage et de sensé dans la nation , ies étrangers , même les Anglots, rendenrt hommage à ses talents, à sa prudence , à sa vigilance , et le regardent comme le restaurateur de la gloire de la t^rance. Le parti pacifique, le parti qui oublie
lUG C()KHF:SI>()\I)A\CE skcrkte.
r honneur et les intérêts du monarque pour ne soigner que ses vils intérêts particuliers, n'aspire qu'à un événement malheureux sur nier pour se tlécharner contre le ministre de la marine , lequel cependant il seroit bien injuste de rendre responsable du succès d'un combat, lorsqu'il a pourvu à tout ce qu'il lidloit pour mettre les généraux en état de vaincre...
Vous n'imagineriez pas qui a fait répandre et croire cette nouvelle par un bulletin daté de Dieppe et assez détaillé. C'est un monsieur, commis des fermes générales, qui Favoil composé et envoyé à une personne au port pour qu'il lui fûl expédié par la poste, afin que personne n'en pût d<»uler. Il u'a sans doute voulu que s'amuser un jour de la facile crédulité publique. Mais il en pleurera à présent plus d'un luois, car la police, ajanl recherché et monté jus({u'à la source, a découvert le nouvelliste, s'en est saisi et l'a conduit à la maison de llicétrc.
Les seuls avantages que nous ayons encore remportés depuis les dernières prises que je vous ai annoncées sont la frégate angloise VAlerle , dont AI. de Ileaumout, neveu de l'archevêque de Paris, s'est cnq>aré. Le capitaine aiiglois se voyant attaqué, a fait jeter ses canons et sa poudre à la uier, a liaissé son pavillon et s'est rendu. II a été mis aux fers à Hresl, d'où il a été conduit à la forteresse de Guingauip en Hretagne, où s(»ront renfermés tous les prisonniers anglois, moyennant vingt-cinq sous par jour, que chacun payera en représailles des vingt-cinq sous par jour que l'Angleterre n'a pas rougi d'exiger, à la (in d(» la dernière guerre, pour une trentaine de mille prisonniers françois qu'elle a eus. On s'attend à tout moment d'apprendre la nouvelle d'un combat naval , soil que M. Keppel s'impatiente d'être serré de si près par nos vaisseaux ou que nos chefs d'escadre tâchent de le forcer. Notre ministère ne paroît point trop rassuré sur les déclarations ministérielles faites de la part de la Hollande. On soupçonne que cette république s'est laissé entraîner à promettre d'assister l'Angleterre de vingt mille hommes, de vingt vaisseaux, connue elle l'a déjà fait de beaucoup d'argent, et en conséquence on agite si la France n'assemblera point incessamment une armée dans la Flandre pour tâcher d'in.spirer la sagesse convenable à celte république.
AXXEE 1778. 197
Je suis occupé à rechercher quelle peut être la politique actuelle de la cour de Madrid, que les politiques ont bien de la peine à deviner, d*après la conduite qu*elle a tenue depuis deux ans, et celle très-contradictoire, au moins en apparence, qu'elle a présentement tant envers les Anglois qu'envers nous. Le comte d'Almodovar, envoyé à Londres et chargé de nous engager à accepter la médiation espagnole au moment ou il sembloit que cette puissance alloit se déclarer hautement alliée et amie des Klats-l'nis, présente un vrai problème. En attendant, je remarque que le Roi ne parle, ni en public ni en particulier, au comte <rAranda, et que le parti de ce seigneur, que vous vous souviendrez être un ami du duc de Choiseul , perd journellement de son crédit, et que le parti adversaire reprend ses avantages. 11 on profite pour nuire autant que possible, à ce que Ton assure, aux intérêts de la cour de Vienne...
La Reine continue d'éprouver de la part de son époux les témoignages d'une vive tendresse , les caresses , les attentions, les petits soins les plus empressés. Le Roi l'a conjurée de ne s'occuper que de plaisirs, d'écarter toute idée capable de troubler la sérénité de son cœur et de son esprit. Il la laisse maîtresse de dépenser, pour satisfaire ses désirs, tout ce qu'elle voudra, mais il est interdit à cette princesse de s'entremêler des affaires d'Etat, et lorsque, poussée par ses sonlimrnts socrcls, il lui échappe de vouloir parler de la guerre entre sa maison et le Koi de Prusse, ou que quelqu'un commence devant elle à en parler, son époux intervient, parle d'autre chose ou sort. Ces circonstances sont douloureuses à toute âme sensible qui n'est pas vouée à l'intérêt ou à l'inimitié. On avoit dit que madame la princesse de Piémont étoit morte d'une Gèvre putride. Cette princesse en est guérie, et elle est enceinte de quatre ou cinq mois. On répand ce matin le bruit que , sur les instances de l'Impératrice Reine, le Roi de Prusse avoit consenti à reprendre les négociations pacifiques à Glatz. Cette nouvelle est si peu naturelle, si invraisemblable, qu'elle ne trouve que peu de crédules, d'autant plus que notre ministère n'en a pas la moindre notice , et qu'on ne la sait que par des lettres particulières d'Allemagne.
M. Franklin confère très-fréquemment avec MM. de Vergennes
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et de Sartiii€ , et touA les trois^ paroiasenl impaiienis d'apprendre ce qu'aura opéré le comte d'Ëstaing de coaeert avec le général Washington. M. de Broglie, le prince de ùmdé et antres chefs de Faruiée de terre, sont encore ici à attendre leur» derniers ordres.
De Veratilles, le !«' août 1778.
Notre victoire ne me paroit plus au»ai signalée quon Taveit débité dans le premier moment. Veiei la relation que j'ai pu former des récits de M. le duc de Chartre» et de sa suite. Loadi 27 juillet, à onze heures du nuitin, l'action est dévalue générale entre les deux escadres, qui, depuis deux jours, s'éteteirt canonnées par parties. Elle a duré avec une violence et une intrépidité inexprimables des deux parts jusqu'à quatre heures du soir. Alors les Anglois, ayant essuyé une nouvelle attaipie encore plus violente de notre part, ont foibli et ont profité de la nuit pour s'éloigner de nous. 11» ont eu au moins douze de leurs vaisseaux démâtés et hors de combat , et doivent avoir perdu beavcoup de monde par notre artillerie, aoùre nioasqueterie nombreuse,, et surtout par nos grenades. MM. du Cbaffault père et fil» sont blessés, mais pas dangereusement. Le neveu de cet officier général a été tué. Notre escadre, ayant tenu la mer jusqu'au lendemain et cherché vainement le» ennemis, est rentrée dans le port de Brest, tant pour prendre des provisions de bouche et de guerre que pour se reposer et réparer. Elle en ressortira dans huit jours , si le Roi le permet. Les Angloi» doivent lew salut an vent qui a changé subitement, san» quoi presque toute leur escadre fturoit été coulée à fiond ow prise. Sur la fin dtt< combat, ils étoîent si accablés et abattus, qu'il» ont essuyé plusieurs décharges sans répondre. Nos vaisseaua V Actif , VAmphion et la Bretagne ont fait des prodiges de valeur et d'habileté à étonner tous le» marins. La Bretagne j que moafeoit M. d'Orvilliers, a été alilaquée par «n vaisseau ennemi de la première force et l'a désemparé dès la première bordée. La Bretagne avoit l'air d'un volcan effiroyaUe. Elle a tiré dans l'action qnaAone cent vingt coups de canon. A neuf heures du soir, le» Anglois étoèent disparus , aj^ant éteint tous leurs feux pour n'être potnt aperçu». Le Saini-E^rit, vaisseau q|ue montoît le duc de Chartres, a le plus éprouvé la fureur
des Anglois» et leur a taît payer cher leur achamement à vouloir s'en emparer. Le prinee s'est noRtré dans ce combat digne du sang royal. A demain d'autres détails.
Dtt4aoùt.
11 étoit deux heures du matin quaod M. le dnc de Chartres est arrÎTé ici. Le Roi étoît depuis kmgftenips couché. Le prince ne Ta TQ qn'à huit heures du matfn , et hiî a rendu un compte détaillé du combal, cependant conforme p<»ar Tessentiel à ce que je vous dis ci-dessus. Après avoir fait sa cour à la Reine et à la famille . • royale , M. le due de Chartres s'est rendu à Paris avec la duchesse, oè il a élé reçu an acdamaÉîoDS excessives dv pwMic. Le Palais- Royal a été inondé de peuple le reste d« f&mr el de la nuit. Le prince et la princesse se sont rendus à FOpéra, oà les applaudissements ont été insupportables; ensuite il y a eu un souper splendide au Palais-Royal, musique, feu d'artifice, etc.
Quelques heures avant l'arrivée de tt. le duc de Chartres, M. de Sartine avoit reçu la bonne nouvelle que cinq navires anglois, revenant des Indes, avoîent été rencontrés par notre escadre , pris et envoyés à Brest.
\otre vietorre n'a cependant pas ftitté infiniment le Roi et encore moins M. de Sartine. Ils auroient voulu que des vaisseaux ennemis eussent été pris ou coulés à fond, qn'on eût poursuivi les vaincus jusque dans leur retraite...
On blâme le jeune prince d'être venu rechercher l'adulation parisienne... On sent bien que M. d'Orvilliers n'aura pas osé lui refuser la permission d'être le porteur de la nouvelle. AI. de Chartres et ses compagnons allèguent qu'il n'a pas été possible de faire plus; que les Anglois ayant eu le vent pour eux, on n'a jamais pu les serrer d'assez près; que d'ailleurs notre escadre a employé tous les moyens de rengager le combaA, de le rendre plus général et plus con^uent; mais que M. Keppel a, de son côté, fait tous ses efiKoHs pour l'éviter, et qu'ayant éleint tous ses feux an commencen^nt de la nuit, il n'a plus é4é possible ée le poursuivre; que le lendemain matin notre escadre a tenn la mer snns voir l'ennemi , et qu'elle est doue incontestablemeut restée maîtresse du champ de bataille. M. d'Orvilliers n'a pu s'empêcher aussi, dit-on, de ramener l'escadre à Brest,
parce qu'elle avoit besoin de vivres, parce qu'il falloit réparer quelques vaisseaux, débarquer les malades, prendre des munitions de guerre, etc.
Quoi qu'il en soit, le Roi vient d'envoyer ordre à M. le duc de Chartres de partir sur-le-champ pour Brest, et à l'escadre <Ie remettre à la voile pour aller chercher l'amiral Keppel, l'attaquer ou bloquer dans le port où il se sera retiré. En même temps . M. de Broglie et tous les officiers généraux ont reçu Tordre de se rendre à l'armée. Peut-être cxécutera-t-on une descente, si l'escadre de Keppel peut être rendue inutile. L'escadre de Toulon . a mis à la voile et va, dit-on, se joindre à celle de Cadix pour aller surprendre Mahon, Gibraltar, etc. Vous sentez bien que je ne vous donne pas cela comme certain.
La grossesse de la Reine sera déclarée aujourd'hui à la cour, étant au terme de quatre mois et demi.
La Gazette de France n'a pas donné le détail du combat naval. M. le duc de Penthièvre, au lieu d'aller à l'Opéra avec son gendre et sa fille, est allé à la paroisse Saint-Eus tache pour remercier Dieu.
P. S. J'oubliois de vous dire que le vaisseau le Saint-Esprit, monté par le duc de Chartres, auroit été abîmé par le feu ennemi, si le Sphinx, commandé par M. de Soulange, n'étoit venu se mettre en avant pour le secourir, manœuvre que ce capitaine commandant a exécutée et soutenue avec une habileté et une intrépidité qui étonnent tous les connoisseurs.
LETTRE TRENTIÈME
De Versailles, le 7 août 1778.
Quoique le Roi et M. de Sartine surtout n'aient pas été pleinement réjouis de notre afiaire navale , ils ont pourtant appris avec satisfaction que plusieurs de nos vaisseaux s'étoient comportés avec autant de valeur que d'habileté, et que M. d'Orvilliers et les autres officiers supérieurs étoient dignes du choix qu'on en avoit fait. Après un comité chez le Roi , M. le duc de Chartres a été appelé et a reçu les ordres de retourner à Brest et de faire ressortir l'escadre aussitôt que possible. Ce prince a été chargé
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par le Roi de nombre de récompenses à distribuer, majs en même temps Sa Majesté Ta prié de ne solliciter ni de s'intéresser en aucune manière pour Tun ou Tautre de ces officiers que M. d'Orvilliers avoit fait mettre aux fers avec les équipages en arrivant au port, et lesquels alloient être jugés en conseil de «[uerre. Il faut vous dire que M. le duc de Chartres avoit été prié par M. d'Orvilliers de rapporter au Roi et au ministre de la marine que ce vice-amiral avoit été mal secondé de quelques capitaines des vaisseaux du Roi; qu'entre autres ceux commandés par MAI. de Rochechouart et de Courtaumont (le Duc de Bourgogne et la Bretagne) s'étoient séparés et prétendoient n'avoir vu aucun des signaux de l'amiral ; que le Diadème, commandé par M. de la Canténie, étoit sorti des lignes sans avoir donné et feignant de ne voir aucun commandement; qu'enfin les officiers supérieurs avoient résolu d'entrer à Brest moins pour le radoub des vaisseaux et les besoins de l'escadre que pour, sous le bon plaisir du Roi, faire rechercher les motifs de la conduite tenue par ces capitaines. Quoiqu'il soit possible qu'il n'y ait que du malheur, de l'étourderie ou de l'incapacité, on observe que M. de Rochechouart est parent de la maison de Conflans et fort ami de M. de Courtaumont, et que ce ne seroit pas la première fois, chez nous principalement, que les haines et les jalousies des particuliers ont influé ou préjudicié dans les affaires d'État, de guerre ou de politique; qu'il est donc bien essentiel de surveiller à cet égard et d'user de la plus grande sévérité contre les coupables, si même ils ne l'étoient que légèrement. M. le duc de Chartres a reçu le grade de lieutenant général de terre, et a été chargé de remettre la grand'croix de Saint-Louis à M. d'Orvilliers, ainsi que beaucoup de croix et d'autres gratifications. L'escadre a été renforcée de quatre vaisseaux et d'autant de frégates. A en juger pai* les lettres mêmes de Londres, nous avons eu les honneurs du combat, et les vaisseaux ennemis ont été fort maltraités. M. Keppel, qui abhorre les François, doit être furieux contre eux.
Du 13 août.
Voici ce qu'on m'écrit de Brest : u On a amené ici un corsaire de Guernesey, dont le capitaine a été d'abord livré à la justice
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pour faire son procès, attendu que le passe-port et les lettres de marque qu'il a exhibés ont été reconnus de sa fabrîqifte et qu^il Ta même avoué. Il se peut qu'il sera pendu. Tous les Biariiis ¥«udro«eiit que le Roi fît Êiire une descente dans ces îles de Jersey et Guernesey pour détruire de food en comble ces retraites de pirates et de Yoleurs de différentes nations qui tes halNient , au grand préjudice de nos côtes. L'occasion présente est to«le favorable à cette exécution militaire. M. du Chaffiiult ne court aucun danger des suites de sa blessure , mais il ne pourra guère servir cette campagne; le chirurgien a tiré de son épaule une balle qui pesolt cinq onces. D'après l'état le plus exact, nous avons eu dans l'afiaire du 27 juillet trots cent soixante blessés et deux cents tant tués que morts de leurs blessures, tant officiers que soklats , matelots , etc. v
Le lendemain de l'arrivée du dnc de Chartres, on a chanté à la paroisse de la cour un Te Deum, Beaucoup de gens se sont imaginé que c'étoit en réjouissance de noire petite victoire navale. Us ont eu tort, car on n'a voulu que ren4fa*e grâce à Dieu de la grossesse de la Reine, parvenue heureusement au cinquième mois. Le Roi avoit dû ce même jour déclarer cette grossesse aux ministres étrangers et à la cour, mais Sa Majesté ne fera cette déclaration qu'à la fin de septembre. En attendant, le Parlement de Paris^ a envoyé féliciter à ce sujet Leurs Majestés par quatre présidents.
A peine l'escadre de H. de Fabry a-t-elle été sortie de Toulon, qu'elle s'est emparée de quatre navires marcliands anglois richement chargés , lesquels ont été amenés à Marseille. Les Anglois sont si foibles sur la Méditerranée et même, ass«re-l-on, à Mabon, que si l'Espagne vooloit y concourir, il ne nous serotl pas difficile de les expulser entièrement de cette mer.
Le marquis du Hallay, premier gentilhomme de Monsieur y a de grandes terres en Bretagne que les Anglob ont ravagées dans la dernière guerre. Pour tâcher de se venger des pertes qu'ils lui ont causées, ce seigneur vient de former une compagnie de gens riches qui foifrnissent un fonds de dix millions pour équiper des armateurs. A propos d'armateurs, je dois vous dire que nos ports en anroient déjà £ût sortir an bon nombre , si les négociants ne
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se défloient un peu de Tesprit qui mène notre gouvernement. Us voient qu'on n'ose déclarer tout de bon la guerre ni d'un cùté ni de l'autre, etqjie l'on écoute encore des deux parts les douces paroles du ministre d'Espagne à Londres, et cette iocertitudc u'eogage pa» à exposer de grandes sommes d'argent, qui pourroient l'être en pure perte. Ils ont £ait pressentir à cet égard M. de Sartine, qui n'a osé leur donner une assurance bien poAÎiive.
Quoi qu'en dirent les papiers publics, et les lettres particulières, et les maiti-es de navires qui arrivent danâ nos ports, M. de Sartine ignore encore ce qu'est devenu et ce qu'a opéré le comte d'Estaing, duquel il n'a reçu aucune lettre directe. Et je creîs que c'est à cette ignorance qu'il faut attribuer l'inquiétude et l'embarras que ce ministre ne peut cacber, ainsi que son indécÎMon »ur l'emploi de nos forces de mer et de terre.
Du 15 août.
Nos politiques avoient espéré que notre gouvernement auroit tout mis en osage pour s'emparer au moins d'une partie du convoi marchand revenant des Indes angloises en Europe. Mais on vient d'apprendre que ce convoi est entré à Plymouth sain et sauf. Les Anglois^ ont avec le même bonheur fut passer tout à l'heure d'Angleterre à Gibraltar un convoi de troupes et de munitions de guerre. In tel bonheur, qu'il sembloit facile de troubler puisque nous avons des vaisseaux, a de quoi surprendre et faire murmurer ceux qni font une attention rigoureuse à tout ce qui se passe. On ne sait point encove le résultat du conseil de guerre tenu à Brest. Il est sorti de ce port une division pour observer celle que l'amiral' Keppel a fait aussi sortir de Portsmouth.
Vous ne concevei sûrement rien à la conduite singulière et même bixarre que tient la cour de Madrid depuis deux ans. Eh bien, je vous ass»re qu'on n'y voit guère plus clair ici, et M. le comte d'Aramla s'est d<onné jusifa'ici des peines incroyables pour faire adopter par le Roi son maître un système plus conséquent et plus fiavorable anx intérêts communs de l'Espagne et de la France, sans qu'il ose encore se flatter d'y avoir réussi.
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LETTRE TRENTE ET UNIÈME
De \ ersaillrs , le 13 août 1778.
Les gens sensés n'apprécient notre petit avantage naval que ce qu'il vaut. Ils n'y voient qu'une preuve que les François bien commandés sur mer pourroient tenir tête à leurs ennemis, et sinon encore leur enlever leur ancienne supériorité, du moins la leur bien disputer. On convient que M. d'Orvilliers s'est acquis beaucoup de gloire par ses manœuvres aussi habiles que hardies contre une escadre commandée par M. Keppel, que l'Angleterre regarde comme le plus grand homme de mer de ce siècle. La flotte angloise que notre escadre n'a pas empêchée d'arriver en Angleterre étoit composée de dix navires marchands, dont sept de la Chine, un du Bengale et deux de Coromandel, très-richement chargés. Il auroit mieux valu sans doute s'en emparer ou les couler à fond que de canonner l'amiral Keppel. Ce ne sont pas les richesses de cette flotte qui méritent tant de regrets, parce que soixante armateurs qui vont sortir de nos ports nous rapporteront assez de butin, mais le mal, et un mal irréparable autant qu'essentiel, c'est que cette diabolique flotte est venue procurer à M. Keppel une grande partie des matelots qui lui manquoient et dont il lui auroit été impossible de se pourvoir en Angleterre. A propos de notre combat naval, on assure que le lictory, vaisseau que montoit M, Keppel, alloit être cramponné et abordé par la Bretagne , si MM. de Laval et de GoufGniac, par une ardeur mal placée et un zèle indiscret, n'avoient poussé leurs vaisseaux sur les deux combattants et ne
les avoient séparés.
Du 20 août.
Le conseil de guerre tenu à Brest n'a pas eu l'eflet qu'on en présumoit. Au contraire, après avoir examiné les charges et entendu les défenses et justifications des officiers cités, ils ont été reconnus innocents, et le conseil a publié qu'on ne pouvoit s'en prendre ni à leur incapacité ni à leur fidélité pour les erreurs ou les torts qui ont concouru à rendre d'aussi mince conséquence un combat qui auroit dû être de la plus grande importance. Au sortir du conseil, M. le duc de Chartres a donné un grand repas
auquel les officiers justifiés ont été invités et ont reçu les places d'honneur à côté du prTnce et de M. d'Orvilliers. Quoi qu'il en soit, je sais que si les ordres et les signaux donnés et réitérés par ce commandant général avoient été ponctuellement suivis, Tescadre angloise auroit ' été foudroyée et que le vaisseau de Tarn irai Keppel auroit dû se rendre ou se laisser couler à fond. J'ajouterai qu'en rendant toute la justice due à la valeur et même à l'intelligence de M. le duc de Chartres, s'il ne se fût pas trouvé au combat, M. d'Orvilliers eût été mieux servi. L'amour des François pour les princes du sang, l'envie de se distinguer sous leurs yeux et de leur complaire par tous les moyens, ont détourné plusieurs capitaines de vaisseau du seul objet dont ils dévoient s'occuper exclusivement. On a appris d'Ostende que deux de nos corsaires, commandés par les frères PerSj ont pris à l'abordage trois petits vaisseaux anglois de huit canons, à la vue du port. Le combat a duré deux heures et a été des plus meurtriei-s : c'étoit une vraie boucherie. Les habitants d'Ostende, avertis par la canonnade, sont accourus sur le port et ont joui presque entièrement de ce terrible spectacle, l^es deux corsaires sont entrés dans le port aux acclamations réitérées de lire le Roi de France! vivent les braves François ! 11 y avoit à bord des vaisseaux ennemis quatre-vingts prisonniers, tant Américains que François, lesquels ont été mis en liberté, que le peuple a embrassés avec une tendresse inexprimable, et les principaux bourgeois se sont disputé l'avantage de leur donner l'hospitalité. Chaque jour, M. de Sartine reçoit des avis de petits combats de cette espèce, et tous à l'avantage des François, qui, il faut en convenir, ont beau jeu dans ce moment, s'ils ont autant de conduite que de bonheur.
P. S. On publie de grandes nouvelles du comte d'Ëstaing, mais je n'en vois aucune certitude. Ma prochaine lettre vous en donnera, si elles se vérifient.
LETTRE TRENTE-DELXIEAIE.
De Versailles, le 23 août 1778.
La cour est à Choisy, où on s'efibrce pour dissiper et amuser la Reine de toutes les manières. Le Roi continue d'être aux
petits soins avec elle; mais cette princesse «iloit éviter de se mè^er des affaires d'État pour conserver la bonne humeur de son époux. Au reste , sa santé est des meilleures. Cette princesse monte et descend les escaliers fort lestement et refuse les brasi qui lui sont offerts. Comme elle a le malheur d'avoir des gens qni, relatijrement à elle, se permettent de tirer des conséquences de tout, ils ont remarqué que M. le comte d'Artois, qui sé}oarnoit souvent à Paris et y alloU presque chaque jour, ue la quitte presque plus et lui tient fidèle compagnie. Tout ce qu'on devroil en conclure , c'est que ce jeune prince a coucu pour sa helle-sœur une véritable amitié, et qu'ayant plus que jamais besoin de société et traniusenient, i! est naturel qu'il concoure k lui en procurer.
Madatne la duchesse (h* Chartres a écrit une lettre charmante au chevalier Destouches, qui commandoit la Ville de Paris et s'est exposé avec une intrépidité étonnante pour défendre le Saint-Esprit. La lettre étoit accompagnée d'une boîte d'or enrichie de diamants.
Nos ministres paroissent actuellement assez fermes dans leurs places. M. de V'ergennes a gagné auprès du Roi un grand crédit, et M. de Sartine continue de lui plaire. M. de Mau repas jouit de tous ses droits, mais ses ennemis remarquent que depuis quelque temps on le laisse dire, on l'écoute, mais qu'on fait souvent le contraire de ce qu'il propose. Quant au fameux directeur des (inanccs, on n'en parle pas. Il projette un emprunt considérable, raaâs ses adversaires s'efforcent d'en empêcher l'exécution et même de faire sortir sa disgrâce d'une opération qu'ils présentent comme aussi maladroite que malheureuse. Les voyages de Choisy sous le règne de Louis XV éloicnt souvent l'époque des révolutioswî ministérielles, mais je n'attends rien de celui-ci.
M. le comte d'Aranda et \\, Franklin vivent ensemble dans la plus étroite amitié el sont ici tous iWvw extrêmement considérés. 11 n'a pas tenu aux soins de cet ambassadeur que la cour de Madrid ait déjcà imité la conduite de la France relativement aux Éïats-Unis et joint ses forces à celles de la France pour l'aider à réduire la puissance angloisc dans des bornes raisonnables; mais le Roi Catholique a été jusqu'à présent maintenu dans une indécision fort malheureuse pour la cause commune par les me-
nées secrètes du ministre anglois. Pourtant on assure que la cour de Madrid vient de se déterminer en notre faveur, et qu^nne partie de ses forces sera jointe à la petite escadre de Toulon, tandis qu'une autre partie secondera celle de Brest. Cette escadre est sortie, mais seulement avec une vingtaine de vaisseaux, auxquels se réuniront incessamment encore une douzaine, afin qu'elle soit sinon supérieure, au moins égale à l'escadre de Keppel. Environ deux oents matelots, tant François que Bosto- DÎons, prisonniers en Angleterre, se sont échappés dans des esquife ou canots , et ont néme traversé pendant la nuit au milieu des vaisseaux anglois, saas en avoir été remarqués. Ils sont heareoseaient parvenus jusqu'à nos côtes, où ils mit été, cowme vous le croyez bien , grandement accueillis.
Nous n'avons pas été moins heureux que les Anglois , car une quarantaine de navires marchands , revenant de la Martinique et de Saittt-DonMngue , escortés par deux vaisseaux de guerre et deux frégates, sont arrivés sans aucun accident tant à Brest qu'à Rocbelort el ikwdeaux. Les gazettes vous ont annoncé prématurément nue descente de aos troupes à Jersejf et Guernesey, car il ne s'en est point fait, mais je crois qu'elle est résolue, que 11. de Vaax, qui aeoaMnandé en Corse, sera chargé de l'exécuter. L'objet est d'en détruire les habitaticHis et d'y construire deux forteresses, afin de protéger puissamment notre commerce dans la Manche. Cette «^ération peut s'exécuter avec quelques mille liMnmes., si elle est bien conduite , car il n'y a que très-peu de défenseurs.
Voici des couplets très-piquants que quelqu'un s'est permis d'adresser à M. le dac de Chartres, sur l'air de vaudeville Chanson, chtmson :
Vous faites rentrer notre armée. Revenez vile , il est bien juste
L'Anjjietcrre , fort alarmée , D'offrir votre personne auguste
Vous en louera : À f Opéra.
Venez unir à ce suffrage
Les lauriers et le digne hommage Cbers badauds , courez à la fête ;
A r Opéra, Français, vous crioz à tue-téle
Brava! brava!
Quoi , vous avez vu la fumée ! Cette belle action de guerre
Qael prodige 1 La Reoominée Est. telle que Ton nen voit guère
Le puUiera : 1^'^ rOpéra.
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Grand Prince , poursuis la carrière , Tel cherchant la toison famease ,
Fais inscrire sur ta Lanuièrc : Jason sur la mer orageuse
Xec plus ultra. Se hasarda.
Par de si nobles entreprises II n'en eut qu'une , et pour tes peines
A jamais tu t'immortalises \ous t*en promettons deux douzaines
A l'Opéra. A fOpéra.
Du 26 août.
Le Roi a adressé ii rarclievéc|iie de Paris un mandement pour faire des prii^res puMituies relativement à la grossesse de la Reine. Le régiment de M. le romte d'Artois va être augmenté de quatre eompagnies. M. le «lue de Lauzun ayant fait la paix avec sa famille et promis d'avoir une conduite plus sage el plus économe, elle lui a obtenu du Roi l'agrément d'une légion de einq mille hommes, infanterie, cavalerie, hussards, lacjiH'He sera trans|)ortée dans Tïnde pour y être employée â quelques coups d(? main. Il se présente une foule d'officiers pour servir dans ce corps.
Le ministre de la guerre a ordonné de tirer cent hommes de chacun des régiments qui sont sur les côtes, pour en former promptemeul un corps de (piinze mille hommes destiné à une <»xpéditioH encore secrète. Xotre escadre, sortie de Brest le 27, a été renforcée, et elle est déjà de vingt-six vaisseaux, outre un grand nombre de frégates, etc.
Les Anglois nous ont pris sept ou huit navires marchands qui sorloient de Saint-\IaIo, ([uoique escortés par deux corvettes, lesquelles oui du leur salut à la retraite. . a .
On veut assurer ici que la cour de Aïadrid s'est enfin déterminée d'agir de concert avec nous, et même à mettre le siège devant (îilu*allar; mais ce n'est pas moi <|ui vous assure cela.
LETTRE TRE\TE-TROIS!ÈMK
. ".Imm De Vcrstiilles , le 3 septembre 1778.
Je me suis abstenu de vous écrire, parce que je ne savois réel- Ieuu>nl rien qui valut la peine de vous être (ransmis. La guerre enhe riùripereur et le Roi de Prusse sembloit promettre des nouvelles importantes, et jusqu'à ce moment les quatre années
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formidables de ces deux monarques n'ont fait, pour ainsi dire, que s'observer. Aussi on n'en parle presque point ici, et toute notre attention est tournée sur TAniérique et TAngleterre. Quant â rAmérique, M. de Sartine n'a point encore reçu de nouvelles directes du comte d'Estaing, mais nombre d'avis particuliers annoncent que ce chef d'escadre s'est si bien concerté avec le général Washington , que l'armée angloise de terre et les restes de Tescadrc de M. Howe auront ou ont déjà éprouvé à New-York le sort fatal du général Burgojne. Attendons la confirmation de ce grand événement, qui forceroit l'Angleterre à nous demander la paix à genoux, si les alliances qu'elle a tâché de former avec les puissances du Nord et le Roi de Prusse, alliances qu'elle a recherchées à quelque prix que ce fût, ne Tassistent puissamment ; et je ne vois pas trop comment ces puissances pourroient venir au secours de l'Angleterre, si la France persiste dans le système de ne faire la guerre que sur mer. . .
Le ménage royal va toujours le plus agi^éablement du monde , et la Reine se porte autant bien que possible. Son époux est tendre et galant jusqu'au moment où il lui échappe quelques mots des affaires d'État. Hier encore, le Roi entra en disant : u Madame, voilà que la mort d'un pensionnaire sur ma cassette me fait héritier de 12,000 livres de rente. — Laisse-t-il des enfants? reprit vivement la Reine. — Oui. — Ce sont donc ses enfants qui doivent hériter, et pas vous. — Vous avez raison; je n*y pensois pas. »
Notre escadre doit être en présence de celle de Keppel , mais il est fort douteux si elles hasarderont un combat général. Un ami m'assure que la politique de quelques cours cherche à faire rentrer la pauvre Pologne en scène, et que ce royaume pourroil éprouver une nouvelle révolution , dont la Russie commence déjà à s'inquiéter. Cette Russie a l'obligation à la peste affreuse qui ravage Constantinople de ce que la Porte ne lui a point encore déclaré la guerre ; mais on assure que , nonobstant ce fléau , cette guerre est inévitable.
Je vous aurai parlé de l'opposition que le Parlement de Rouen avoit mise à l'arrêt du conseil d'État concernant les vingtièmes, dont les dispositions ont été conçues par M. Necker, et que cette
TOXB I. iV
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cour avoit par un arrêt, rendu les Chambres assemblées, défendu dans son ressort l'exécution de cet arrêt du conseil d'État.
Le Roi a fait biifer par le commandant de la province de Xormandie cet arrêt du Parlement mis hors des registres, et y enregistrer à la place Tarrét du conseil , ainsi que cela s'est pratiqué bien lies fois dans le temps de nos querelles parlementaires. Messieurs de Rouen, qui sont encore moins courtisans et faciles que Messieurs (le Paris, ont protesté fortement contre cet acte abusif de Tautorité royale, et, avant de passer outre, ont envoyé, par une députalion, des remontrances au seigneur Roi d'une énergie et d'une vivacité remarquables. Le Roi vient de congédier la députation avec beaucoup d'humeur, en leur disant « qu'il avoit lu leurs représentations, dont le contenu n'iivoit pu que le mécontenter, à cause de l'application que son Parlement se permet de faire de lois très-sages à des abus et à des principes qui voudroient tendre aune indépendance intolérable; qu'au reste, ils pouvoient s'en retourner, et qu'incessamment ses dernières intentions seroient manifestées à son Parlement, w
Dii 5 septembre.
Les chefs de notre escadre de Brest ont cru devoir, pour cette première fois, solliciter l'indulgence du Roi sur les manquements dont ils ont eu à se plaindre lors du combat d'Ouessant; mais M. de Sarline leur a adressé de la part du Roi une lettre ostensible, par laquelle les récompenses ou une punition sévère est assurée à chacun ; et M. d'Orvil tiers s'est proposé de placer au centre de son escadre les quelques vaisseaux dont il a été mal servi , afin qu'ils ne puissent plus alléguer qu'ils n'avoient pas compris les signaux. IVous sommes curieux de voir comment le Parlement de Rouen prendra la réponse du Roi. Cette cour est tière et hautaine; elle a oflcrt sa démission, en disant néanmoins qu'elle continueroit ses fonctions jusqu'à ce qu'elle fût remplacée. Le Parlement de Grenoble n'est pas content non plus, et le garde des sceaux perd son latin à y rétablir la paix et l'union. D est cruel que cette espèce de guerre parlementaire fermente perpétuellement chez nous, et pourtant il n'y a pas grand remède à ce mal. A propos du garde des sceaux, ses amis ont fait pressentir M. de Maupeou s'il ne voudroit pas , à tel prix que ce fut, renoncer
AX\Ë
à la charge de chancelier; mais M. de Maupeou a envoyé promener les négociateurs, en disant qu'il vouloit mourir chancelier. Je ne vous ennuierai point du récit de cent petits conbats entre nos corsaires et ceux de TAngleterre , parce qn^ils ne produisent rien de conséquence , si ce n'est que généralement les François oat l'avantage. Je vous fais pareillement grâce de nombre de nottvelles politiques qu'on se plait à répandre et qui n'ont aucun fondement... J'aime mieux ne vo«0 rien dire que de vous faire des contes.
LETTRE TRENTE-QLATRIÈME.
De VeiMÎllet, le 8 septembre 1778.
Je TavcNs prévu , que Messieurs de Rouen garderoient le haut ton. Aussitôt qu'ils ont eu entendu le rapport de la réponse que le Roi avoit faite à leur députation, ils ont fait partir le premier président et quatre autres présidents pour venir apporter les démissions de tout le corps. Le Roi les a reçus , a écouté leur discours et a accepté les démisfâcm», en ordonnant toutefois que le Paokment continueroit ses fonctions jusqu'à ce qu'il eut été pourvu au remplacement et. au ranboursement. En sortant de l'andienee , ces messieurs se rendirent ici chez madame de liontholon, parenie du premier président de Rouen, laquelle avmt &it préparer un diner nwgni&que. Le Roi en ayant été informé , leur fit signifier l'ordre de partir sur-le-champ pour Rouen, tta partirent d<mo et allèrent diner à Paris, d'où ils ont pris la route de RoiKn. Nos courtisans pensent de oet événement selon que chacun y prend plus ou moins d'intérêt. Le gros d'entre eux, qui voit toujours par les yeux du gouvernement, condamne le Parlement. Po«r moi, qui veux toujours juger sainement les choses, je ne saurois prononcer avani d'avoir lu les représenter tions Coûtes au Roi , afin de peser les motifs d'une conduite aussi vive que ferme de la part d'une cour dont les membres ont toujours mérité des éloges et sont pour la plupart des> gens de naissance et de fortune. EL ces représentations, le garde des sceaux les a tenues si cachées, que personne n'en a communication. Elle» transpireront apparemment aujourd'hui que le Parlement a
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intérêt de justifier sa conduite aux yeux de la nation. En atten* dant, je suis trop bon François pour ne pas voir avec douleur ces scènes scandaleuses entre le monarque et les dépositaires de Tautorité royale se perpétuer d'un règne à Tautre. Si les ministres pensoient comme moi de cette matière, ils trouvéroient bien le nioyoïi de parvenir a t cverution de toutes dispositions bonnes et sages, sans en venir à compromettre rautorité souveraine, qui ne Test point sans conséquence.
Xous sommes curieux de voir comment notre brouillon de garde des sceaux se tirera de cette affaire difficile avec deux parlements â la fois, car celui de Grenoble a aussi offert sa démission, qu'on a refusée et qu'il persiste à faire accepter.
Il est dans le caractère du Roi d'avoir été vivement offensé de la démarche de Alessieurs de Rouen, et par conséquent je ne doutois pas qu'il ne les prit au mot; mais je présume qu'on va parlementer et négocier de toutes parts pour tacher d'opérer un raccommodement, et s'il a lieu, il pourra y avoir quelques intermédiaires de sacrifiés. Dimanche, un Anglois de distinction étoit au lever du Roi. M. de Sartine étant entré , Sa Majesté lui demanda s'il avoit des nouvelles de l'amiral Keppel. -Sire, j'en attends, et de la part de M. d'Orvilliers, ^i répondit le ministre. Le Roi ayant aperçu TAnglois, dit : u Ce que vous venez de dire va passer au London Chronicle, « L'Anglois rougit et se retira.
La Reine a été saignée, et s'étant trouvée mal, le chirurgien lui a fait respirer de Teau de Lucc. Outre le présent ordinaire de trente louis, cette princesse lui a encore fait présent de son flacon d'or, en lui disant: «Tenez, monsieur, il m'a fait revenir; il rendra par vos mains le môme service à beaucoup d'autres. «
Le Roi lit, ainsi que je vous l'ai déjà dit, les Annales de Linguet avec un grand plaisir. Il tenoit le second cahier, qui vient de paroîlre, lorsque M. de Vcrgcnncs vint à entrer, i^ Avcz-vous encore à cœur, lui dit Sa Majesté, les sarcasmes de cet écrivain? — Sire, ils n'ont pas porté jusque-là. w
II a manqué dernièrement 800,000 livres à la caisse de la marine pour subvenir au payement des dépenses de chaque mois, dont le total est de sept millions. M. de Sartine, ne voulant point
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avoir recours à M. Necker, a demandé cette somme à un financier de ses amis, qui la lui a envoyée d'abord.
Les amis du directeur des finances assurent que le trésor royal est fort riche, et que pour cette raison Temprunt projeté de cent millions sera difiièré. Cela est possible, car le Roi a supprimé depuis un an de gros articles de dépenses; mais je croirois plutôt que M. Necker est efirayé des cris parlementaires contre ses opérations. Il sollicite tant qu'il peut d'être fait conseiller d'État, pour pouvoir prendre séance au conseil sans le titre de contrôleur général, qu'à cause de sa religion il ne doit point avoir; mais on oppose encore des difficultés à ce vœu, comme à tous ceux qu'il a formés jusqu'à présent.
Le chancelier de Maupeou vient de recevoir la permission de quitter son exil pour venir habiter à Paris l'hôtel de la chancellerie de France, et même, s'il le veut, de fréquenter la cour, mais sans fonctions. On fait des conjectures à ce sujet, mais je n'y crois pas. Un vaisseau de quatre-vingt-dix canons de l'escadre de Keppel, soit pour avoir mal manœuvré, soit forcé par un coup de vent, s'est trouvé au milieu de notre escadre, qui s'en est emparée. On a mis sur ce vaisseau un capitaine françois, et on a divisé par trente les gens de l'équipage sur nos difiièrents vaisseaux.
LETTRE TRENTE-CmQUIÈME.
De Versailles , le 13 septembre 1778.
On ne sait point encore si le Roi s'est décidé à ne plus rendre les démissions à Messieurs de Rouen ; mais ceux-ci montrent le même courage et la même résignation qu'avant leur démarche désespérée. Cette cour est aimée et vénérée à Rouen et dans la province de Normandie. Vous en conclurez aisément quel trouble et quelle désolation y régnent en ce moment , quoique le service public y soit continué. Une circonstance favorable au gouvernement et laquelle seule pourra l'enhardir à ne pas être indulgent, c'est la quantité de troupes qui campent dans cette province et qui préviendront tous les mouvements populaires. Une autre circonstance , c'est qu'avant le grand œuvre du chan*
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€elier Maupeou , tous les parlenents , prétendant ne faire qu'ua seul et même corps, faisoîent canse commune et intervenoîont pour celle des parties qui avoit besoin d'être défendue ou secondée. Le gouvernement, alors accablé par des remontrances on 's*effrayant des désordres ou de Tinterruption du cours ordinaire de la justice , étouffoit son humeur et plioit. Depuis le rétaUi»sèment, il seknble que Messieurs de Paris, comme Messieurs des autres provinces , se sont proposé de vivre chacun pour soi et de ne pas s'immiscer dans les affaires d'autrui , car les parlements n'ont rien fait en faveur du Parlement de Grenoble, qui est en guerre depuis quatre ans , ni en faveur de celui de Rooen , qui Ta entamée depuis quelques mois; et en ce moment même le Parlement de Paris , qui autrefois se seroit offensé du silence que le Roi vient de lui imposer en suite des représentations de cette cour sur l'abus des lettres de cachet, etc., paroit vouloir en rester là et se soumettre très -respectueusement. En général, Messieurs ont reconnu que leur anéantissement est possible et peut s'opérer sans que l'ensemble du royaume en souffre, et c'en est assez pour les contenir dans les bornes de prudence et de modération qu'ils dépassoient si légèrement autrefois. Les antiparlementaires conseillent à nos ministres de profiter de cette première occasion de mettre la Xormandie sur le pied des pays d'états, comme la Bretagne, et d'y essayer la forme d'administration des finances déjà résolue pour la province de Berry. Tout cela est plus aisé à dire qu'à exécuter.
La cour des aides de Bordeaux et celle de Provence sont aussi menacées de leur destruction , pour avoir refusé d'admettre chacune un chef nommé par le Roi et contre lesqaek les membres de ces cours «nt élevé différents griefs.
Dn 13 septembre.
M. le comte de Mercy ayant fait part à la Renie d'un avantage considérable remporté par les troupes impériales aux ordres du comte de Wurmser sur les Prussiens , cette princesse a fait éclater une joie indicible. Toutefois, les opérations des armées de Bohème se sont réduites jusqu'ici à des marches savantes qui out coûté quelques hommes des deux parts , et l'état des choses est encore le même. On a débité ici que ç' avoit été le Roi de Prusse
4|iii avoît rompij^ la négociation de paix entamée par M. Thngal , €c ministre ayant offert de la part de l'Impératrice Reine la restitution de tous les* pays bavarois, pourvu que le Roi renonçât au pacte de famille, condition qui avoît ôté à ce monarque foute idée d'accommodement. Il faut savoir que par ce pacte, fait entre le Roi et ses frères , il a été arrête que les margraviats et autres souverainetés et doinames «qui , suivant Tordre ordinaire et en vertu de conventions antérieures, ooroient âé revenir à la branche cadette de la maison de Brandebourg, seront successivement réunis à la couronne de Prusse.
M. de Sartine est d'une retenue impatientante sur les affaires de l'Amérique , ou plutôt il n'en est pas exactement informé, car jusqu'à ce moment ce ministre se borne à dire qu'il espère que les opérations combinées entre MM. d*Estaing et Washington auront eu un heureux succès.
Les Anglois sont assez heureux contre nos navires marchands dans la Manche, vu que M. d'Orvilliers n'ose y engager des vaisseaux de son escadre ; mais ces avantages ne font tort qu'à des particuliers, dtout cela n'est que de la petite guerre.
Il y a ici beaucoup de gens qui se persuadent que le comte d'Almodovar a réussi «à Londres dans sa mission , que l'Angleterre fera les sacrifices exigés par l'Espagne, la cession de Gibraltar, etc. , que dans ce mois encore les préliminaires de paix seront signés. Pour moi , je n'en crois rien , et je me persuade que l'Angleterre profite du temps que font perdre Tenvoi et le retour des courriers à Madrid pour se mettre en bon état de défense et peut-être d'attaque , et d'après le peu d^avantages que nous avons jusqu'à présent tiré de nos efforts maritimes, je vous avoue que je regarde encore l'Angleterre comme redoutable , si ses ministres sont plus sages et plus heureux qu'ils ne l'ont été depuis deux ans.
Les gazettes vous aaront appris le jugement du grand procès entre le duc de Bouillon et le comfte de la Toor d'Auvergne. Depuis qu'il a été décidé que le duché de Château-Thierry appartiendroit au duc de Bouillon, ce seigneur a emprunté sur ce domaine un TnrFîion pour combler de biens une fille de TOpéra nommée mademoiselle la Guerre. Le Roi ajant été informé de ce nouveau désordre, a exilé le duc à une de ses terres en Nor-
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mandic. Le comte de la Tour d'Auvergne ne se conduit ni plus économiquement ni plus sagement.
La Reine a fait cette réponse à une lettre de la princesse de Guéménée, nommée gouvernante des enfants, et qui est allèo voir la Hollande et les Pays-Bas : u Votre lettre m'a fait le plus grand plaisir, mais ne différez pas votre retour, dont je suis impatiente. Cest une mère qui s'y intéresse, une amie qui vous attend, et une reine qui vous demande. ?:
LETTRE TRENTE-SIXIÈME
De Versailles , le 17 septembre 1778.
Xous n'avons point encore de nouvelles certaines de l'Amérique, et notre superbe escadre n'a point cherché de près celle de Keppel , laquelle est, suivant des avis particuliers, encore une fois rentrée à Plymouth, on ne sait trop pourquoi. En attendant, les Anglois ont le bonheur de voir arriver sans inconvénients leurs flottilles de navires mai'chands, que nous ne savons point intercepter au passage. Cette conduite de notre escadre fait supposer à nos politiques ou que cette escadre attend une escadre espagnole, ou qu'elle ne doit faire autre chose que d'empêcher les secours que l'Angleterre pourroit vouloir faire passer à Gibraltar, dont, suivant ces politiques, les forces espagnoles ont déjà commencé le siège , tandis que notre escadre de Toulon ira bloquer Port-Mahon... Vous vous doutez bien que je ne suis pas de l'opinion de ces messieurs , ou qu'au moins je me garde de décider si promptement des vues de deux puissances aussi discrètes, mystérieuses et peut-être aussi indécises encore que le sont en ce moment la France et l'Espagne, par l'impulsion différente que leur donne depuis quelque temps chacun des deux partis régnant au conseil , l'un voulant la paix à tout prix et l'autre la guerre à quelque prix que ce soit. La cour a envoyé ordre à Marseille de prendre les précautions les plus scrupuleuses pour éviter la communication de la peste qui ravage le Levant.
Le Roi ayant vu dimanche à son lever l'ancien évêque du Puy, lequel a fait l'oraison funèbre de l'archevêque de Reims, et en même temps l'évêque de Senez, qui a fait celle du cardinal de
Broglie, dit au premier : a Votre oraison est très-pathétique, ^^ et au second : u Votre oraison est très-consolante. ^ Ce mot a été trouve bon et remarqué comme faisant allusion à raffliction que la perte de M. de Broglie a causée au Roi et au peu de sensibilité qu'il a montré pour la perte de M. de Reims.
L*abbé de Vermond continue d'apporter à la Reine les lettres qu'il reçoit et les réponses à signer; mais il ne couche point ici. Et la Reine ne fait pas d'instances en sa faveur. La princesse de Lamballe et la comtesse Diane de Polignac sont les deux amies et conGdentcs. Le maréchal de Richelieu, qui s'étoit tenu depuis longtemps à la campagne, s'est montré avant-hier au lever. Le Roi lui dit : a Monsieur le maréchal, vous êtes bien rare ici ? — Sire, ce reproche est assez précieux pour un maréchal sous la remise, n
Du 21 septembre.
Les gazettes vous raconteront la petite aventure du Roi, qui s'est égaré à la chasse, avec les petites circonstances. 11 n'y a eu par bonheur que de quoi rire, mais il seroit beaucoup mieux que le goût pour la chasse ne fût pas poussé jusqu'à l'excès.
Madame la princesse de Lamballe s'est retirée chez le duc de Penthièvre , son père , pour y passer les premiers jours de deuil de la princesse de Carignan. Avant son départ d'ici , la Reine lui a fait une visite et son compliment de condoléance, et lui a annoncé que la cour prendroit un deuil de onze jours pour la princesse de Carignan. On a remarqué que l'abbé de Vermond a évité de faire son compliment de bouche à madame de Lamballe , et s'est borné à se faire écrire chez le suisse de l'appartement. On en conclut que le lecteur de la Reine conserve toute sa rancune contre la surintendante.
Les nouvelles politiques sont nombreuses , mais si importantes que je n'ose les croire vraies. P Des. lettres assurent qu'il y a en Ecosse une rébellion concertée et prête k éclater; 2* qu'en Irlande la révolte s'est manifestée dans plusieurs endroits ; qu'à Dublin même la populace a massacré la garnison , a placé sur des poteaux trois à six têtes d'officiers, hors des portes de cette capitale , avec cette inscription au-dessus : Libertas... C'est parce que le Roi d'Angleterre a prévu ces nouveaux malheurs, dit-on, qu'il a fait
lever à la hâte une armée de trente mille hommes dans ses Etats de Hanovre, pour les faire transporter en Angleterre sur des bâtiments qu'on prépare pour les aller prendre, s'étant d'ailleurs assuré par un traité avec le Roi de Prusse que cet électorat seroit défendu au cas que les François fissent passer une armée en Allemagne. Vous sentez, Monsieur, qu'on ne peut donner confiance légèrement à de telles nouvelles.
Je ne suis guère plus crédule pour celles qui nous intéressent de plus près. Des lettres particulières publient que le comte d'Estaing a été surpris par Tamiral Howe , renforcé d'une partie de Fescadre de Byron, et qu'il a été tellement maltraité, qu'il a du s'éloigner avec les restes délabrés de son escadre. Les gazettes angloîses ont pourtant dît tout le contraire. Ce qui accrédite un peu cette déconfiture du comte d'Estaing, c'est le silence de M. de Sartrne, l'arr soucieux et occupé qu'on lui remarque, et l'envoi subit de courriers à Bordeaux, à Barcelone, à Cadix; mais ce ministre a pu dépêcher des courriers pour tout autre motif. On se dit ici à l'oreille qu'il n'est pas étonnant que l'amiral Keppel n'ait pu joindre l'escadre de Brest, puisque M. d'Orvilliers l'a menée an secours du comte d'Estaing pour, avec des forces formidables, frapper un coup décisif et s'en revenir ensuite opérer une invasion en Angleterre. D'autres personnes prétendent que cette escadre de Brest s'est portée au-devant de l'escadre espagnole , à laquelle elle doit se joindre pour agir de concert fi tâcher d'anéantir celle de Keppel , qui est pour ainsi dire la dernière ressource de l'Angleterre. Comme je n'ai point de certitude sur ces bruits, je ne vous les rapporte que pour ce qu'ils vakmt. Ce que je sais pourtant, c'est que le rédacteur de notre gaaette avoit inséré un article ambigu sur leur objet, et qu^^yani peHé, suivait l'usage , vendredi , sa minute à l'approbation de M. de Sartine , ce ministre a rayé tout ce qui y avoit rapport.
M. le prince de Lambesc, grand écuyer, s'est battu au canqp de Samt-Brieuc avec le marquis de Conflans , mais n'a reçu qu'une blessure légère , qui lui a permis de venir ici et à Paris avec la plus grande diligence pour se montrer et démentir le fait. Cela a réussi au point qu'aujourd'hui il y a des gens qui en <louleiit, d'autant plus que le Roi , par une prudente bonté , n'en a pas
soufflé le mot. Des plaisanteries échappées an prince en parlant des exploits navals de M. de Conflans lors de la dernière guerre , ont occasionné ce combat.
Les curés de Paris, à Texception de celui de la paroisse de Saint-Eustache , confesseur du Roi , avoîent sollicité Tarchevéque de porter en cour une requête par laquelle ils demandoient qu*il fut défendu à l'Académie françoise , pour le prix de Tannée prochaine, reloge de Voltaire. Le Roi avoit déjà donné ordre à H. Amelot de ne pas admettre cette requête, et de dire de sa part qu'il conseilloit à ces messieurs de s'occuper plus utilement.
Le Courrier de l'Europe est interdît à Paris depuis quelques jours. Beaucoup de personnes croient que c'est de peur que cette feuille n'eût publié le désastre du comte d'Estaing; mais croyez que cette interdiction n'a été ordonnée qu'à la réquisition de l'ambassadeur de Vienne. Elle ne durera pourtant point.
LETTRE TRENTE-SEPTIÈME
De Versailles, le S4 septembre 1778.
Lundi , à cinq heures du matin , au moment qu'on n'y pensoh plus, M. le duc de Chartres est arrivé à Paris au Palais^Royal. H n'a pas voulu qu'on éveillât la duchesse, s'est mis au lit, et, l'après-midi, est venu à Choisy voir le Roi. On a remarqué que le prince n'a pas reçu cette fois les applaudissements du puHic , ni à Paris ni à Choisy. Comme notre escadre ainsi que l'escadre angloise ont dû se retirer dans les ports à cause de l'équinoxe , je ne sais pas encore si M. le duc de Chartres est revenu d'après Tordre du Roi , dont il avoit été question , ou simplement à cause de la rentrée de l'escadre. On débite qu'elle ressortira vers le 15 octobre.
La nouvelle qu'avouent les Anglois d'une de leurs flottilles marchandes que H. Iccomte d*Estaing a trompée par des signaux et fait tomber entre ses mains , rend douteuse , si elle ne détruH pas celle de la défaite de l'escadre de ce même comte d'Estaing par la flotte de Howe, renforcée d'une partie de celle de Byron.
M. de Seaumont, capitaine d'une de nos frégates, s'est emparé de la frégate angloise le Fox après un combat assez vigoureux.
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On parle de différentes bonnes captures faites par Tescadre de M. de Fabry dans la Méditerranée, mais je n'en ai point de détails encore.
Deux de nos navires des Indes richement chargés sont heureusement arrivés au port de Lorient, en Bretagne.
La Reine est fréquemment incommodée de coliques, mais elle
onquèlcs, je no suis pas encore en étal de satisfaire voire impatiente curiosité sur les vues secrètes de la cour de Madrid. La ( onduile qu'elle tient entre nous el l'Angleterre me paroi t encore équivoque, et les diverses conjectures des politiques à ce sujet ne me satisfont pas.
Le premier président de Rouen est ici; le Roi l'a vu hier à son lever et lui a fait bonne mine. Les parlementaires, soutenus par la cabale anti-ministérielle, font tous leurs efforts pour opérer pendant les vacances une réconciliation avec Messieurs de Rouen, et en faire résulter le renvoi du garde des sceaux et même la disgrâce dos ministres qui l'ont soutenu Jusqu'à présent. Cette tache est difficile, au moins quant au second objet. Mous allons passer quelques jours à Choisy, et ensuite il y aura un voyage de trois semaines à Marly. Point de Fontainebleau cette année, à cause de l'état de la Reine.
Du 27 septembre.
Une grande nouvelle apportée par une lettre particulière de Philadelphie, c'est que le comte d'Estaing, après avoir quitté Sandyock, étoit venu au-devant de l'escadre de Byron et l'avoit atteinte, avoit coulé à fond deux de ses vaisseaux, s'étoit emparé de trois autres; qu'ensuite il étoit revenu à Sandyock, d'où il avoit fait voile vers IVeu-Vork pour en faire le siège par mer en mémo fonips que Washington le feroil par terre... Tout cela est possible , mais je me garde encore d'y croire.
En attendant, je dois vous confier quelque chose qui n'est que trop avéré. C'est que par le calcul fait du nombre et de la valeur des navires marchands que de nos différents ports on a pris aux Anglois, avec ceux dont ces ennemis ont eu le bonheur de s'emparer, il y a une différence terrible; en sorte que depuis trois mois notre commerce maritime, mal ou peu adroitement
protégé par nos vaisseaux de guerre , a essuyé des pertes énormes. Et dans ce moment, j*apprends du Havre que de quatorze vaisseaux revenant de TAmérique pour ce port et richement chargés, aucun n'a pu éviter de tomber dans ies mains ennemies qui les attendoient. Quatre avoient été pris avant d'entrer dans la Manche, cl les dix autres l'ont été fort proche du port. Ce malheur nécessite plusieurs banqueroutes au Havre, comme ici, et entre autres celles de MM. Jolivet, Dandery, etc. On ne peut s'empêcher d'accuser encore notre pauvre ministère de ces tristes événements. Sa lenteur, son indécision, sa timidité, ont ôté aux armateurs la confiance et la hardiesse nécessaires. Ils n'ont pas cru devoir risquer des fonds considérables pour des armements avant d'être bien assurés que le Roi veut sérieusement la guerre. Ils ont consulté M. de Sartine, qui n'a pu leur donner une parole bien sure , et les plus riches maisons de commerce ont suspendu les armements qu'elles avoient commencés ou projetés. Les Anglois, au contraire, en ont fait un grand nombre, et ils s'en trouvent très-bien.
LETTRE TRENTE-HUITIÈME
De Versailles, le 29 septembre 1778.
Je VOUS ai dit que M. le duc de Chartres avoit été à Choisy, le soir de son retour, faire sa cour au Roi, à la Reine, etc., mais que ce prince n'y avoit pas été aussi bruyamment accueilli que la précédente fois. Il n'a pas manqué de se rendre à l'Opéra le lendemain, mardi, avec madame la duchesse. Comme le parterre est dans l'habitude d'applaudir tous les princes du sang lorsqu'il les aperçoit au spectacle, M. le duc a reçu cet honneur; mais on a bien remarqué que ces applaudissements n'étoient que trèsordinaires, et on a dit plaisamment : « C'est un prince qui revient de la campagne, et non de faire campagne. ?> Comme ce fut précisément au moment où Legros, notre premier acteur, entroit sur la scène que M. de Chartres fut aperçu et applaudi , une voix assez forte du parterre dit : u Eh! messieurs, c'est l'acteur qu'on applaudit, et non le prince, n La sentinelle ayant entendu ce propos, s'est approchée pour tâcher de connoitre
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celui qui Tavoit lâché; mais tout le nuHide s'est tu et a paru écouter Legros attentivement. M. le comte de Maurepas étolt ce même soir à FOpéra, dans la loge de M. Amelot, ministre, et y étoit, suivant son usage, tout au fond de la loge, pour ne polni être vu. Madame de Maurepas, qui s*y trouvoit aussi avec madame Amelot, dit à son mari : a Voilà le duc de Chartres qui entre; c*est lui qu'on applaudit, y* M. de Maurepas, toujours gai, toujours plaisant, répondit par ces deux vers :
Jeton pÊÊTÛi , je le ui» bien ; llab qae fit-il?... Il ne fit rien.
Notre public, qui aime avec excès, finit bien souvent par maltraiter celui qu*il a caressé. On a eu 1» méchanceté d'observer que le duc de Chartres ayant à peine dit qadqaes mots à la duchesse , son adorable épouse , étoit sorti de sa loge pour aller papillonner de loge en loge , et ensuite se fixer dans celle du prince de Soubise , toujours remplie de duiseuses et autres nymphes de son sérail, auxquelles le duc baisa les mains en entrant, etc.; car pour votre édification, il faut vous dire que le prince de Soubise a vraiment un sérail très-bien garni , et même un vieux sérail de maîtresses réformées comme invalides, et suffisamment pensionnées par lui.
La Faculté de médecine de Paris, qui a vu avec peine une société de médecine se former et obtenir Tapprobation royale, a voulu présenter requête au conseil pour demander qae ceux de ses membres admis dans cette société ne pussent plus assister aux assemblées de la Faculté ; mais M. de Maurepas a fait prévenir la Faculté que sa requête seroit rejetée. C'est une de ces maladies de corps dont la science ni même Tesprit ne guérissent point
L'ambassadeur de Naples , sectateur enthousiaste de la musique de Piccini, au détriment de celle de Gluck, étant vendredi à rOpéra^ à une représentation à'Iphigénie de ce dernier, que les glucides applaudissaient, s'écria tout à coup : a Musique du diable ! » Il s'éleva autour de lui un concerto si nombreux d'éclats de rire, que l'Exeellence fut décontenancée et sortit, mais en criant encore : a Ibisique du diable I »
L'ambassadeur de Portugal cKnoit mardi ches M. de Vergennes, auquel il racontoit que le Roi son maître avoit du être saigné
plusieurs fois, à cause de fièvres intermittentes, mais que cependant il se portoit mieux sur ses jambes, u II n'avoit donc pas été saigné du pied? — Pardonnez-moi, monsieur, et même quatre fois. — Je vous crois, monsieur l'ambassadeur, mais il n'y a pas à se fier sur ces jambes-là. » Il faut vous (aire observer que jusqu'à présent tous les princes de la maison de Bragance sont péris par les maux de jambes.
On veut me persuader que le dernier courrier parti d'ici pour Madrid y a porté une dernière réquisition de la part du Roi pour obtenir l'exécution parfaite du pacte de famille , et en conséquence l'union et le concours des forces espagnoles avec celles de la France , et on. ne doute pas que Sa Majesté Catholique n'ait acquiescé à cette demande. II est bon que voua sachiez que l'escadre de Keppel étoLt rentrée au port quarante-huit heures avant la nôtre, afin que vous n'alliez pas ajouter foi aux contes des Anglois , qui disent n'avoir pas pu apercevoir notre escadre en mer, et que sans doute elle n'étoit pas sortie de Brest ou s'étoit cachée ailleurs.
Du 2 octobre.
Une lettre de Baltimore à M. Franklin, apportée par une corvette partie de Chesapeake, confirme la victoire remportée par le comte d'Estaing sur l'escadre de l'amiral Byron , dont deux vaisseaux ont été coulés à fond, trois pris, et le reste fort maltraité et dispersé. Le fameux. Beaumarchais a aussi reçu avis de cette même nouvelle par une lettre qu'il a apportée ici , et laquelle commence par ces mots : a Byron est anéanti, etc. » Toutefois, M. de Sartine garde le silence. M. de Beaumont, commandant de la frégate la Juntm, et qui a pris h Fox après neuf heures de combat , est venu ici pour être présenté au Roi , qui l'a nommé capitaine de vaisseau. Il est allé ensuite cliez son oncle l'archevêque, où l'habile frère Cûme doit lui faire Topératioii cruelle de la pierre. M., de Vialis, autre capitaine de frégate non moins heureux, puisqu'il a pris V Alerte , est aussi revenu pour subir une aaire opération non moins cruelle , celle de la fistule à l'anus^ Ces. deux marins se sont promis de retourner d'abord ensemble sur mer, s'ils ne perdent pas la vie dans l'opération.
On croit que l'escadre de Brest remettra en mer vers Je 15,
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et avec ueuf vaisseaux et quelques frégates de plus. Elle sera donc de quarante vaisseaux de ligne, et en tout de soixante-dix voiles. C'est de quoi en imposer aux rois de la mer. M. de Sartine espère qu*au printemps prochain toute notre marine sera de cent vaisseaux de ligne, etc. Il y a quelques discussions entre les cours de Londres et de Copenhague, au sujet de la dot de la feue Reine, morte à Zell , et que répète le roi de Danemark.
Le Roi a reçu la reprise des Annales de Linguet avec une vraie salisfartîon, et tous les gens impartiaux en souhaitent la continuation. Il y a un cordon de frégates françoises qui croisent depuis Ouessanl jusqu'à (]adi\, pour entretenir la ronimunication. M. de Sartine a proposé au Roi rétablissement d'une école militaire pour la marine, et ce projet pourra avoir son exécution. Il vient d'arriver un courrier extraordinaire de Madrid, mais on ne sait encore ce quMI apporte.
LETTRE TREXTE-iVELVIÉME.
De Versailles, le 8 octobre 1778.
Enfîn, nonobslant tout ce que les Anglois ont publié à leur avantage, je suis en état de vous annoncer la nouvelle très-importante que M. le comte d*Kstaing s* est emparé de N eu port, capitale de Rhode-ïsland, dont la garnison, d*environ cinq mille hommes, a dû se rendre prisonnière de guerre. Une trentaine de vaisseaux de transport qui se trou voient aussi là ont été pris en même temps. Le comte d*Eslaing mande qu*il attendoit à tout moment la nouvelle de la prise de Neu-Vork, concertée entre lui et le général Washington, et si bien concertée, qu'il ne doutoit pas du succès. Si A'eu-Vork est pris, les Anglois seront entièrement chassés de rAmérique, et trop heureux de ramener en .Angleterre les quelques débris échappés aux vainqueurs. Pour cette fois, M. de Sarline est sorti de sa discrétion ordinaire, et il a reçu, ainsi que M. de .^laurepas, les compliments de la cour sur celte victoire. En attendant, les navires marchands naviguant vers nos ports échappent difficilement h leurs ennemis, qui sont fort heureux de celle manière. Quelques corsaires de Guernesey ont aussi hasardé de faire des descentes en quelques endroits des
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côtes de la basse Normandie, d'où ils ont emmené des vaches et autres animaux domestiques, et aussi quelques filles et garçons. Entre autres prises importantes , dont notre commerce vient de souffrir, on compte le vaisseau la Guyane, revenant des Indes, estimé à plus de trois millions. Par ces riches prises, le commerce général souffre, en ce qu'il en résulte journellement des faillites ou banqueroutes, et il y a lieu de croire que ces malheurs n'auroient pas eu lieu si le ministre de la marine eût été autorisé à donner pleine confiance à nos armateurs sur la durée de la guerre.
Il y a à la cour une grande fermentation, occasionnée par de nombreuses plaintes, pourtant anonymes, adressées contre M. le comte d^Orvillîers , et le comte de Genlis particulièrement. Le premier a été mandé ici , et est arrivé dimanche de Brest. Le second fulmine contre M. de la Motte-Piquet , et menace de faire imprimer sa correspondance avec lui pendant la première campagne de notre escadre, afin que le public les juge. Enfin, les officiers de Tescadre cabalent avec chaleur contre les chefs et quelques 8ubaltet*nes adhérents. Vous concevez combien ces désordres peuvent être funestes au service du Roi , et vous imaginez quel embarras pour M. de Haurepas et M. de Sartine de tâcher de concilier tant d'intérêts. Aussi ces deux ministres ne peuvent cacher leur chagrin. M. de Genlis est Tami intime du duc de Chartres, qui conséquemment le soutient contre M. d'Orvilliers , lequel se contient tant qu'il peut, par respect pour le prince; mais M. de la Motte-Piquet, marin tout pur et nullement courtisan, dit tout haut qu'il se passera bien d'avoir M. le duc de Chartres et M. de Genlis; qu'il ne considère qui que ce soit quand il s'agit du service de l'État; qu'il ne sait faire sa cour au Roi qu'à coups de canon contre les ennemis, et qu'il se f... de tout le monde.
On vient d'envoyer l'ordre à Brest de faire sortir quelques vaisseaux de l'escadre , pour tâcher de protéger dix à douze vaisseaux des Indes que Ton attend. Nos armées de Normandie et de Bretagne sont licenciées, et les corps et les chefs ont la liberté de s'en retourner. Il y a des gens qui désapprouvent les dépenses considérables de ce spectacle militaire, qui n'a servi qu'à amuser
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les curieux. D'autres personnes avouent qu'il en est résulté un bien, mais un bien peu flatteur, celui d'avoir démontré à M. de Broglie et aux autres généraux que notre militaire est en trèsmauvais état; que les manœuvres et évolutions ont été aussi mal exécutées que mal commandées, et qu'enfin il a été fort heureux que nos troupes ne fussent campées que pour faire la guerre simulée.
Dtt 10 octobre.
On se lit ici une réponse assez plaisante que M. le comte de Lauraguais doit avoir faite à une lettre de M. Necker. La place me manque aujourd'hui; mais par le courrier prochain, vous aurez copie et de la lettre et de la réponse ^'^.
Je viens d'apprendre en secret que M. d'Orvilliers avoit eu ordre de rentrer à Brest, après qu'il auroit détaché cinq de ses meilleurs vaisseaux et quelques frégates pour aller joinfire le comte d'Ëstaing et augmenter ses forces, ainsi que ce chef d'escadre l'avoit demandé, et que l'escadre de Brest, ainsi affoiblie, a dû rentrer pour ne pas être exposée aux forces supérieures de l'amiral Keppel. Notre escadre a trouvé à Brest de quoi remplir le vide, et si elle ressort entière, ce que je ne crois pas, elle sera supérieure à l'ennemi.
Les politiques de la cour regardent comme décidé qu'il n'y aura point d'accommodement entre l'Angleterre et la France; que si les négociations du comte d'Almodovar paroissent encore s'entretenir, ce n'est que pour gagner du temps, multiplier les embarras du gouvernement britannique, qui sont déjà incroyables, fournir à l'Espagne tout ce qui lui manquoit pour l'approvisionnement de ses escadres, et aussi, il faut l'avouer, parce que la lenteur et l'indécision d'une partie de notre ministère ne sont point encore guéries, malgré les e£forts de M. de Sartine et les circonstances successives et heureuses venues à l'appui du système de cet habile ministre. Toutefois, je prévois que notre plan est arrêté de nous en tenir à la guerre sur mer, par laquelle nous pourrons, sans miracle, achever la ruine de la marine
(1) Voir sur le spiritael et excentrique comte de Lauraguais , entre autres , les Mémoires de Ségur (édition Barrière) , et les Mémoires secrets de Bachaumont.
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angloise , et enlever Tune après l'autre ses meilleures possessions des Indes et du nouveau monde. Je spécule aussi que nous n'exigeons point que TEspagne agisse offensiveiiient contre TAngleterre, contents qu'elle se tienne en armes et menaçante. En nous bornant à la guerre de mer, nous sauvons l'intervention <les puissances de l'Europe, nous privons nos ennemis des secours qu'ils ne pourroîent manquer d'en obtenir, et nous servons même la cause commune, puisque toutes les puissances plus on moins commerçantes ont intérêt à voir l'Angleterre dépouillée de sa royauté maritime.
Xotre charmante Reine se porte à merveille et reçoit chaque jour les hommages les plus flatteurs de la nation. Le Roi la comble d'égards et de marques de tendresse. Les juifs et les protestants ont établi dans leurs églises des prières solennelles pour la conservation de sa santé et son heureuse délivrance. De peur que cette princesse ne s'ennuie , on l'accable de speclacles <le toute espèce, à Marly, où la cour restera jusqu'au 25, toutes affaires ordinaires étant suspendues jusqu'au retour.
On me confie que déjà, depuis deux mois, le Roi Catholique avoit accédé à notre alliance avec les États-Unis de l'Amérique, dont il a reconnu comme nous l'indépendance; que ce monarque a même , depuis trois semaines , envoyé au comte d'Aranda une déclaration en conséquence, pour être remise au Roi d'Angleterre par le comte d'Almodovar ; mais que MM. de Maurepas , de Vergennes et de Sarline ont prié M. d'Aranda de retenir ici cette déclaration, afin de tenir aussi longtemps que possible l'Angleterre dans l'espoir d'une réconciliation. Cet ambassadeur y a consenti et a dépêché un courrier à Madrid pour en informer sa cour.
Le brave M. de la Clocheterie, commandant de la fameuse BeUe-Poule, vient de rentrer à Brest, y ramenant un de nos vaisseaux des îndes, dont un corsaire anglois s'étoit emparé, ainsi que le corsaire qui l'avoit pris.
Le frère Côme , appelé pour l'opération de la pierre à M. le chevalier de Beaumont, s'est écrié en sondant : « Monsieur, voilà une terrible pierre ; il vaudroit mieux pour vous avoir une balle angloise dans la vessie ! -n Par prudence , cet habile religieux a i^oulu différer l'opération.
Copie de la lettre adressée par M. Necker à M. le comte de Lauraguais,
u Je crois devoir vous prévenir, Monsieur le comte, que Tîntention du Roi est de rentrer dans le domaine de Lauraguais, engagé à M. le duc de Brancas par contrat du 21 octobre 1726, moyennant la somme de 195,000 livres. La conservation des droits du domaine de la couronne, contestés pour la plupart à H. le duc de Brancas , les procès qu'il a à soutenir à cet égard , et \os difGcultés qu'éprouve au Parlement de Toulouse Fenregistrement des lettres patentes relatives au droit de leude, sont la base des motifs qui ont déterminé Sa Majesté. J'aurai soin que les droits de la substitution soient conservés, et que l'emploi des deniers qui en sont l'objet en soit fait d'une manière convenable. J'ai l'honneur d'être, etc. » A Paris, le 9 septembre 1778.
Réponse de M, le comte de Lauraguais à M, Necker,
Dii 23 septembre 1778.
J'aurois assurément répondu plus tôt. Monsieur, à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 9 septembre, si j'eusse été ici , mais j'y arrive : je viens de courir la campagne. Vous me paroissez plus heureux que moi : il vaut mieux la battre. Je ne vous fais point de remerciments sur les peines que vous voulez prendre pour débarrasser mon père des procès qu'entraînent toujours les grandes propriétés, ni des soins que vous me promettez de veiller à la conservation des droits de la substitution à laquelle je suis appelé, en faisant vous-même (d'une manière convenable) l'emploi des deniers qui en sont l'objet. Je devois compter infiniment sur vos procédés, et même sur votre reconnoissance. Je l'ai méritée cet hiver autant que je l'ai pu. Malgré cela, je refuse absolument vos services. Ce seroit vous compromettre gravement que de ne pas s'opposer autant qu'il sera dans le pouvoir des choses à vous laisser immoler la grande question des domaines, pour éviter à mon père quelques aflaires, et me laisser à moi une substitution véritablement liquide. Je n'aurai point ce reproche à me faire. Ce que vous entreprenez ébranle tous les principes de l'administration, et
j^ai trop ouï dire à tous les gens du conseil du Roi que vous n^entendiez pas uu mot d*adminîstration , pour ne pas craindre d*exciter des clabaudeurs contre le généreux citoyen de Genève qui veut bien gouverner la France. Ainsi , je vais avoir Thonneur d*écrireàM. le comte de Maurepas, et charger mon avocat au conseil de s*opposer autant qu'il sera possible à Texcès des faveurs dont vous voulez accabler le campagnard Lauraguais. J*ai rhonneur d'être, etc. w
Du 12 octobre.
Une cinquantaine de nouveaux ai*mateurs sortiront de nos ports à la fin de ce mois.
Le Roi , allant dernièrement coucher une nuit à Fontainebleau, en petite suite, pour y chasser le lendemain avec M. le comte d'Artois, aperçut venir en grand train, sur la route, le cardinal prince Louis de Rohan, ayant à côté de lui, dans sa voilure, un jeune abbé d'une très-jolie figure et élégamment coifie et poudré, tt Voilà, dit Sa Majesté, un abbé coquet auquel il ne manque que du rouge pour passer pour une femme, r^ Le comte d'Artois fixa l'abbé et s'écria : a Vous avez raison , Sire , il ne lui manque aussi que du rouge, car c'est la marquise de Marigny, comtesse de Ménars, déguisée en abbé, n Cette belle dame est déjà depuis du temps maîtresse du cardinal , et depuis qu'elle s'est séparée de son mari, frère de feu madame de Pompadour, elle ne garde plus de ménagement. Je suis curieux si le Roi ne dira rien de cette aventure au grand aumônier lorsqu'il paroitra à la cour.
Le Roi a témoigné beaucoup de mécontentement en apprenant que dix-sept de nos évêques s'étoient permis d'écrire au Pape sur l'accroissement de Tincrédulité en France, la protection qu'elle y trouve et qu'on ne pouvoit attribuer qu'à la suppression des jésuites; pourquoi ces dignes évêques sollicitent Sa Sainteté d'intervenir pour arrêter l'extension de cet afireux désordre. Ces évêques, informés de l'efiet que leur démarche plus que hardie avoit fait à la cour, ont quitté Versailles et Paris, et se sont retirés chacun dans son diocèse , de crainte d'y être exilés.
Plusieurs dames de qualité se sont mis en tête de faire des pèlerinages et des neuvaines pour obtenir du ciel l'heureuse délivrance de la Reine. Il y en a, comme par exemple madame
la duchesse de Noailles, qui sont allées jusqu'à Loretle et à Rorae, d*autres seulement à \otre-Dame de Liesse, en France. Les malins de la cour attribuent au pèlerinage de madame de Noailles un motif plus analogue à elle-même. Cette dame a donné sa démission du service de la Reine quand elle a vu créer pour la princesse de Lamballe la charge de surintendante, n'ayant pas voulu lui être subordonnée.
Je ne sais si je vous ai dit que \I. d'Orvilliers est reparti d'ici pour Brest, après avoir reçu du Roi, personnellement, et de M. (le Sartine , de nouveaux ordres et des pouvoirs plus étendus pour le bien du service. Il faut en conclure que les plaintes auront paru devoir être méprisées ou étouffées.
Uadame la duchesse de Mazarin, femme galante fort connue, se trouvant offensée de certains procédés de la duchesse de Villequier, sa fille, s'est mis en tête, pour s'en venger, de se procurer un autre héritier, ou du moins une héritière. A cet effet, elle est allée faire visite à son mari, dont elle est séparée depuis longtemps, et a passé quelques heures auprès de lui. Depuis ce moment elle se dit enceinte. Comme nous croyons difficilement ici que les enfants soient de leur père , on fait des commentaires sur cette grossesse, et on dit plaisamment que l'idée qu'a eue madame la duchesse d'aller trouver son mari étoit « une envie de femme grosse )) . Quoi qu'il en soit, si de cette aventure il vient un enfant, la duchesse de Villequier et son mari éprouveront un échec considérable à leur immense fortune.
Du i^ octobre.
On avoit répanda faussement, dans le public, qu*mi peloton d'Anglois avoit tenté d'enlever dernièrement M. le duc de Chartres, lors d'une course de chevaux que ce prince a faite aircc M. le comte d'Artois. C'est à un des chevaux du duc qu'on en a voulu , et que l'on a réussi à enlever; mais il a été rattrapé et les enleveurs arrêtés.
Le duc de Bragance a enfin quitté Paris peur rentrer en Portugal, où il lui est fait un état et un triûtement convenable. Ce prince se rend d'abord par Bordeaux et Bayonne à Ifadrid , d'où il pourra aller avec la Reine douairière de Portugal à Usbonne. Le Roi et la Reine régnants iront au-devant de cette
Majesté jusqu'à Ëstremos, dernière ville de frontière. Ce rendezvous touche aux terres du marquis de Pombal; et on prétend que ce fameux ex-ministre s'y présentera k ces souverains, et méDie leur préparera des Cètes. Comme il n'est point d'usage qu'un exilé voie ses maîtres, il faut supposer que ses amis auront oblenu la permission.
Du 17 octobre.
Le Roi a été si mécontent du compte secret qui lui a été renila du camp de Saint-Gabriel, dtns lequel il y a eu beaucoup de désordre, de confusion, et où le service militaire a été si mal fait, que Sa Ifajesté n'a pas fiait de réponse à la lettre que If. le maréchal de Broglie loi a adressée en quittant le camp pour aller passer quelque temps à sa terre.
La dissension règne encore à Brest entre les officiers de l'escadre. M. de Genlis parolt être en butte à beaucoup de ces marins.
On dit à ce moment que M. de Sartine fait partir un courrier pour porter à H. d'Orvilliers l'ordre de mettre à la voile avec toute son escadre, pour tâcher d'aller débusquer M. Keppel , qui se tient à la hauteur du cap Lézard , d'oii il intercepte tous nos vaisseaux revenant des Indes ou de l'Amérique. On calcule, d'après le rapport des négociants de Bordeaux, \^antes et autres, que notre commerce a souffert une perte de plus de trente millions par les prises successives qui nous ont été faites. Si l'on y joint le haut prix des assurances que le danger nécessite, on trouvera que la meilleure part des avantages que notre liaison avec les Américains nous avoit procurée est déjà perdue pour nous. Les papiers anglois ont publié que leur flotte marchande de la Jamaïque étoit heureusement arrivée; mais nous savons qu'ils en ont encore imposé au public sur cet article comme sur tant d'autres , et nous espérons que M. d'Orvilliers pourra arracher pied ou aile de cette flotte au passage.
LETTRE QUARANTIÈME
De VenaUles, le 27 octobre 1778.
Voilà un des projets secrets conçu et dirigé par M. de Sartine qui a réussi très-heureusement. C'est la surprise de l'ile dite la
Dominique, entre la Guadeloupe et la Martinique, laquelle la France avoit dà céder par la dernière paix à l'Angleterre, et avec beaucoup de regret, parce qu'elle leur pouvoit être un entrepôt fort avantageux au milieu de nos possessions. M. de Sartine avoit concerté le projet et l'exécution de bouche, et dans le plus grand secret, avec le marquis de Bouille, gouverneur général. C'est son neveu, le chevalier de Bouille, qui vieni d'apporter cette nouvelle au Roi. Comme la Gazette de France donnera une relation à ce sujet, qui sera d'abord copiée par les gazettes étrangères, je me dispense de vous en faire une. La garnison angloise n'étoit que de cinq cents hommes, qui se sont rendus à discrétion. On y a trouvé beaucoup de canons, de mortiers et de munitions de guerre, que l'on croit y avoir été rassemblés pour une expédition secrète. Le Roi a sur-le-champ nommé le marquis de Bouille, qui n'étoit que brigadier général, au grade de maréchal de camp et grand-croix de l'ordre de Saint- Louis, et le neveu a été fait colonel avec la croix de Saint-Louis et 1500 livres de pension. Je crois qu'enfin M. de Sartine obtiendra la résolution du Roi pour rassurer les armateurs sur la crainte d'une paix prochaine, et que par là ils ne tarderont pas il se venger des pertes terribles que les armateurs anglois ont fait faire à notre commerce. La grande nouvelle qu'on débite ce soir à l'appartement, c'est que la cour de Naples a reconnu l'indépendance des États-Unis, a ouvert ses ports aux Américains, sans ou avec des prises angloiscs. Et comme cette cour n'agit que sous la direction du cabinet de Madrid , on en conclut que le Roi d'Espagne avoit déjà, ainsi que je vous l'ai dit il y a quelque temps, fait son traité secret à l'instar du nôtre avec les États- Unis, tout en amusant les Anglois par les négociations du comte d'Almodovar. A ce sujet, je vous assurerai que depuis trois mois nous avons reçu de la cour de Madrid l'assurance d'un concert parfait dans tout ce que nous projetterions contre l'Angleterre, par mer; que même le comte d'Aranda a proposé plusieurs plans d'opération à être exécutés avec les forces combinées ; mais que le peu de penchant de notre monarque à faire décidément la guerre , et les sentiments de quelques membres du conseil, ennemis du comte d'Aranda, ont empêché jusqu'à ce moment qu'on
prit à ce sujet une résolution définitive. Et, actuellement même, je suis tenté de prévoir que , tout déterminé qu'est le Roi à tirer le meilleur parti de la position critique de TAngleterre pour établir et maintenir notre commerce national sur un pied plus avantageux et moins précaire , le monarque voudra s'en tenir à la méthode déjà employée de reprendre successivement en pays et en vaisseaux tout ce qu'on pourra, à titre de représailles, et d'éviter une déclaration de guerre. Je ne doute même point qu'il n'ait été écrit en dernier lieu au Roi Catholique, pour l'engager à suivre cette même méthode et à s'occuper de reprendre Mahon et Gibraltar. La plupart des têtes de notre conseil sont portées pour ce système, en ce qu'il semble garantir de la concurrence ou de l'intervention des puissances non maritimes dans la querelle entre la France et l'Angleterre , et même faire espérer que les Russes, les Suédois, les Danois et encore mieux les Hollandois, tous intéressés à affaiblir la trop grande puissance que l'Angleterre s'est acquise sur mer, au désavantage du commerce de tous les autres États, éluderont aussi longtemps qu'elles pourront les réclamations , les instances et les offres séduisantes que leur fait l'Angleterre pour en obtenir des secours.
Du i^^ novembre.
La cour est revenue de Marly, enchantée des plaisirs qu'elle y a goûtés. Dans les derniers jours, la Reine avoit établi une espèce de café , oii les seigneurs et dames se rendoient le matin en chenille; toute étiquette en étoit bannie; chacun y étoit avec la liberté accoutumée dans cette sorte de maison. On se mettoit à une petite table et se faisoit servir ce qu'on vouloit. Je ne pense pas que ce petit établissement, assez plaisant, ait lieu ici, où il seroit condamné par la gravité des gens sages.
M. Necker, dont on vouloit croire la santé ministérielle à sa fin , vient de donner encore un signe de vie non équivoque et très-marqué. La suppression de toutes les caisses royales, pour en réunir les fonds au trésor royal , est un coup de maître déjà tenté par des contrôleurs généraux, mais qu'ils n'ont pas eu la force de consommer. Comme cette opération attaque au vif tous les trésoriers généraux, et même les ministres pour les départc-
ments deMpek il y a des tréMrîers , on est curieux de voir si le Roi tiendra bon aux plaintes et réclamations des divers intéressés. M. de Sartine, déjà en butte à H. le duc de Chartres, paroit aussi avoir encouru Tinimitié ou la jalousie de H. Necker, lequel , à ce qu'on m'assure , cabale aussi sourdement contre ce ministre. H. le cardinal de Rohan n'est pas mort, mais il n'en vaut guère mieux, et son neveu peut regarder la succesuon comme très-prochaine.
On vient d'apprendre que l'amiral Howe et H. Johnston sont arrivés de New- York à Londres, et qu'ils n'ont pas peu consterné le ministère par le compte qu'ils ont rendu de l'état actuel des afiaires de l'Angleterre en Amérique. Que l'amiral Keppel étoit rentré et que l'amiral Bodnay étoit sorti avec la nouvelle escadre, mais sans qu'on connût encore la destination. Quoi qu'il en soit, M. de Sartine a pris les devants en envoyant dix vaisseaux de ligne et une douzaine de frégates, corvettes et autres bâtiments pour renforcer le comte d'Ëstaing. Jusqu'à présent, l'escadre de M. d'Orvilliers croise par divisions de deux, de quatre, de six vaisseaux.
Pour apaiser un peu M. le duc de Chartres, le Roi vient de le nommer colonel général des troupes légères ; mais ce prince ne renoncera sûrement pas pour cela à la charge de grand amiral.
Le comte de Lauraguais passera l'hiver en exil, dans sa tejre, à cause de sa réponse trop plaisante à M. Necker, laquelle vous est connue. Le duc d'Aiguillon fait de nouveau remuer ses amis auprès du Roi et de M. de Maurepas , mais je doute fort qu'il réussisse jamais.
Comme chez nous tout le monde s'en mêle , je vous dirai que le sieur Mole, comédien françois, et quelques camarades, ont aussi cessé leurs fonctions à cause d'une diqpvte avec le duc de Viliequier, l'un des quatre premiers gentilshommes de la chambre.
LETTRE QUARANTE ET LMÈME
De Versailles, le 6 novembre 1778.
tt Le comte d'Aranda veut la guerre de terre , M. de Sartine ne la veut que de mer; M. de Vergennes ne voudroit ni l'une ni
Tantre, H. de Montbarrey les voudroit toutes deux à la fois. M. de Maurepas, qui aimeroit mieux la paix, voudroit au moins qu'on s'en tint à la guerre de mer, et surtout sans déclaration de guerre, à l'exemple des Anglois. Le Roi ne veut rien de tout cela et consent à tout. » Voilà la manière assez plaisante dont nos coartisans expliquent le système actuel du gouvernement.
La Reine disoit un de ces soirs, en conversation particulière avec les princesses de Lamballe , de Chimay et madame de Polignac, au sujet de quelque nouvelle méchanceté lancée contre sa conduite : u II faut avouer que je suis bien malheureuse d'être traitée si durement. » Revenant à sa gaieté ordinaire , Sa Majesté ajouta : a Mais s'il est méchant de la part des autres de me supposer des amants, il est bien plus singulier de la ndenne que j'en aie tant à ma charge et que je me passe de tous. »
Le prince d'Hénin, amèrement touché de l'exil de son intime le comte de Genlis, quitte la cour pour aller passer l'hiver à Montpellier, avec la célèbre mademoiselle Arnould, sa maîtresse, dont la santé a besoin d'un climat doux.
Le second et le troisième des fils naturels laissés par feu le prince de Conti viennent d'être guéris de la petite vérole avec les seuls secours de la limonade et du grand air, méthode nouvelle fort à la mode en ce moment.
Toute la haute finance est en rumeur à cause de l'arrêt du conseil concernant les caisses des départements. On cabale tant qu'on peut contre H. Necker; mais, quoique M. de Maurepas ne l'aime plus , il a répondu aux plaignants : a II faut vous résigner, car je n'en parlerai plus au Roi. n
Du 8 novembre.
Je m'attendois bien que M. le duc de Chartres ne seroit point contenté par la charge de colonel général des troupes légères. Ce prince a demandé au ministre que cette faveur royale ne fût pas annoncée dans la Gazette de France, parce que « cela étoit de D trop mince importance, n
Ce prince a en même temps demandé et obtenu l'agrément de lever une légion sous son nom, et à l'instar de celle du duc de Lauzun. Je soupçonne que M. de Sartine aura fait inspirer à Monsieur, frère du Roi , le désir de devenir grand amiral , afin
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d'opposer au duc de Chartres un concurrent respectable , et que ce ministre en a eu d'autant moins de peine à porter le Roi à refuser cette charge au duc de Chartres. Quoi qu'il en soit, ce prince et le comte d'Artois, à la tête d'une nombreuse cabale, et M. Necker qui s'y est joint, font tous leurs efforts pour perdre M. de Sartine dans Tcsprit du Roi. Dernièrement, M. Necker se trouvant avec ce ministre en présence du Roi , vanloit ses services et son désintéressement, et ajouta : » Je jouis, Sire, de 250,000 livres de rente qui circulent encore actuellement dans le commerce de votre royaume. Je n'ai acquis cette fortune qu'en enrichissant vos sujets. Veuillez considérer, Sire, que bien d'autres qui vous approchent sont plus riches que moi et ne le sont pas devenus par des voies aussi légitimes. Puisse Votre Majesté se frapper de cette vérité. » Le Roi, qui s'aperçut que M. Xecker avoit en vue M. de Sartine, coupa le discours avec une sorte d'impatience, en disant : u Je connois, Monsieur, votre honnêteté; je suis content de vos services, mais je ne le suis pas moins de ceux qui ont ma confiance, et je ne vous ai pas appelé pour faire des délations, n
Du 9 novembre.
De crainte de vous égarer, je me tairai aujourd'hui sur les affaires de T Amérique. Les nouvelles qui se publient à Londres relativement au mauvais succès du général Sullivan et du comte d'Estaing, et le manque oii nous sommes de nouvelles directes de ce pays-là, me rendent perplexe et m'inquiètent. Je présume cependant que si le comte d'Ëstaing n'a pas fait tout ce qu'il falloit, c'est qu'il ne l'aura pas pu. D'ailleurs, je vois une grande possibilité à ce qu'il ait ramené son escadre encore une fois à Xew-York, et que par là le premier projet ait eu son exécution. Je ne me console pas autant de nous voir enlever notre établissement au banc de Terre-Neuve. Il me semble qu'on auroit pu le prévoir et y pourvoir.
Du 10 novembre.
Il y a des murmures sur la conduite de M. de Fabry dans la Méditerranée, qui a, dit-on, assez bien débuté avec l'escadre sous ses ordres, mais mal continué. D'après les papiers anglois, il s'élève aussi un parti contre le comte d'Ëstaing, et vous
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concevez que ces plaignants sont membres de la cabale anti- Sartine.
Les Anglois, tout en négociation avec les Espagnols, ont fait exciter, par des émissaires secrets, le Roi de Maroc à attaquer de nouveau les possessions espagnoles. On a tiré à Paris, samedi, le canon de la Bastille, pour annoncer la conquéle de la Dominique; et à cette occasion il a été ffiit Tépreuve de cinquante doubles pièces de grand calibre, d'une invention nouvelle et montées sur un seul affût. Elle a parfaitement réussi.
Le comte de Moltke, capitaine commandant de la marine danoise , qui a passé ici quelque temps , s'est rendu depuis peu à Londres pour servir comme volontaire sur Tescadre de Keppel. Lorsqu'il fut présenté au Roi d'Angleterre, ce monarque lui dit : tt Le duc de Chartres vous a splendidement régalé à Paris ; c'est dommage que vous veniez trop tard pour pouvoir le régaler à bord d'un de mes vaisseaux. » Le jeune seigneur répondit : ce J'en suis fort charmé. Sire, et je combattrai mieux, n'ayant pas à combattre contre le respect et la reconnoissance. n Cette réponse a été si fort admirée à la cour, que le Roi est allé en faire part à la Reine, sa digne épouse.
M. de Sartine attend avec inquiétude et impatience un chevalier de Croniard, commandant un vaisseau qui revient des Indes, chargé de vingt millions en effets précieux. S'il arrive heureusement, ce sera le troisième que ce même capitaine aura ramené des Indes.
Les Annales de Linguet viennent d'être arrêtées, aux instances des parlementaires, déjà offensés de la manière dont il les a traités, et effrayés de ce qu'il a promis de dire encore. Mais le Roi et bien d'autres liront ces Annales en dépit de Messieurs.
H. de Maurepas a des attaques de goutte fréquentes. Le Roi va le consulter avant le conseil, y porte son opinion et vient lui en dire la résolution.
LETTRE QUARANTE-DEUXIÈME
De Versailles , le 12 Bovembre 1778.
On a de la peine à se procurer de l'argent à Paris, quoiqu'il y en ait abondance; mais la sévérité et l'ordre économique de
M. Necker ont rétabli le crédit du Roi , et tous les capitalistes réservent leurs fonds pour les emprunts qu'ils supposent deroir être laits par le gouvernement.
Le Mont-de-Piété a beaucoup de succès ; on y prête sur des effets mobiliers comme swr des lettres de change, et les chalands abondent. Cet établissement nuit beaucoup à de fort honnêtes gens qui foisoient le commerce ou le métier de prêter sur gages.
Les gazettes vous ont raconté qu'au jeu de la Reine, à Marly, un particulier avoit fait placer sur une carte, par un garde du Roi, un rouleau de cinquante louis faux. Ce rouleau fut gagné par la comtesse de Château-Renard, laquelle s'en étant aperçue au poids , dit tout haut son soupçon, et déroula pour le vérifier. Celui qui avait remis le rouleau fut arrêté et conduit en prison, sans que pour le moment on sût qui il étoît. Quand cela fut fait, le Roi dit en riant aux dames : a Mesdames, tranquillisez-vous, je vous promets qu'il ne vous fera plus de tel et pareil tour, d On a su le lendemain que le bourgeois arrêté n'étoit pas le coupable, mais qu'il avoit reçu dans l'appartement le rouleau d'une autre personne qui l'avoit prié de le faire passer sur le jeu. Cette autre personne étoit un gentilhomme , nommé M. du Luc d'Andilly, ancien mousquetaire, et fils du comte du Luc, de Picardie. Le Roi a accordé qu'il fût dégradé de noblesse et déclaré incapable de jamais le servir.
On a commis dernièrement dans les jardins de Mariy une atrocité impardonnable. Sept des superbes statues antiques de marbre blanc , ailmirécs de tous les connoisseurs , ont été mutilées à coups de hache. Le public, peu sage à son ordinaire, n'avoit pas manqué d'attribuer cette indignité à des Anglois. Mais on a arrêté un des coupables, qui a déclaré et dénoncé deux complices. Ces trois malheureux sont des ouvriers travaillant habituellement dans les jardins, et qui étoient ivres lorsqu'ils ont commis ce délit. Pourtant, on croit qu'il en sera fait justice exemplaire.
Du 13 novembre.
M. de Sartine a reçu des nouvelles directes de M. d'Estaing. On en dit fort peu de chose que vous ne sachiez déjà, et entre autres les détails du tumulte qui s'est élevé sur le port de Boston
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entre des matelots et soldats anglois prisonniers et des Américains, qui tous étoient pris de vin. L'aide de camp du comte d*Estaing a fait cesser ce désordre, qui auroit pu avoir des suites fâcheuses. A en croire les papiers anglois sur cette affaire, elle n*a pas été d*aussi petite conséquence; mais ici nous ne savons guère que ce que le ministre laisse transpirer, et M. de Sartine est d'une réserve qui Éàche les curieux contre lui. On veut savoir que la dépêche du comte d'Estaing, qui est la première de sa part jusqu'à ce moment , est très-volumineuse , et rend compte de tout ce qu'il a fait depuis le départ de Toulon , qu'il promet la conquête de Rhode-lsland et de New-York pour clôture de la campagne, etc. Pour moi, je ne vous garantis rien de cela , parce que le ministre n'en a rien dit dans ses bureaux et s'est borné à dire qu'il étoit content; qu'on devoit bien se garder de croire aux nouvellistes anglois , et à juger d'après eux le mérite et le courage , comme le succès de nos opérations , ainsi que la conduite de l'escadre françoise et de son chef. Je crois pourtant que le ministère ne pourra se dispenser de publier quelque chose de plus , et même par la Gazette de France, pour contenter un peu la curiosité nationale. Nonobstant ces prétendues bonnes nouvelles, M. de Sartine, poussé à bout par les propos et les sarcasmes de M. le duc de Chartres et de ses amis , s'est déterminé à demander samedi sa démission verbalement au Roi , qui .en fut étourdi et lui dit : u Je présume trop bien de votre zèle , de votre fidélité et même de votre amitié pour ma personne et pour l'Etat, pour penser que vous souhaitiez sincèrement de quitter un ministère dans lequel vous avez acquis l'admiration des étrangers, l'estime de la nation et la mienne. Je pénètre ([ue votre demande ne part que d'une sensibilité très-naturelle, sensible à ce que ceux qui ne vous aiment point, parce que leurs vues particulières n'ont point été satisfaites, et qu'ils vous en accusent très à tort, répandent ou tentent de faire contre vous; mais, mon cher monsieur de Sartine , rassurez-vous à cet égard , et ne craignez point que les cabaleurs parviennent à me persuader que je dois me priver d'un ministre habile et respectable. Reposez-vous même sur moi que je les ferai taire ou qu'ils éprouveront ma disgrâce, y*
2i0 CORRESPONDANCE SECRETE.
Le lendoniain, diiuanche, M. le duc d^Orléans ,^ pore du duc de Chartres, étant entré au lever du Roi, Sa Majesté lui dit : tt Mon cousin, vous vous intéressez trop à ma satisfaction et au bien de FÉtat pour ne pas apprendre avec plaisir que j'ai déterminé M. de Sartine, qui, justement offensé des cabales de certaines gens de votre connoissance, m'avoit demandé sa démission, à continuer de bien servir la France et moi. Je vous engage donc à aller de ce pas lui en témoigner ma satisfaction et la vôtre , et à manifester, quand Toccasion s'en présentera, votre façon de penser et la mienne sur les cabales de cour et ceux qui les ourdissent, n L'après-midi , M. Necker, sans doute déjà informé de ce qui s'étoit passé la veille et le matin, entroit à peine chez le Roi , que Sa Majesté lui dit : u Eh bien , monsieur, j'espère que vos petites humeurs contre M. de Sartine sont dissipées, et que vous êtes actuellement content de ce digne ministre? — Plus que jamais, Sire, et enchanté que Votre Majesté ait pu lui rendre le courage qui commençoit à lui manquer. J'ai été dans le même cas , et grâce à Votre Majesté j'ai tenu bon. — Vous avez bien fait pour vous et pour moi ; restez donc ami avec M. de Sartine pour notre commune satisfaction et pour le bien de mon royaume. »
Les amis du bien et les gens impartiaux ont admiré la conduite sage et modérée que notre jeune monarque a tenue en cette occasion. M. de Maurepas, toujours malin, avoit voulu laisser quelque temps M. de Sartine aux prises avec ses antagonistes ; mais comme la cabale ne gardoit plus de mesure , ce mentor a approuvé que le Roi lui imposât silence. Mais de cet orage dissipé je crains bien qu'il n'en naisse un autre. Je vous ai dit que pour cent bonnes raisons M. de Sartine avoit enhardi le Roi à refuser la charge de grand amiral au duc de Chartres, dût Sa Majesté en revêtir plutôt Monsieur^ son frère , si elle ne se déterminoit, au contraire, à la supprimer tout à fait, comme ç'avoit été depuis longtemps le vœu très-sage du gouvernement, cette charge étant onéreuse et sans une vraie utilité. Pour consoler M. de Chartres du refus, le Roi lui avoit donné la charge de colonel général des troupes légères , de laquelle , comme je vous l'ai marqué, ce prince n'étoit pas fort content. Voilà
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«{u'aujourcriiui il s'élève des difOcuUés à ce sujet, comme à celui «le la permission qui lui avoit été accordée en même temps de lever une légion de Chartres. M. le comte d'Artois veut aussi une légion ; M. le prince de Condé veut qu'on rétablisse la sienne, supprimée à la paix; il rappelle ses services militaires, et ajoute qu'il espère bien que le Roi ne le mettra pas en subordination «l'un prince qui est son cadet d'âge et de service militaire. M. le prince de Guéménée et dix autres qui avoient précédemment reçu la promesse pour une légion , mêlent leurs plaintes à celles des princes. M. le prince de Montbarrey, pour couper court, vient de conseiller au Roi de déclarer qu'il n'y auroît point de légion; le Roi l'a fait, mais tout le monde crie.
M. de Maurepas est remis de sa dernière attaque de goutte , qui a été vive et effrayante; mais on s'aperçoit que ce vieux courtisan s'affoiblit considérablement, et on s'occupe déjà de lui trouver un successeur. M. Necker vient , par suite de son plan sur les recettes générales , de faire supprimer huit trésoriers généraux.
LETTRE QUARANTE-TROISIÈME
De Versailles, le 24 novembre 1778.
M. de Maurepas est parfaitement rétabli de ses attaques de goutte. Durant sa maladie, le gros des courtisans avoit parié que ce seroit le duc de Nivernois que le Roi choisiroit pour conseil.
Deux gardes du Roi se sont pris de querelle dans l'antichambre de la Reine : l'un d'eux s'est échappé à donner un soufflet à son camarade , lequel , furieux , a tiré son épée et l'a poignardé sur place. Tout le monde s'est d'abord inquiété pour la Reine, que cette scène affreuse auroit pu affecter dangereusement; mais, par bonheur, cette princesse , occupée en ce moment dans son cabinet, n'est point sortie et même n'a point entendu la rumeur inévitable dans pareille catastrophe. Celte princesse se porte trèsbien; elle a choisi trois femmes pour nourrices, et on a congédié la foule des prétendantes. Deux de ces nourrices sont de simples paysannes, et la troisième est l'épouse d'un brasseur de Paris.
Le comte de Valbelle est mort d'apoplexie dans le bureau
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de la guerre, chez M. de Saint-Paul , au moment même où le Roi signoit pour ce seigneur le brevet de commandant de Provence.
Les tracasseries au sujet des grâces accordées au duc de Chartres continuent, et elles ne finiront, je crois, que quand co prince aura acheté de M. de Béthnne la charge de colonel général des dragons, pour en faire la réunion avec celle de colonel général des troupes légères. Il y a ici grande fermentation, à cause de redit de suppression des trésoriers généraux. La Chambre des comptes s'oppose à Tenregistrement; ses membres perdroient des épices, et les ministres même ont intérêt d'empêcher cette opération, puisqu'ils n'auroient plus de caisses à leurs ordres, et seroient obligés de s'adresser à M. \ecker pour la plus petite somme. Mais J« vois l'affaire trop avancée pour que le Roi recule.
Le duc de Choîseul est rentré pour l'hiver à Paris; il étoît ici hier, et y a été courtisé par la foule de ses tenants.
On murmure ici et à Paris sur la manière dont nos affaires maritimes sont menées. Notre commerce, abîméSpar les armateurs anglois, auroit pu être protégé suffisamment par un bon nombre des nôtres, si le gouvernement aVoit voulu s'obliger à des dédommagements, ou seulement assurer qu'il n'y auroit point de paix avant un an. On n'est pas plus content des affaires en Amérique, où les Anglois ont encore une consistance qui ne peut qu'inquiéter beaucoup, et où il paroît par l'événement que l'armement très-coûteux du comte d'Estaing n'a pas été fort utile. Le cardinal de Bernis a écrit de Rome que la sauté du Pape étoit singulièrement affioiblie depuis quelque temps, et|iuéme tellement, qu'on pouvoit craindre pour ses jours; qu'il faudroit l'attribuer aux missives successives que le Saint-Père a reçues depuis peu des cours de Madrid et de Naples , lesquelles ne se lassent point d'exiger du saint-siégc des sacrifices ou des innovations ; qu'entre autres Sa Majesté Catholique demande que les (onctions de la chaire, de la confession et de l'administration des sacrenents soient absolument et généralement interdites aux ex-jésuites. Ce même monarque a fait déclarer aussi qu'il ne soufiriroit plus qu'on recourût au Saint-Siège pour les dispenses de mariage, etc. Le Roi de Maples , le grand-duc de Toscane , la république de
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Venise, se sont joints à Sa Majesté Catholique, et la France est
sollicitée de faire cause commune.
Du 25 DovemlNre.
Je viens d'apprendre que M. d'Orvilliers avoit demandé aussi par écrit sa démission au Roi même , en même temps que M. de Sartine , et que Sa Majesté a fait venir auprès d'elle ce chef d'escadre, Ta rassuré contre les accusations de ses ennemis, et a exigé de sa fidélité et de son zèle qu'il continuât de servir comme il avoit déjà fait. Il doit retourner à Brest avec de nouveaux ordres sur les opérations de l'escadre, affoiblie par les divisions qui en ont été faites et expédiées au loin.
Le public ne pardonne point au comte de Genlis d'avoir voulu perdre le brave la Motte-Piquet, et d'avoir employé, pour y parvenir, le crédit du duc de Chartres. Mais on pardonne à madame de Genlis d'être jolie femme , et les plus élégants de la cour lui rendent un tendre hommage.
On nous a mandé de Brest la nouvelle très-douloureuse que les Anglois venoient encore de s'emparer de notre plus riche vaisseau de l'Inde , nommé le CarncUe, perte de plus de deux millions, à la suite de tant d'autres que l'indécision et la lenteur de notre gouvernement ont occasionnées !
On me dit ces deux ressources pécuniaires que mylord Xorlh doit proposer au Parlement : taxe sur tous les justiciers des Trois-Royaum'es , et une sur tous les membres du clergé.
11 est rentré successivement en France, depuis six mois, cinq à six mille déserteurs françois qui ont déserté des armées prussiennes.
Tous les grands qui doivent assister aux couches de la Reine sont ici, et personne ne bouge plus de la cour jusqu'à l'événement, qu'on espère très-prochain. L'attente de cet événement semble suspendre toutes les affaires, car il ne se fait ni ne se dit rien qui mérite attention.
LETTRE QUARANTE-QUATRIÈME
De Venailies , le i*'^ décembre 1778.
Le Roi a tué à la chasse un cerf si vieux , qu*on peut le regarder comme le doyen de tous les cerfs. Son museau étoit entière-
ment blanc. Louis XV l'avoît souvent rencontré et respecté... On a fait mouler la représentation de cet animal en plâtre, et tout le monde va Tadmirer dans la chambre du Roi. — Le Roi a fait présent à chacun de ses frères d'un beau vaisseau corsaire pris sur les Anglois; mais, non contents de cela, ces deux princes font armer à leurs frais chacun un corsaire de trente-six canons, a\oc cent cinquante hommes d'équipage et cinquante volontaires. Il faut espérer que deux corsaires aussi illustres feront trembler nos ennemis par des exploits extraordinaires. La Reine continue de se porter an mieux ; elle marche tous les jours dans les appartements ou dans la galerie, et avec tant d'aisance et de vivacité, qu'on a peine à suivre cette princesse. Il y a déjà du temps qu'elle ne met plus de rouge et ne se coiffe qu'en grand bonnet, sans en paroitre moins jolie.
Le riche vaisseau anglois que nous avons pris à l'entrée du Tagc, est réclamé par la cour de Portugal comme pris snr des parages de sa domination. Je ne sais si on le restituera.
M, de Sartine, de nouveau persécuté par ses adversaires, qui l'accusent de tous les succès des Anglois, a déclaré que les convois pour l'Amérique, les Indes et la Chine étoient prêts à partir.
M. Necker a porté un coup bien sensible à la finance par la suppression des trésoriers généraux et la réunion de leurs caisses ; mais cette opération est approuvée de tous les gens'raisonnables. J'aurois cependant souhaité qu'elle ne fût pas aussi subitement exécutée, afin d'éviter la faillite de presque tous ces financiers, qui . dans le louable usage de faire valoir les fonds de leur caisse , se sont trouvés l'avoir presque vide lorsqu'il a fallu en rendre compte. Ces faillites influent sur la fortune de nombre de gens qui faisoient des affaires avec ces financiers. A la suite de cette opération, M. Necker a fait celle de l'emprunt depuis longtemps projeté; mais le Parlement ayant discuté sur l'énormité de la somme, l'édit a dû être changé et l'emprunt réduit à quara4ite millions en rentes viagères, et à dix pour cent sur une tête, et à huit sur deux tètes. Mais, au moyen d'un expédient, cet emprunt ira encore aux quatre-vingts millions, et peut-ê)re au delà, parce qu'on admettra au trésor royal tous les capitaux qui seront
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apportés en sus de quarante millions, et qu'on délivrera des contrats de rente aux personnes qui en désireront.
Le Roi a fait porter 100,000 livres chez le grand aumônier, pour être distribuées aux pauvres après la délivrance de la Reine. Cette princesse en a fait émettre autant au lieutenant de police de Paris pour de pauvres pères et mères , afin de payer les mois de nourrice de leurs enfants, distribuer des layettes et autres secours.
Le corps de ville de Paris a aussi arrêté de faire les fonds de cent mariages de pauvres gens. Les dépenses qui seront faites de toutes parts à cette occasion monteront à des sommes immenses : heureux encore de ce que Ton préfère aujourd'hui les lK)nnes œuvres à des feux d'artifice, à des bals et autres fêtes publiques, qui, sous le dernier règne, ont consommé tant d'argent en pure perte.
La layette de l'enfant royal et celles de ses nourrices ont été apportées ici hier de Paris avec le plus grand appareil ; elles sont magnifiques. La voiture étoit escortée par des gardes. On dit aussi que l'Impératrice-Reine envoie à son auguste fille et à l'enfant des présents estimés à plus de trois millions. Comme trèscertainement une Reine et un Enfant de France n'ont déjà que trop de belles choses superflues, les gens sages regrettent que dans un temps où l'argent doit être précieux à Vienne , on en fasse un tel usage. L'Empereur sait dépenser et épargner plus à propos, et a souvent, dit-on, calculé avec douleur les sommes incroyables jetées par sa mère pour des cas semblables.
Le Roi grossit à vue d'œil , et les médecins lui font boire les eaux de Vichy, pour arrêter, s'il est possible , un embonpoint excessif et dangereux.
Sa Majesté continue de marquer à son épouse les égards les plus tendres et les plus galants. Sur ce qu'elle avoit dit dernièrement , en pensant à ses couches : « Le carnaval ne sera rien pour moi cet hiver, et je ne verrai que des masques découverts , » le Roi a voulu la surprendre agréablement. En vingt-quatre heures de temps , et dans le plus grand secret , à l'aide du magasin des Menus-Plaisirs, toute la cour a été déguisée et masquée. Le Roi est toujours couché à minuit; mais, pour cette fête, il a veillé jusque après une heure. A onze heures , on fit demander à la Reine si elle
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vouloit voir des masques, et sur un : a Très-voloatiers , à condition que le Roi entrera avec et n'en aura point; n il entra dans son habit ordinaire, suivi des ministres, des courtisans, des danies attachées à la cour et en assez bon nombre. Tous étoient en habits de caractère très-brillants. Il y en avoit de galants, de bizarres et de risibles. Far exemple , M. de Maurepas déguisée en Citpidon et madame de Alauiepas en Vénus; M. de Sartine étoit en Neptune, avec un trident à la main; M. de Vergennes avoil un globe sur la tète , une carte de J'Ainèrique sur la poitrine et une de TAngleterre sur le dos. MM. Hertin, Anielot et d'Ossun étoient à Paris et n'ont point été appelés k ce divertissement. Le prinre de Souhise éloil en Marahont chinois; le maréchal de Richelieu, en Céphale, inenoil .sous le hras la vieille maréchale de Mirepoix, déguisée en Hurovne, Ce couple dansa un moment avec autant de grâce et de légèreté que des enfants de vingt ans. Le duc de Coigny étoit en Hercule , et ce fut celui que la Reine reconnut le premier. Le maréchal de Biron étoit eu Druide, et le maréchal de Brissac en Derviche; le duc de Cossé en Vizir, le duc de Lauzun en Sultan, le «lue de Fronsac en Pèlerin , le duc d'Aumont en Suisse, etc., etc. D'autres seigneurs et dames formaienl des quadrilles de Rabbins, de Soldats, de Hussards, de Matelots, de Chasseurs, de Coureurs, etc. Tous les pages étoient déguisés en Jockeys. Ces m.isques ont dansé. A une heure sonnante, le Roi a donné le signal de la retraite et a conduit la Heine dans sa chambre à coucher. Tout le monde a été régalé avec du chocolat chaud et à la glace. Cet impromptu galant et magnifique a beaucoup plu ici.
Le Roi a leiuonlré un chassant deux soldats des gardes françoises, et leur a demandé si leur nouveau pain de munition étoit meilleur. uOui, lui dirent-ils; vive Votre .Majesté! — En ce cas, je suis content, mes enfants. Bon voyage î "
LETTRE QLARAXTE-CÏXOI ÏÈME.
De Versailles, It» 2 décembre 1778, M. Berlin, trésorier des parties casuelles, a reçu aussi Tordre de rendre ses comptes, ce qui ne lui étoit pas arrivé depuis plus
de trente ans qu'il a cette charge, laquelle lui a valu des profits immenses, surtout dans les dernières années de Louis XV, avec lequel il a tripoté toutes sortes d'affaires. Ses comptes seront trc's-étendus et difficiles à rendre.
Le duc de Valois a passé entre les mains des hommes. A cette occasion, il a été présenté au Roi, qui, suivant Tétiquette, Ta baisé au front. Sa Majesté lui a fait présent d'un attelage de six petits chevaux arabes.
L'abbé Onesti , neveu du Pape, est arrivé et a été présenté à la cour. Il a dit qu'un autre neveu du Saint-Père apporteroit les langes bénits pour l'enfant de la Reine.
On croit que sur les instances du chancelier Maupeou, et malgré les réclamations de M. de Miromesnil , M. de Maupeou a été invité à assister, à cause de sa dignité, aux couches de la Reine. M. de Maurepas a soutenu sa prétention , en observant au Roi que le fameux chancelier d'Aguesseau, aussi exilé et disgracié, avoit été rappelé à la cour en pareille circonstance.
Il est arrivé de Bordeaux à Paris pour vingt millions de piastres gmtrdes, conversibles en écus dans nos hôtels de monnoie. C'est le fameux Beaumarchais et sa compagnie qui font actuellement ce commerce, par lequel M. de la Borde, ancien banquier de la cour, a acquis des richesses immenses.
Le vicomte du Barry, tué à Bath par le comte de Rice , Irlandois, étoit fils du comte du Barry, dit le Roué. C'éloit un joueur, et sa femme, mademoiselle de Toumon, femme de naissance et de mérite, qui avoit été sacrifiée à l'ambition, n'est pas malheureuse de pouvoir quitter un nom diffamé ^*\
Da 4 décembre.
On dit ce matin qu'il est arrivé cette nuit une princesse étrangère chez la Reine dans le plus grand incognito, et que ce doit être Sa Majesté l'Impératrice-Reine. J'ai peine à le croire, mais cela est possible. Il est trop matin encore pour le vérifier.
La Reine a eu cette nuit des suffocations assez considérables pour mettre toute la cour en mouvement, dans l'idée que cette
(*) Voir snr cette afTairc les Maitressfs de Louis XV , par MM. Edmond et Jules de Goncourt.
princesse alloit accoucher;. mais il n'en a rien été, et la princesse s'est rendormie. Le Roi est le seul qui n'a point été réveillé.
La Reine prétend sentir remuer distinctement deux enfants; mais les gens de Tart la contredisent.
M. de la Motte-Piquet est rentré à Brest avec sa division, amenant dix navires et mille prisonniers anglois. Ce chef d'escadre a eu le poignet écrasé d'un coup de boulet.
LETTRE QUARANTE-SIXIÈME
De Venailles, le 8 décembre 1778.
Je m'étois défié fort à propos du bruit de l'arrivée de l'Impératrice-Reine ici. C'est un fagot qui a été débité partout, avec autant d'inconséquence que de vitesse, et on l'avoit accompagné de tant de circonstances , qu'on a peine encore en ce moment à en désabuser le gros des Parisiens. Il est bien vrai que Sa Majesté avoit témoigné le désir de pouvoir assister aux couches de sa chère fille, lorsqu'elle apprit sa grossesse, et que notre Reine s'en étoit flattée un moment. Mais les souverains peuvent très-souvent moins que les particuliers satisfaire à leur inclination. Quoi qu'il en soit, la Reine se porte aussi bien que son état le permet, et elle a été saignée pour la quatrième fois. Les Esculapes n'attendent sa délivrance que vers le 15 de ce mois. Indépendamment de la nation en général, qui fait des vœux pour un Dauphin, il y a plus de mille personnes à la cour qui y ont un intérêt particulier : la maison du Roi qui fait le service auprès du jeune Prince, le double de femmes employées à son service jusqu'à l'âge de sept ans, les gratifications et récompenses multipliées et plus fortes à répandre, jusqu'à l'accoucheur, qui de droit a 40,000 livres de pension si c'est un prince, et n'en a que 8 ou 10 une fois payées s'il ne reçoit au monde qu'une fille. L'ambassadeur d'Espagne a déjà reçu le présent de famille à présenter de la part de sa cour à l'accouchée.
Incessamment le Roi donnera la barrette , apportée par le neveu du Saint-Père, à nos deux cardinaux. Cette cérémonie se fera en grand appareil, et sur le trône.
L'abbé de Fabre, auteur d'un petit poëme intitulé : les Quatre
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heures de la toilette , s'est présenté dernièrement à Tévéque cFAutun pour obtenir un bénéfice. Le prélat lui a dit : a Monsieur Tabbé , c'est aux dames à vous pourvoir. ^î
Le duc d'Orléans ne se porte pas bien. Il est à Saint-Cloud, où madame de Montesson, son épouse , lui fait (idéle compagnie.
Ce qu'il y a de singulier au sujet des trois nourrices choisies pour le futur enfant royal , c'est qu'elles sont toutes belles et riches.
Le duc de Fronsac est tellement pris de la goutte, qu'il ne marche qu'appuyé sur deux cannes.
Encore une fois tout est changé par rapport au chancelier. Le garde des sceaux a fait agir des ressorts secrets auprès de la Reine et de M. de Maurepas. Samedi» le Roi dit au mentor : u Ecrivez donc à M. de Maupeou de venir ici. — Sire, je n'aurois jamais écrit plus volontiers, mais quelque chose m'arrête. Qu'est-ce que dira la Reine, et voudriez-vous lui faire de la))eine dans sa situation? Je crois que Votre Majesté devroit du moins la pressentir sur cet objet. — Mais vous avez raison ; je vais chez la Reine; attendez que je revienne. ^ Au bout d'un quart d'heure le Roi est rentré, en disant : u Vous avez bien sagement fait; car il n'y a pas moins, la Reine en mourroit si elle le revoyoit. Mais comment faire? M. de Maupeou a été prévenu de mon intention. — Vous n'avez, Sire, qu'à écrire de votre main une lettre très -gracieuse au chancelier, en lui marquant la peine que vous ressentez de ne pouvoir l'admettre à la cour pour les couches de la Reine ; qu'entre autres puissantes raisons , il y a celle que dans les lettres patentes de AL de Miromesnil il se trouve d'avance autorisé d'assister aux couches de la Reine. Le chancelier est fin, et devinera votre motif secret, et votre lettre le consolera, surtout si vous y ajoutez la permission de venir à Paris quand il le voudra, mais sans fonction. » La lettre a été écrite en conséquence. Je dois vous dire que ce que la Reine pardonne le moins au chancelier, c'est d'avoir voulu donner une autre maîtresse à Louis XV pour supplanter la du Barry.
Le Roi , après avoir lu le numéro 28 des Annales de Linguet , a dit : « Cet écrivain m'apprend mon catéchisme, et je ne le savois pas encore. Je n'ai jamais lu avec tant d'intérêt que quand je lis Linguet. ^
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LETTRE QIARAXTE-SEPTIÈME.
De Versailles, le 15 décembre 1778.
Le Roi va dix fois par jour de son appartement dans celoi de la Reine pour savoir comment elle se porte , et ne cesse d'interroger les médecins, Taccoucheur, etc.
La résolution prise par les étals d'Artois d'équiper une frégate a fait grand plaisir au Roi, et on en augure que plusieurs autres corps, villes et communautés suivront cet exemple.
Malgré toutes mes enquêtes et mes combinaisons, je ne saurois encore vous assurer des intentions réelles de la cour de Madrid , ni si cette cour agira de concert avec nous contre l'Angleterre. S'il ne tenoit qu'au comte d'Aranda, les escadres respectives seroient depuis longtemps réunies, et la France auroit cent mille hommes sur le Rhin, car cet ambassadeur ne respire que la guerre et ne parle que pour qu'on la fasse vivement ; mais il n'a pas une influence assez forte dans le conseil espagnol, et M. de Sarline, contenu par MM. de Maurepas et de Montbarrey, ne peut que lui donner des espérances qu'à la fin le Roi sera forcé d'en venir là.
L'ambassadeur de Hollande a de fréquentes conférences avec M. de Vergennes. Notre crédit est bon dans le conseil des états généraux, où les Anglois ont beaucoup perdu du leur. Vous avez vu dans les gazettes le dernier mémoire présenté à la République par notre ambassadeur. Il a été rédigé de concert, et on attend une résolution importante.
Vous vous fâcherez quand je vous dirai que nous ne savons encore rien d'exact et de circonstancié des opérations du comte d'Estaing, et que ce n'est que par conjectures ou d'après des avis étrangers qu'on le croit à la recherche de l'escadre de Byron pour la combattre, tandis que d'autres avis le disent être allé tenter une descente à la Jamaïque. Quoi qu'il en soit, le peu de succès de l'expédition du comte d'Estaing, de laquelle nous avions attendu les plus grands avantages , est un de ces malheurs irréparables. Les Anglois ont eu le temps de se renforcer en Amérique, de reprendre le courage qu'ils avoient perdu. Les
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AméricaÎDs se sont en partie refroidis, en partie dégoûtés do se voir, après tant d'efforts, encore à la merci de leurs ennemis, dont les forces sont encore effrayantes , sinon par le nombre , au moins par l'usage terrible qu'ils en font. Toutes ces circonstances alarment M. Franklin lui-même , qui auroit parié il y a un an toute sa fortune, qu'à cette époque-ci il n'y auroit plus une ville des États-Unis sous le pouvoir de l'Angleterre.
En dépit des plus grands seigneurs qui ont sollicité la commission brillante d'aller annoncer à Vienne l'accouchement, la Reine l'a obtenue pour le comte Jules de Polignac, époux d'une de ses favorites.
Le prince de Nassau-Siegen a obtenu la permission de lever un corps maritime de douze cents hommes, et d'armer six vaisseaux. On soupçonne que le projet de ce prince est d'aller s'emparer et former un nouvel établissement, mais... on ne sait encore où.
Da 18 décembre.
La Reine n'accouche point, et les Esculapes présument (ju'elle peut encore aller quelques jours. Cette princesse se porte bien et est très-gaie, le soir, dans son appartement, où la cour la plus brillante et la plus nombreuse qu'on ait jamais vue se trouve assemblée.
V^ersailles est plein d'étrangers de toute espèce et de tous les gens un peu importants de Paris.
La Reine a envoyé de son urine à un certain médecin empirique nommé Printan, lequel a décidé qu'elle portoit un enfant mâle.
H. de Maurepas a derechef la goutte. M. Bertin, ministre, est malade et ne prend que des lavements.
M. d'Orvilliers est ici et a de fréquents entretiens avec le Roi et M. de Sartine. M. Necker jouit de la plus grande faveur, et oo croit qu'il vise à faire former un département particulier de la marine marchande , pour s'en faire le chef, laissant la marine royale à M. de Sartine
On assure que l'Espagne est décidée à faire avec nous et aussi comme nous sans déclaration de guerre ; que nous venons de conclure un traité de commerce avec le Portugal, lequel porte un coup sensible à l'Angleterre.
ûry-l COUHKSPOXDAXCK SEGHKTE.
LETTRE QLARANTE-HIITIEME.
De Versailles, le 30 décembre 1778.
Je n'ai pu encore obtenir la ooniniunication de noire trailé c!e commerce avec le Forliigal ; mais le baron de Ziigmantel, qui va
à [iislïoiuie dans (|hoI(|ii('s semai nés, ('omnic ambassadeur, espère jouer dans cette cour un rôle plus intéressant que ses prédécesseurs. Donc TAnglelerre n'y donnera plus le ton comme cidevant.
La Reine se porte parfaitement bien; et, par la manière donl le Roi se comporte envers elle, cette princesse est déjà consolée de n'avoir eu qu'une fille. \Iais, dans le premier moment, elle en a été si frappée , que sans la saignée que lui a faite son accoucbeur Vermond , malgré les médecins, elle auroit pu être suffoquée. Aussi elle ne cesse de dire au sieur l'ermond qu'elle doit la vie h son courage et à son babil été. Elle a lait venir madame Vermond et la garde auprès d'elle. Vous vous imaginerez bien que messieurs de la Faculté ne sont ni flattés ni contents de cela, et qu'ils tachent de s'en venger en publiant que ce même accoucheur a opéré, dans raccouchement, avec autant de maladresse que de grossièreté, et que s'il n'a pas d'abord estropié la Reine et ne Ta piis ensuite tuée, c'est un vrai miracle. Le duc d'Aiguillon a tant tourmenté M. et madame de Maurepas, ses parents, qu'ils lui ont obtenu la permission de revenir à la cour; mais il n'y paroîtra point devant la Reine, et il est à croire que quand cette princesse en sera informée, elle n'en sera point contente. Au reste, le Roi l'a reçu froidement, et cette faveur paroît deioir être sans consé<|uence.
On se lit ici l'extrait d'une lettre de Stockholm qui contient une nouvelle aussi singulière qu'intéressante. Je ne peux cepen- <lant pas vous la garantir exactcnu'nt vraie. Voici en gros ce que cette lettre dit : u La Reine douairière, mère du Roi et sœur du Roi de Prusse, possédée d'ambition , poussée par un amouY maternel exclusif pour son fils, le duc de Sudermanie, s'étoit flattée que le Roi ne vivroit pas longtemps et jnourroit même sans entants. Cette idée la consoloit un peu de n'avoir pu exciter dans
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le royaume une nouvelle révolution, qu'elle avoit tentée, dit-on, mais à laquelle certaines puissances avoient refusé de concourir. Dans sa fureur de voir Tépouse du Roi mettre dernièrement au monde un prince , la Reine douairière n'a pas rougi de répandre dans sa cour que cet enfant n'étoit pas du Roi , qu'elle le connoissoit inhabile, etc. Cette calomnie a transpiré jusque dans Tordre des paysans assemblés en diète, et même parmi le commun peuple, \on-seulement elle a causé au Roi une peine indicible, mais ce monarque, pour en détruire autant que possible l'idée, a dû faire subir à la Reine régnante, par des commissaires, un interrogatoire en forme, le troisième jour de ses couches. Les réponses ont été si ingénues et en même temps si douloureuses , que les commissaires, indignés contre la Reine mère, ont exigé qu'elle fût appelée et interrogée à son tour, ce qui a été fait. Cette princesse a commencé par soutenir son imposture, tentant d'en donner des preuves ; mais , pressée par les commissaires et peut-être par les reproches de sa conscience , elle a confessé le crime et ses odieux motifs. Elle a été conduite dans son palais pour y être gardée à vue jusqu'à ce qu'on ail pris une résolution, t^
M. le garde des sceaux est parvenu à faire la paix avec le Parlement de Rouen sans qu'il ait été besoin d'acte de sévérité. Cela lui fait honneur et rétablit son crédit.
M. Parent, (directeur de la manufacture de Sèvres, ci-devant premier commis de M. Rertin, ministre d'État, a fait, comme je vous l'ai marqué dans le temps, une banqueroute considérable : il vient d'être arrêté et conduit à la Bastille. On prétend qu'au lieu d'être une punition, c'est une faveur, puisque de cette manière sa personne est soustraite à ses créanciers, qui, ne pouvant le mettre en prison, en composeront d'autant plus facilement. Mais si c'est là le motif, il n'est ni juste ni honnête.
Le Roi n'ira à Paris, à la métropole et à Sainte-Geneviève, suivant l'usage, que quand la Reine pourra l'accompagner. La jeune princesse, Madante.Jille du Roi, paroît heureusement constituée et se porte bien.
LETTRE PREMIÈRE
De Versailles f le 2 janvier 1779.
Si plusieurs fois, pendant l'année dernière, ma correspondance n'a pas élé aussi intéressante que vous Fauriez désiré, je vous prie de ne l'imputer ni au manque de vigilance, ni à de Finexaclîtude de ma part, mais à la sécheresse des événements en tous genres, au train de vie Irés-monotone de la cour, au voile mystérieux dont nos ministres ont couvert leurs vues et leurs dispositions, à leur indérision, à leurs variations, etc. J'ose me flatter que vous serez content cette année, parce que j'ai pris mes mesures pour n'ignorer rien de ce qui peut exciter votre curiosité, et j'espère qu'elle sera satisfaite;
Le manjuis de la Fayette a écrit ici à un ami : a Je commence à m'apercevoir que, séduit par un faux enthousiasme de gloire, j'ai fait une sottise de passer chez les Américains. Mais je sens aussi que c'en seroit une plus graudc de revenir. Le vin est tiré, il faut le boire jusqu'à la lie; mais cette lie se fait déjà sentir. ^
On ne sait pas encore où est allé le comte d'Estaing, et on craint qu'une seconde tempête, qui doit avoir maltraité Byron, ne l'ait pas épargné. — Je crois que le prince de Conué a obtenu le rétablissement de sa légion.
LETTRE DEUXIÈME
De Versailles, le 6 janvier 1779.
Le Roi, très-empressé de réparer sa sottise (plaisanterie de la Reine sur ce qu'elle a mis au monde une fille ) , a déjà voulu depuis l'autre semaine coucher avec son épouse. Celte princesse s'y est refusée; mais ayant aperçu à la fin que les instances devenoient vives, elle a dû céder hier; mais, par l'avis de Verniond, les deux époux ont pris des précautions de salubrité.
La Reine reçoit, couchée sur une chaise longue, l'après-midi
et le soir, joutes les personnes qu'elle nomme, parce que, tant que les six semaines durent, le droit des petites entrées est sus-\ pendu. Elle paroit, parée de tous les atours relatifs à son état; Tenfant et la nourrice sont près d'elle le plus souvent. Chaque soir, elle a un petit concert tout doux.
Il y a une querelle entre la princesse de Lamballe , surintendante, et la princesse de Chimay, première dame d'honneur, lesquelles veulent empiéter sur les fonctions et droits de chacune. Mais la Reine paroit n'avoir point oublié que madame de Lamballe s'est montrée ennemie des Vermond. — On raconte ici, de Constantinople , que le Grand Seigneur, dont les trésors étoient épuisés, vient d'en trouver un fort considérable en pierreries et pièces d'or, enfoui dans les jardins du sérail par son prédécesseur Moustapha; que c'est le bostangi-baschi , lequel vient d'être congédié, qui, avant de quitter son poste, avoit voulu lui révéler ce secret.
Je ne saurois encore en ce moment vous satisfaire sur la question : La paix se fera-t-elle cet hiver? Mais je présume que non , et que la guerre deviendra presque générale. Je sais que la maison d'Autriche n'est point du tout effrayée des menaces de son ennemi , et je siùs que le ministère britannique , revenu de sa peur, rassuré par le non-succès ou le peu d'importance de nos opérations maritimes et par bien d'autres circonstances à notre désavantage , ne souhaite plus la paix et se promet des victoires au printemps, et se les promet d'autant plus que ses menées à Madrid sont plus heureuses que nos négociations. Ce hardi ministère ose presque se flatter de faire changer de système aux HoUandois et d'en obtenir des secours au moins capables de garder le canal de la Manche et d'inquiéter nos côtes. Et en effet, mylord York a déjà une influence si marquée sur les principaux membres des Etats généraux, que sans la ville d'Amsterdam, toujours Adèle à ses vieux principes et afGdéo à la France, je crois que nous pourrions compter sur un ennemi de plus.
Le duc de Lauzun s'est embarqué avec sa légion sous le nom de chevalier de Saint-Pierre; mais on ne sait où il est allé. Le prince de Nassau-Siegen n'a point encore sa légion prête.
AI. de Sartine dit ne point savoir où est M. d'Estaing, ni où il
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a voulu aller; mais on espère qu'il aura été plus heureux qii^ Biron, qu'une seconde tempête a fort maltraité.
II n'y a point eu de promotion de maréchaux de France. On se persuade toujours que \I. de Maîllebois le deviendra, et que, pour gagner le maréchal de Broglie et faire cesser l'opposition des autres maréchaux, on donnera aussi le bâton au comte de Broglie, frère du maréchal. ,
M. IVecker va toujours en avant contre les branches inférieures de la finance , et conserve tout son crédit auprès de M. de Maurepas, et conséquemment auprès dû Roi. Les autres ministres ne paroissent point aussi affermis, et M. de Sartine surtout. Ses antagonistes veulent le rendre responsable de tout le mal que le^^ Anglois nous ont fait, et de celui que notre marine auroit pu leur faire et ne leur a point fait.
L'accoucheur Vermond est devenu un homme important. Ses amis ne parlent que de l'obligation que la France lui a, puisque sans son courage et son habileté la Reine auroit été suffoquée. Ses antagonistes s'efforcent, au contraire, de le faire regarder pour un ignorant, un brutal, un balourd, et citent entre autres traits ces deux-ci : La Reine, avançant dans sa grossesse, se plaignoit à Vermond de ce qu'elle étoit plus grosse que de raison : «Songez donc, madame, que vous êtes ventrue, » Lne autre fois, cette princesse se trouvoit la gorge trop volumineuse : u Mais observez donc que vous êtes naturellement télonnière, ^
Il y a eu des illuminations magnifiques à Paris au sujet de l'accouchement de la Reine; mais celle du palais des ducs d'Orléans et de Chartres , appelé le Palais-Royal , «'est fait remarquer par sa simplicité et sa mesquinerie. Les gens au fait en ont conclu que ces princes, et le duc de Chartres surtout, conservent de l'humeur de n'avoir point eu la charge de grand amiral. Aussi madame de Rostaing, dame de cour très-spirituelle, passant en voiture devant le Palais-Royal avec d'autres dames, ne put se retenir de dire : « Voilà une illumination qui sent bien la bouderie, y) Ce propos est venu de bouche en bouche jusqu'ici, et jusqu'à l'appartement de la Reine, où on l'a fort applaudi.
Comme on ne sait quoi imaginer pour faire plaisir à cette princesse, les bijoutiers ont étalé sous ses yeux une immensité de
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choses plus belles et plus précieuses les unes que les autres. Mais elle ne s'est point laissé séduire, et a répondu : u Le Roi a deux fois payé mes dettes , et je ne veux point en contracter de nouvelles. » Puisse-t-elle persister dans cette intention !
M. de Jarente, évéque d'Orléans, qui a déjà tant fait parler de lui sous le règne précédent, et auquel le Roi n'a permis que depuis peu de revenir à la cour, s'est attiré cette semaine une semonce très-vive de la part du Roi , au sujet de la vie scandaleuse que monseigneur a commencée avec la célèbre demoiselle Guimard de l'Opéra. Tout )e monde , et les amis même de l'évéque, s'en sont amusés, suivant l'usage.
Une lettre particulière de Madrid me fait grandement douter aujourd'hui que la France puisse compter sur des secours réels de l'Espagne contre l'Angleterre.
On parle beaucoup des négociations entre Vienne, Berlin, Pétersbourg et nous; mais ce que j'en entends me paroit si embrouillé, que j'aime mieux attendre que de vous faire des contes.
LETTRE TROISIÈME
De Versailles, le 13 jarivîer 1779.
Notre gouvernement, qui craint d'être détourné de la guerre avec les Anglois, laquelle exige tous ses soins, s'est chaudement occupé depuis deux mois de tâcher de réconcilier la maison d'Autriche avec le Roi de Prusse. Nous avons donné les plus douces paroles à Pétersbourg, à Vienne, à Breslau. Nous avons excité de notre mieux la Czarine à préférer l'honneur de donner la paix à l'Allemagne à celui que son humanité connue désavouerait d'y prolonger, par son intervention hostile, une guerre dont l'Europe s'effraye... Nous croyons ici que le retour d'un courrier nous apportera des préliminaires arrêtés entre les puissances, et qu'avant le retour du printemps la paix sera conclue. Mais il y a des gens qui ne voient point si fort en beau , et qui , doutant de la sincérité des ouvertures et propositions faites par les deux puissances belligérantes, en ce que ces propositions ne paroissent point devoir les satisfaire , supposent qu'on n'a voulu que gagner du temps et en attendre quelque événement probable et capable d'apporter du changement ou d'occasionner une révolution dans l'état actuel des
choses politiques. Car pour le peu qu*on réfléchisse à rimmensité des forces respectives et au ton des écrits et des déclarations entre ces deux puissances, on ne sauroit croire qu'elles puissent, sans un effort inouï , songer si vite à une réconciliation. La France pense qu'il lui seroit fort avantageux que la guerre d'Allemagne se terminât actuellement, afin de ne pas se voir obligée d'y prendre part et d'y employer des troupes, et surtout de l'argent , dont elle n'a pas surabondance , parce que la marine lui en absorbe excessivement. Alais je spécule que si même la paix se iaîsoit, l'Angleterre ne manqueroil point, à force deguinées, de faire établir une armée d'alliés dans la Westphalie, ne fût-ce que pour inquiéter la France et occuper une grande partie de ses troupes. Cette Angleterre prépare des forces qui sont immenses et effrayantes, et il est inconcevable qu'elle ait pu trouver encore tant de ressources. Xous aurons sans doute aussi une belle marine à lui opposer dans deux mois; mais on a vu le peu que nous avons fait en dernier lieu, lorsque nous aurions pu faire beaucoup. L'insubordination, la jalousie, la rivalité entre les commandants, le peu de concert entre les ministres, font toujours plus de mal que les efforts de nos ennemis. D'ailleurs, il faut convenir que la France seule ne pourroit pas soutenir la guerre de mer contre l'Angleterre, et nous ne pouvons guère plus compter sur l'assistance de l'Espagne , à en croire une lettre particulière que j'en ai reçue, et dont voici l'extrait : u On assure que le Roi Catholique tombe en démence, dont les prémices ont été marquées par une aveugle condescendance, qui a fait renaître l'inquisition, qui a fait reléguer à Paris le comte d'Aranda, qui a rendu inutiles les escadres montées à grands frais, et dont l'emploi à temps avec celle de France auroit réduit l'Angleterre au point où elle doit être pour le bien des diverses nations commerçantes. » On dit que cet état du Roi occasionne une grande fermentation à Madrid; qu'on y agite de déterminer ce monarque à faire abdication. On ajoute que le prince des Asturies tient déjà les rênes du gouvernement avec un conseil, et ce qu'on dit du caractère de ce prince n'est pas flatteur pour la France, ni de bon augure pour ses propres sujets... Je vous en conterai des traits dans une de mes prochaines lettres.
I^ Roi de Portugal ne perdroit pas beaucoup eti perdant sa lête, à ce qu'on dit; mais il dépérit par les jambes. Au reste, ce n'est pas lui qui gouverne : la Reine règne; mais cette princesse, bonne et vertueuse, donne son cœur à Dieu, sa confiance à un ^véqne.
Xous sommes inquiets ici sur le parti que la République de Hollande prendra dans la crise où elle se trouve entre l'Anglelerrc et la France. On parie ici que Tintérét pécimiaire remportera sur Tintérét politique. Mais comme la ville d'Amsterdam a parlé haut, il se peut que son exemple donnera du courage à quelques provinces, et qu'on dira un non très-ferme à mylord Vork. Celte semaine, M. de Vergennes espère une résolution finale sur cet objet bien important.
Des lettres particulières de Londres disent qu'il s'y trame une résolution violente; que le Roi pourroit être victime de. son aveugle entêtement pour ses ministres; que le procès de l'amiral Keppel cause une fermentation extraordinaire. Encore quelques jours, et je saurai si ces lettres méritent confiance.
LETTRE QUATRIÈME
De Venailles, le 16 janvier 1779.
1^ Reine jouit de la meilleure santé et attend avec grande impatience le terme de six semaines, après lequel elle ira se nuMitrer à Paris et pourra jouir à son aise de tous les plaisirs qu'on s'efforce de rassembler autour d'elle. Le Roi, fort content de son épouse, se flatte qu'elle lui donnera cette année la consolation d'avoir un fils.
Quoique la pluralité dans le conseil du Roi soit contre la guerre, les circonstances la rendent probable, et les ministres de la guerre et de la marine font tout ce qu'ils feroient si elle étoit décidée sur terre comme sur mer. M. de Montbarrey, qui paroît en bonne intelligence avec M. de Sartine, parce qu'ils ont besoin de s'épauler l'un l'autre, fait compléter tous les régimonts, fait tous les marchés avec les fournisseurs, fait préparer des magasins sur les frontières. Ce ministre a pris la manière magnifique ou du moins libérale du duc de Clioiseul ; mais il est
bien autrement gôné par M. \^ecker, qui retranche ou refuse comme il le trouve bon. Dernièrement, M. de Sartine lui a demandé quatre millions d'extraordinaire pour le se ni ce de la marine. M. Necker a voulu en savoir la destination , ce que le ministre a refusé de dire, en alléguant que c'étoit un des secrets de l'État. Le directeur {{énéral a prétendu au moins connoître les détails de la distribution de cet argent. M, de Sartine est allé chez le Roi et en est revenu avec un ordre de sa main au Trésor royal de compter la somme. — L'accoucheur Vermond a reçu du Roi une pension de 12,000 livres et Texpectative de Tordre de Saint-Michel. Sa Majesté lui a dit en même temps : a Comme je vous dois la conservation de la Reine, vous pouvez penser que je n'en resterai pas là. 17
Le Roi s'attache particulièrement à établir l'économie dans toutes les parties, et c'est le nmlif dans lequel AL X'ecker le seconde de son mieux, ce qui le conserve en crédit. Dernièrement, le Roi projetant la fête qu'il veut donner à la Reine, a demandé à l'intendant des menus plaisirs ce qu'elle pourrait coûter. H l'a évaluée à 800,000 livres. Cette somme ayant paru exorbitante, le Roi a envoyé quelqu'un de confiance chez Torré, à Paris, qui tient le Wauxhall, avec le projet, saus dire pour qui il étoit fait. Torré a répondu qu'il se chargeoit de l'exécuter avec 80,000 livres. Le Roi a été si content qu'il a écrit à Torré, lui disant que cette fête seroit pour la Reine, qu'il lui en confioit le soin, et qu'au lieu de 80,000 livres, il lui en feroit compter 100,000. Ensuite Sa Majesté a défendu à l'intendant des uienus de s'en mêler, et celte aventure pourra favoriser l'intention de M. Necker de supprimer tout ce département des menus plaisirs, lequel a coûté des sommes incroyables à Louis XV.
On assure que M. Necker a demandé aussi au Roi la suppression des grandes charges de la maison, lesquelles sont fort onéreuses. . . ' i». I . '
On s'attend à une promotion de cordons bleus, de maréchaux, de lieutenants généraux, etc., à une nombreuse nomination des bénéfices ecclésiastiques vacants.
Les banqueroutes et faillites, à Paris et dans nos villes coni-
merçantes, se multiplient d'une manière elirayante. Les pertes que le commerce continue d'essuyer sur la mer sont prodigieuses. Les Anglois sont moins malheureux en ce point, mais les éléments les maltraitent terriblement. ,
h' Éloge de Voltaire , proposé par l'Académie françoise , a soulevé tout le clergé, et notamment Tarchevéque de Paris. Nos plaisants de cour s'amusent à désoler ce prélat, en lui persua- <lant que bien loin de penser comme le clergé, il fait ériger à ses frais un monument superbe à Voltaire. Ils ont tellement répandu ce bruit, que l'archevêque en entend parler partout et a beau s'en défendre, on ne veut pas l'en croire. Le duc de Noailles, l'un des plus spirituels et des plus méchants de la cour, a poussé la plaisanterie plus loin. Il a eu l'inhumanité de lire à l'archevêque CCS vers, soutenant qu'il les avoit faits pour servir d'inscription au monument :
Ses écrite sont gravés au temple de Mémoire. Il a toat vu, tout dit, et son cœur enflammé Des passions de l'homme a su tracer Thistoire. Du feu de son génie il mourut consumé.
Il ne manque rien k sa gloire :
Les prêtres Tont maudit, et les rois Tout aimé.
L'archevêque, désespéré, s'est plaint à M. de Maurepas; mais on en a ri encore plus fort.
On me parle à l'oreille d'une lettre que Linguet doit avoir fait parvenir à la Reine, pour la féliciter sur son heureux accouchement, et on prétend que c'est un chef-d'œuvre; qu'il n'y a rien de comparable pour la force, l'énergie, la sublimité, le ton fier, imposant et respectueux de cette lettre. Il y dévoile, dit-on, des manœuvres qui font frémir et qui jettent sur les chefs de la justice le jour le plus odieux. On m'ajoute que cette lettre a fait une telle impression sur le Roi, à qui la Reine n'a pas manqué de la communiquer, qu'il se pourroit que Linguet fût bientôt appelé auprès des deux Majestés.
M. de Vergennes est, ou paroit du moins , l'homme du monde le plus affairé. C'est la chose la plus difficile d'en avoir audience. Lne femme de la cour, vieille et laide , ayant pu encore moins être admise, s'étant approchée l'autre jour, dans une parure trop brillante pour son âge et sa figure, de la table du Roi , Monsieur
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lui demanda brusquement, et avec un air de mépris, ce qu'elle vouloit : tt Hélas! ce que je veux? je veux prier le Roi de me faire parler à AI. de Vergennes. « Le Roi , en riant de bon cœur avec tout le monde , a promis à cette septuagénaire de lui procurer Taudience du ministre encore avant qu'elle mourut.
LETTRE CliXOLIÈME.
ilc Versailles, le 20 janiier 1779.
M. le prince de Condé, pour ne point gôncr M, Mecker dans ses vues de réforme et d'économie sur la maison commensale du Roi , a renoncé à toute l'utilité tn's-consid érable de sa charge de grand maître, n'en conservant que rhonoriOque. Le prince espère par là Caire perdre Tidée de la suppression. Mais il y a d'autres grands officiers qui tàcbent de ne rien perdre et ne voudroient rien sacrifier. Dans le département de la grande maîtrise, il y a eu de tout temps des abus énormes : par exemple, pour 450,000 livres de bougie par an. AL Xecker a réduit cet objet à 50,000 livres de dépense; mais aussi on brûlera les petits bouts,
Le maréchal de Richelieu est sans cesse caressé de la fortune; en môme temps la mort le délivre de ses deux plus terri l>lcs adversaires , madame de Saint-Vincent et le marquis de Castellane» parent de cette dame. Les amis du maréchal racontent qu'elle a déclaré en mourant que les billets qu'elle îivoit exigés étoient faux; mais on n'en croit rien.
Des courtisans content, mais je ne vous l'assure point, que la Reine, depuis son rétablissement, donne dans la dévotion; qu'elle a lu et relu ï Histoire du Vieux et du Mont eau Te statuent ^ par AL deSacy; qu'elle s'arrête et se pénètre si fort sur la mort de Jésus-Christ, qu'on est obligé de lui ôter le livre des mains. A ce sujet, quel(|u'un a fait ces vers :
La i'assion de Jésus -Christ iVc met pas vous seule en alarmes, Madame , et pour vous on frémit Quaud, h- livre à Ja maiu, ou lous voit fondre en larmes. ^ De grâce , nous vous en prions ,
N'augmentez point notre souffrance ; T Car ce ne sont que les passions
^V ' ' Qui font toujours mal à la France.
Comme on remarque tout ici , on veut que le monarque ait conçu pins qne de Tamitié pour madame la duchesse de Bourbon. Cette princesse a beaucoup d'esprit et d'amabilité. Le Roi se plaît plus à converser avec elle qu'avec beaucoup d'autres : voilà tout ce que j'en crois.
II m'est échappé de vous raconter une anecdote plaisante. Le jour de l'an, M. le comte d'Artois et M. le duc de Chartres, pour s'amuser, avoient fait une liste à colonnes, dans laquelle ils classoient tontes les femmes qui dévoient venir faire leur cour à Versailles. II y avoit sept colonnes , qui comprenoient : les belles , les jolies, les passables, les laides, les affreuses, les infâmes, les abominables. L'ne seule s'est trouvée dans la colonne des belles, et deux dans celle des jolies. Des méchants n'ont pas manqué de copier et de communiquer peu à peu cette liste à plusieurs des femmes intéressées. La marquise de Fleury, vieille et laide, mais pleine d'esprit, avoit été mise au rang des abominables. Elle s'est trouvée dernièrement à souper au Palais-Royal. Le duc de Chartres s'est approché d'elle pour causer; la marquise Ta reçu avec froideur et même avec dédain. Il s'en est suivi une explication. Madauie de Fleury, outrée de ce que le duc avotioit plutôt qu'il ne se défendoit, lui dit : u Au reste, monseigneur, on peut appeler de vos jugements, car je crois que vous ne vous connoissez pas mieux en signalements qu'en signaux, t) On s'est mordu les Irvres pour ne pas éclater de rire, mais le prince n'en avoit pas envie.
Du 25 janvier.
Le Roi a été fort sensible à la nouvelle que M. de Sartine lui a donnée, que le vaisseau neuf, construit, équipé et chargé aux dépens du sieur de Beaumarchais et compagnie, avoit sauté en l'air sans qu'on puisse en savoir la cause. II étoit chargé de munitions de guerre » de deux cent cinquante hommes et d'ordres de la cour pour Boston. Au moment qu'il venoit de mettre à la voile et que les canonniers donnoient le salut à M. de Beaumarchais, qui étoit sur le port, ce malheureux vaisseau est sauté sous les yeux de son propriétaire , qui n'en a revu ni vestiges ni débris : événement aussi déplorable que surprenant, et qui a tellement frappé M. de Beaumarchais , qu'en revenant ici la fièvre l'a
saisi et le tient encore. Le Roi envoie tous les jours savoir de ses nouvelles. Cette catastrophe est d'autant plus fâcheuse, qu'il éloît pressant que ce vaisseau fut rendu à Boston.
La Reine paroit plus belle que jamais. Elle est relevée de couches, mais ne sort point encore. Elle est parée dans un goût nouveau, avec les plus riches dentelles et des rubans inventés pour elle, et qu'elle seule porte, puisque le fabricant n'en veut pas vendre. Us sont de deux couleurs, sur chaque revers. — Comme on a renoncé pour le moment à toute idée de paix avec l'Angleterre, on ne s'occupe dans les deux départements de terre et de mer qu'à pourvoir à tout ce qu'il faut pour la guerre. Toute cette semaine, M. de Sartine est entré à six heures du matin dans le cabinet du Roi et n'en est sorti qu'à huit. Il est à remarquer que c'est la marine qui attire particulièrement l'attention de ce monarque, et que le militaire de terre l'intéresse beaucoup moins. Pourtant, il va devenir bien essentiel aussi, si la Hollande renonce à sa chère et bienfaisante neutralité. On m'assure que dans les dernières dépêches du duc de la Vauguyon , il ne se disoit point assuré d'avoir détruit toute l'influence du chevalier d'York sur plusieurs membres des Etats Généraux ; qu'il doutoit aussi des vrais sentiments du Stathouder, excité par les cours amies de l'Angleterre ; que sur cela MM. de Maurepas et de Vergennes avoient envoyé au duc de la Vauguyon une dernière instruction, portant certaines conditions que la France exige être ajoutées à celles de la neutralité proposée, lesquelles conditions sont de nature à flatter la cupidité des Hollandois , et en même temps à rendre leur neutralité très-nuisible aux Anglois, par la manière dont on se propose en ce cas de leur faire la guerre. Ces conditions et le plan d'opération sont encore un mystère très-caché. En attendant , on m'assure que c'est Beaumarchais qui les a indiquées et d'après un plan surpris dans le cabinet de lord North par Beaumarchais lui-même , qui a fait dernièren^ent une course très-secrète à Londres. On ajoute que dans ce plan il est traité au vrai des ressources et des vues du ministère britannique , lesquelles, dit-on, ne sont pas brillantes.
J'ai été tellement indigné d'une estampe infâme qui a paru secrètement à l'occasion des couches de la Reine, contre laquelle
la noire et calomnieuse méchanceté continue de lancer des traits» que je n'ai pas eu la force de vous en parler. Cette estampe s'étant un peu plus répandue , on a arrêté et conduit en grand secret à la Bastille un seigneur accusé d*en avoir donné des exemplaires, et dans le moment le bruit avoit couru que c'est le comte de Durfort , parce que dans ce même moment ce seigneur ne paroissoit point. Il étoit malade; mais apprenant le bruit qui couroit, il s'est efforcé de se montrer, et depuis lors on sait que le seigneur arrêté est un comte de Varbeck , étranger fort riche , qu'on prétend même allié à la maison d'Autriche, je ne sais encore comment. . . .
Les parlementaires cabalent toujours pour tâcher de faire ôter les sceaux à M. de Miromesnil.
On dit que Monsieur a refusé la charge de grand amiral , ne voulant point faire tort au duc de Chartres ; mais ce dernier prince ne l'en obtiendra pas plus, scion toute apparence. On se communique ici en cachette la copie d'une lettre écrite par M. le comte d'Artois à une danseuse de l'Opéra, lettre qui est tombée, on ne sait comment, ce dont le jeune prince enrage, entre les mains du Roi, et que Sa Majesté a lue à quelques personnes, pour leur donner, a-t-elle dit , un échantillon de l'esprit et du ton de son frère quand il écrit à des filles. Cette lettre est longue : je vous la transcrirai quand j'aurai du temps et de la place.
On répand que le duc de Lauzun , embarqué pour une expédition secrète avec une partie de sa légion, a échoué et pensé périr sur les côtes d'Espagne. Son objet étoit, je crois, de faire une incursion au Sénégal. Nous ne sommes certainement point heureux dans notre guerre contre les Anglois , et si le malheur continue , je crains pour nous , malgré les sublimes projets de Beaumarchais.
LETTRE SIXIÈME
De Versailles, le i"*" février 1779.
J'ai retai'dé de vous écrire , comptant d'avoir des nouvelles politiques intéressantes à vous donner; mais on ne dit pas la moindre
266 CORRESPOXDAMCE SECRÈTE.
chose ici. M. de Vergennes attend des réponses de Berlin, de Pétersbourg et de Vienne sur les dernières propositions faites pour acheminer la paix. IVous doutons qu'elles soient approuvées assez tôt pour prévenir l'ouverture de la campagne; et si elle commence, il est probable que les puissances belligérantes, et surtout TErapereur, voudra tenter l'événement, que des forces aussi immenses que celles qu'il a semblent lui promettre très-heureux. — Xous attendons avec plus d'impatience des nouvelles de Madrid , où il a été question d'envoyer M. d'Ossun, pour seconder le comte de Montmorin , des négociations duquel on n'est point content. M. d'Ossun est encore ici, et les amis de \I. de Montmorin disent qu'il a (ait l'impossible, et que personne autre n'auroit pu faire mieux auprès d'un Roi dont la tête est absolument dérangée. La junte ou conseil de régence, qui vient de se former à Madrid, sous la présidence du prince des Asturies, n'a point encore assez de consistance pour qu'on puisse prévoir le système qu'elle adoptera; mais on suppose que le chef, et par conséquent la plupart des membres, ne seront point amis de la France , et déjà, depuis un an, notre crédit a beaucoup baissé à Madrid , où le gouvernement s'est permis des innovations et des dispositions très-défavorables et même nuisibles à notre commerce. C'est à ce sujet particulièrement qu'on veut accuser M. de Montmorin de négligence ou de mollesse.
Suivant les lettres de Londres, le procès de l'amiral Keppcl a pris une bonne tournure, et son antagoniste, Patisser, sera la dupe de sa méchanceté. On croit que M. Keppel quittera le service.— M. de Sartine travaille jour et nuit poar augmenter notre marine; mais malgré ses efforts et les sommes immenses qu'il y emploie, je doute que nous ayons plus de soixante-dix vaisseaux de guerre vraiment en bon état à opposer à nos ennemis déjà trop puissants, et qui en outre semblent s'être réconciliés avec la fortune , qui ne nous a apparemment caressés un instant que par caprice.
Je ne saurois vous assurer encore, quoi qu'on en publie, quel parti les Hollandois ont pris. Je sais que la ville d'Amsterdam et quelques autres ont excité les États-Généraux à parler en souverains, au lieu de plier sous le joug britannique. Mais l'influence
de TAngleterre à la Haye, et la crainte que son arrogance a imprimée depuis longues années sur Tesprit national, font douter que la République ose cette fois prendre une résolution digne d'elle. Pourtant, une telle résolution, celle par exemple de soutenir son commerce habituel avec la France et toutes autres puissances sans permettre qu*on ose visiter ses vaisseaux, en împoseroit grandement à FAngleterre et satisferoit en même temps suffisamment la France , qui n'a pas besoin d'un ennemi de plus; car, entre nous, si nous étions obligés de faire la guerre sur terre, outre les dépenses auxquelles il seroit difficile de subvenir dans les circonstances malheureuses où se trouve le royaume, je vous avouerai que je tremblerois en considérant le mécontentement général, la désunion entre les chefs, le défaut d'ensemble dans les manœuvres , etc.
Du 7 février.
Cest demain le jour fixé pour la visite de la Reine à Paris ^ qui se fera en grande pompe , dont les gazettes mieux que moi vous rendront compte. Le Roi a voulu ne point être de cette fête, mais il a cédé aux prières réitérées de la Reine. Les mariages de charité se feront, mais point de repas ni de danse à THôtel de ville, le Roi ayant demandé qu'on donnât plutôt un louis de plus à chaque couple pour se divertir où ils voudront, afin d'éviter la cohue et le désordre.
Les menus plaisirs de la cour seront réformés , et aussi ce qui avoit été conservé des gendarmes et des chevau-légers.
On dit à Paris le comte d'Estaing mort et la Jamaïque prise. Je ne crois ni l'un ni l'autre.
Un ami m'assure que nous ne sommes point encore arrangés avec les HoUandois, que les États-Généraux se sont séparés après avoir pris une résolution de laquelle la France ne peut être contente, et contre laquelle la ville d'Amsterdam a encore protesté. Il m'ajoute que notre ministère s'est trop pressé de publier sa déclaration au sujet du fret, et que la faveur particulière y accordée à la ville d'Amsterdam a indisposé toutes les autres.
On est inquiet ici de trois courriers arrivés successivement au comte d'Aranda, et qu'il a fait passer à Londres. Peut-être aussi ne s'agit-il que de la nouvelle régence établie.
LETTRE SEPTIÈME
De Versailles, le 2 juillet 1779.
Je vous ai dit, il y a quelque temps, que les amis du doc d'Aiguillon se mettoient en quatre pour arranger un mariage du comte d*Agénois, son flls, avec la fille de la comtesse Jules de Polignac, favorite de la Reine. Le parli contraire, effrayé des suites que pourroit avoir ce projet, en ce qu'il rapprocheroit rcx-ministrc de la Reine, a mis tout en œuvre pour le faire manquer et y a réussi , puisque la Reine vient d'arrêter et de faire agréer au Roi le mariage de cette jeune personne avec le comte de Gramont, (ils du duc, et de leur faire accorder des grà(M»s et des avantages três-considérahles.
Lors([ue Leurs Majestés furent dernièrement à Sèvres visiter la manufacture de porcelaine, un bel-esprit, pauvre diable, mais bonnéle garçon, qui est employé à tenir les comptes de cette entreprise, s^avisa, en vue de faire sa cour, de présenter ces vers au Roi et à la Reine :
Fragiles moiiiinicnls de l'industrie humaine, Servez en môme temps d'emblème à nos erreurs. Les croix d*or, tes mortiers, les trônes, les grandeurs, Sont des surtouts de porcelaine.
Cette momie, quoique belle et bonne, fut mal accueillie du Roi , quoique la Reine, par bonté, fît de son mieux pour excuser la maladresse du poète.
Le prince de Xassau n'est pas le seul mécontent de sa mallieu re use expédition de Jersey, d'où il est revenu , disent nos courtisans, la queue entre les jambes. Il s'élève contre lui une quarantaine de procès au parlement de Bretagne, par une foule déjeunes étourdis des meilleures familles, que le prince avoit enrôlés chemin faisant, et auxquels il avoit vendu des grades qu'ils ont trouvés remplis par des ofiiciers nommés par le Roi. Celle petite plaisanterie , que le ministère veut feindre d'ignorer, peut avoir des suites très-fàclieuses pour son auteur, car la magistrature bretonne ne le ménagera point, à moins que le duc de Chartres, ami et protecteur du prince de Nassau, n'épanche un peu .sa bourse, pour apaiser les plaignants.
Le prince Frédéric de Salm-Kijsbourg vient d'hériter de près de 500,000 livres de rente par la mort de son père, qui ne lui donnoit rien et le laissoit accablé de dettes et abandonné de ses amis et amies. Sa bonne fortune lui ramène en foule ceux-ci et celles-là; mais il a le courage de les rejeter, et pousse ce courage jusqu'à Tinjustice, puisqu'il méconnoit des hommes et même des filles qui l'ont réellement secouru dans ses fréquents besoins. Une demoiselle d'Aigueperse, jadis opulente, aujourd'hui presque ruinée, et par le prince même, à ce qu'elle soutient, s'est présentée dernièrement chez lui, lorsqu'il y avoit grande compagnie , et a réclamé de son ancien amour, ou du moins de son équité, des secours que le prince lui a refusés avec une dureté indécente. Elle a plaidé sa cause avec tant de feu, d'énergie, de pathétique, qu'elle a arraché des larmes aux assistants, et que plusieurs d'entre eux lui ont donné leur bourse, des bijoux, et jusqu'à des contrats de rente. — Une autre victime plus à plaindre , parce qu'elle n'étoit point née pour exciter le mépris, c'est la marquise de Jaucourt, que le prince a trop réellement ryinée. Elle comptoit qu'il alloit à son tour lui ofii'ir le partage de ses biens; mais, au contraire, elle en a été éconduite, et va sans doute se confiner dans un couvent, pour y périr de misère et de douleur, car elle aime encore son ingrat, qui l'a tellement affichée et perdue dans le monde, que sa famille même refuse de lui donner asile comme de la fréquenter.
On m'a éveillé ce matin pour me dire qu'un courrier du comte d'Estaing, arrivé à l'aube du jour, avoit apporté la nouvelle d'un combat dans lequel l'amiral Byron avoit été bien battu, avec perte de plusieurs vaisseaux, etc. Quoique très-possible, je ne la crois pas avant confirmation. En tout cas, cette bonne aventure sera compensée par la nouveauté, non moins possible, qu'un ami m'écrit de Saint-Malo, que les Anglois ont repris le Sénégal et conquis sur nous l'ile de Gorée, afin de nous dégoûter des nègres.
Comme il est émané un arrêt du conseil d'État par lequel le Roi rappelle et renouvelle toutes les prérogatives , les franchises et les privilèges en faveur des officiers et employés de ses fermes générales, et que par un autre arrêt on demande à ces
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officiers et employés un suppléaient du cautionnement qu'ils ont dû fournir ci-derant au Roi, en argent, il y a lieu de présumer que le bail des fermes générales, qui expire cette année, sera renouvelé à Tordinaire, et que ce n'étoit qu'un rêve d'en espérer l'abolition .
Voilà encore le marquis de Villette qui fait parler de lui. Son épouse, dont Voltaire a fait le malheur en la lui donnant, est retirée chez madame Denis. Ce mari, outre qu'il refuse à sa femme mille choses que la mode rend nécessaires, a exigé de sa femme des complaisances criminelles. \os plaisants disent qu*elle a bien fait de s'en tenir auj- voies de droit. — M. le comte d'Artois ne peut s'arracher de la maison de Monceaux, où il se noyoit dans les plaisirs avec son intime, M. le duc de Chartres. On y fait des horreurs , il s'y passe des scènes délicieuses, et on y compose, on y chante des couplets dignes de cette bonne compagnie.
LETTRE HUITIÈME
De Versailles, k 5 juiHet 1779.
I^ nouvelle de l'embargo que AI. de Sartine avoit fait trèssecrètement et très-inopinément ordonner dans tous les ports du royaume sur les vaisseaux ou bâtiments hollandois, a fait à Paris, et même partout, la plus vive sensation. On en a conclu que le gouvernement avoit été informé que la République avoit cédé aux instances des Anglois, et déterminé de faire cause commune avec eux. De là, on avoit d'abord supposé une signification faite à M. de Berkenrade de se retirer dans vingt-quatre heures, et l'on ajoutoit que ce ministre avoit affirmé ne rien savoir d'une pareille résolution de ses maîtres, douter même fort de saposs>bilité, et au surplus avoir demandé huit jours qui lui avoient été accordés. De là, on étoit allé plus loin, et on avoit supposé le Roi de Prusse et la France d'intelligence pour enlever la Gueldre et le cours de la Meuse aux Hollandois, etc. — Aujourd'hui, on sait que l'cmlmrgo est levé, mais on n'est pas encore bien informé du motif qui l'avoit occasionné. Je crois pourtant savoir que c'a été un avis secret que la pluralité des États-Généraux penchoit
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pour remplir la teneur des traités avec TAngleterre , mais que , sur une dépêche du duc de la l'auguyon, qui sembloit assurer €|u'au contraire la République preiidroit le parti d'une neutralité absolue, au risque de tous les maux à craindre de la part de l'Angleterre, notre gouvernement avoit décidé de se modérer et d'attendre une dernière résolution, laquelle notre ambassadeur avoit eu ordre de presser de toutes ses forces. Comme celui d'Angleterre à la Haye a dû aussi sommer la République, de son coté, de fournir les secours stipulés, on ne peut attendre sans impatience ce qui en résultera, car jamais la République ne s'est trouvée dans des circonstances aussi embarrassantes. Les yeux ne sont pas moins attentifs sur nos opérations maritimes. L'n courrier est venu annoncer la jonction de huit vaisseaux et de quelques frégates d'Espagne à la flotte de Brest, lesquels seront sous les ordres de M. d'Orvilliers, tandis que notre escadre de Toulon ira joindre une escadre espagnole qui agira dans la Méditerranée, sous les ordres d'un vice-amiral d'Espagne. — Les gens qui se prétendent instruits du plan réglé entre les deux cours disent que M. d'Orvilliers ira d'abord aider le comte d'Ëstaing à détruire les restes de l'escadre de Byron, et ensuite à se mettre en possession de la Jamaïque et des autres possessions angloises, laissant au Congrès américain, avec les faibles forces qu'il a encore, à se tenir sur la défensive pour occuper ses ennemis et gagner du temps ; qu'après la conquête faite de ces possessions, notre flotte reviendra favoriser une descente de trente mille hommes en Irlande... Pendant ce temps-là, nos côtes, bien garnies de troupes , n'auront rien à redouter, dit-on , de la flotte de M. Hardy, laquelle n'osera point s'écarter de la Manche... Rien de plus beau que tout ce qui est sous les ordres de M. de Sartine; mais je ne peux me guérir de la peur que nous ne retirions grand fruit de nos superbes projets, dont le succès ne rae paroît pas aussi immanquable qu'il le paroît à tous les gens qui m'entourent et que je vois d'avance s'en glorifier.
Ce qui pourroit ajouter à la vraisemblance de cet emploi des forces de M. d'Orvilliers, c'est que nonobstant la presse avec laquelle on a rassemblé un corps d'armée en Normandie et répandu des troupes le long des eûtes de la Bretagne et tous les
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apprêts qui semblent finis pour le service de cette armée, dont le centre de réunion est à Rouen , on m'assure dans le département de la guerre qu'il n'y aura point d'embarquement avant la fin de ce mois et même avant le 15 août, si même l'embarquement a lieu , car, pour moi , je regarde cela comme une feinte en vue d'inquiéter nos ennemis et de les empêcher de faire sortir des troupes et des vaisseaux; on doit trop savoir le peu de fruit à espérer d'une descente. II y aura une petite armée assemblée vers Lille, en Flandre, uniquement d'observation, s'il est vrai que les Hollandois reslent neutres. On a voulu dire qu'ils l'avoient sollicitée eux-mêmes, afin de se justifier envers l'Angleterre; mais ce seroit une trop pauvre finesse pour y croire.
Le marquis d'Almodovar, dînant dernièrement chez M. de Maurepas , avec le comte d'Aranda et MM. de Vergennes et de Sartine , dit, en parlant de l'Angleterre, qu'elle étoit dans un réel délabrement : a Alais, ajouta-t-il, ne vous reposez point trop sur son état, car cette nation a en elle-même une énergie capable de lui procurer des ressources auxquelles vous ne vous attendez pas. î) — Comme, quoi qu'en disent les nouvelles publiques, nous ne regorgeons point d'argent, et que ce n'est que par nombre d'expédients secrets , trouvés par le génie banquier de M. Nccker, que nous avons pu suffire depuis dix-huit mois aux dépenses extraordinaires et immenses que le département de la marine surtout a faites, je crois que M. Necker a fait approuver à M. de Maurepas, et conséquemment au Roi, un nouvel emprunt de 40 millions en rentes viagères, se persuadant que dans l'espèce d'ivresse dont les têtes françoises sont saisies, parce que c'est contre les Anglois qu'on fait la guerre , et qu'on se flatte de les anéantir, l'emprunt ne tardera point à être rempli. — Ce M. Necker, que l'on a tant de fois prédit ne pas tenir un mois, jouit encore de toute la confiance du Roi et du mentor, et par suite du gros de la nation, qui fait et pense tout ce qu'on veut. Il n'y a qu'avec M. de Sartine que M. Necker ne s'entend pas trop ; mais dès qu'il s'élève une altercation entre eux , le Roi et M. de Maurepas prennent fait et cause, et, se rendant médiateurs à toute occasion , ils chantent les louanges du ministre de la marine. On m'a dit qu'on étoit persuadé à Madrid et à Lisbonne que
M. Xecker est un tel homme/ que, tant qu'il sera à la tête de nos finances, le trésor royal ne désemplira point, et qu'en soulageant sans cesse les peuples, son génie fécond sait remplir les coffres. Cette bonne réputation, quoique très-mal fondée, a procuré déjà de grandes ressources dans ces deux capitales , et sur la simple signature du directeur des finances.
LETTRE NEUVIÈME
De Versailles, le 16 août 1779.
Enfin je peux avec certitude vous dire que M. d'Orvilliers , avec une flotte aussi considérable que bien composée , se trouve depuis le 9 à l'entrée du canal de la Manche , occupé de bloquer la flotte angloise dans Torbay par une partie de nos forces, tandis que le reste protégera et secondera la descente, dont on attend la nouvelle d'un jour à l'autre, d'après l'ordre de l'exécuter, qu'on assure avoir été expédié le 10, à l'issue d'un comité secret entre tous nos ministres. Mais je doute encore de l'intention d'exécuter cette descente, et m'en tiens à l'opinion plus vraisemblable de ma dernière lettre, qui me paroit de nouveau appuyée par la nouvelle qu'on a aux bureaux de la marine qu'une escadre espagnole a été envoyée contre la flotte angloise... Assurément la position des Anglois est des plus critiques , et la nôtre des plus brillantes , surtout en ce moment , où aucune puissance ne se montre empressée de les secourir, pas même la Hollande , sur laquelle ils avoient tant compté. Mais un combat peut changer les circonstances, si même il n'a lieu qu'à la Martinique, car on n'ose présumer que l'amiral Hardy soit assez hardi pour oser en risquer l'événement avec des forces très-inférieures, à moins qu'il ne compte pas les Espagnols pour des marins redoutables. Attendons encore quelques jours, et nous verrons mieux. — Il a fallu tonte l'importance du commandement dont M. d'Orvilliers est chargé pour lui donner le courage de supporter la perte de son fils unique, mort sur son vaisseau, d'une fluxion de poitrine, après douze jours de maladie. — Les amis de M. de Sartine ne doutent de rien dès qu'il s'en mêle, parce que, nonobstant sa perspicacité, ils le disent admirablement bien servi par ses
espions , dont un entre autres gagne plus de 60,000 francs par an. Ce ministre a conservé ce levain de la police dont il a élê poHr ainsi dire le créateur ou du moins le restaurateur. Au resle^ il a pubé dans cette première administration Tart très-heureux de connoitre les horamies et de les employer à propos.
Du 19 août.
Le Parlement de Paris a de nouveau beaucoup d'humeur contre le garde des sceaux , qui , toujours foible aux instigations de M. de \eville, chef de la librairie, s*est permis d'envoyer un ordre du Roi an Parlement, à Teffet de suspendre le jugement (}ui alloit être porté dans raffaire des lihi*aires , au sujet des nouveaux régleB»entSu Ceux-ci rerouent ciel et terre pour obtenir Tintervention de M. de Maurepas.
M. Necker^ qui recherche toutes les ressources possibles, a proposé au Roi de iaire contribuer les biens du clergé aux dépenses de la marine. M. de Sartine» qui redoute ce dont ce corps est capable , a désapprouvé ce projet. Mais comme ce aeroit un moyen facile d'avoir de l'argent, le Roi et son mentor paroissent l'avoir goûté. Il a paru ces jours-ci , à cette occasion , une petite brochiire faite par M. Xecker ou sous ses yeux, sous le titre : Du Prêt et de V Emprunt. Mais à peine a-t-elle vu le jour que le crédit du haut clergé est parvenu k en faire arrêter les exemplaires à la source. — Le procès intenté par le comte de Broglie ù l'abbé Georgel, ci-devant secrétaire d'ambassade à Vienne, avec le prince Louis, actuellement cardinal de Rohan, a é4é jugé au Parlement, et le comte de Broglie, frère du maréchal, a été condamné en réparation, aux frais et dépens, et à 20 livres d'amende pour les pauvres prisonniers.
LETTRE DIXIÈME
De Versailles, le 16 septembre 1779.
Les lettres particulières d'Angleterre annoncent que M. le
comte d'Ëstaing a su répandre plus de consternation parmi nos
fiers ennemis que M. d'Orvilliers avec son terrible appareil. On
a gravé ce dernier sous l'emblème d'un colosse ayant un pied
sur Ouessant et Tantre sar les Sorlingaes, et regardant d'où vient le vent, tandis que la flotte de Tamiral Hardy lui passe entre les jambes. Les Anglois aTouenl, an coolraire, ^me la flotte de Byron a été extrêmement Hialtraitée ; que quatre de ses vaisseaux ont été tellement désemparés q«'on a été enssîte obligé de les couler bas , et qu'ils ont de vives inquiétudes sur les cléiBarches «Itérieures du eonte d'Estaing. Il y a apparence que ce brave défenseur de la gloire des lys a des vues sur la Jamaïque , nais , dans le vrai, nous n'en savons rien ici. Il nous a accoutumés à ignorer ses projets, et, contre notre usage, nom le laissons user sans contradiction de la carte blanche qu'il a reçue en partant. Le lenderoain du combat de la Grenade^ il fit assembler ses troupes et les remercia de leur zèle. Recevant d'elles les démonstrations de la haute idée qu'il avoit donnée de sa valeur, il leur dit : ^ Mes amis , vous ne vous y connoissez pas : en Europe on vous dira que je suis un j... f.... n En cf£et, il s^étoit répandu à cet égard des bruits qui lui étoÂent fort désavantageux, qui prouvoient qu'on avoit oublié ce qu'il a fait dans la précédente .guerre, et que sa conduite au siège de la Grenade a parfaitement démentis. — M. de la Mc^te-I^iqnet avoit, le jour do combat, une violente attaque (le goutte. Il a eonmandé coucbé sur un matelas. Dans une lettre qu'il écrit à un de ses amis, il marque : a Je souflrois beaucoup , nais je me flatte que les Angkus ne s'en sont pas aperçus, v II ajoute, après avoir Eût l'éloge de l'ardeur et de l'intrépidité des gess de son équipage : a J'ai eu à non bord trente morts et quarante-deux blessé», mais aucun des combattants n'a détourné la tête. ^
On a pai'lé d'un second combat, où \I. d'Esftaing avoit , disoiton, remporté un nouvel avantage sur Byron, qu'il avoit rencontré au moment, où le croyant à Antigoa,. il fakoit voile vers Sainte- Lucie. Cette nouvelle paroit ne mériter aucune confiance.
M. du Chillau, en apportant les drapeaux pris à la Grenade et à la Dominique , a conduit en France le lord Macartney. Par une suite de la fierté angloise, que la conduite de ce gouverneur a cependant démentie lors de l'attaque de l'ile confiée à ses soins, il s'est permis dans la traversée les discours les plus indécents sur le compte du général qui l'a fait prisonnier, a Je ne serois
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pas ici, a-t-il dit, si le Roi d'Angleterre, sans avoir égard aux sollicitations de M. le Dauphin , avoit fait pendre H. d'Estaing , lorsqu'il fut pris pour la seconde fois les armes à la main, malgré sa parole de ne plus servir contre l'Angleterre. » — Vous savez. Monsieur, que notre brave général a prouvé qu'il étoit entièrement dégagé de sa parole , lorsqu'il retomba entre les mains des Anglois; mais ceux-ci étoient et seront toujours avides de prétextes pour perdre un homme dont le bras n'a pas cessé de leur être funeste. — Le lord Macartney répétoit souvent qu'il espéroit que quelque vaisseau anglois s'empareroit de la frégate de M. da Chillau, et lui feroit recouvrer la liberté. Le capitaine lui dit: a Je puis aller en Angleterre par l'événement , mais vous n'y arriverez jamais; avant que de me rendre, je vous ferois décapiter. T)
Ou 18 septembre.
Un courrier parti de Brest le 13 a apporté ici la nouvelle de la rentrée d'une partie de la flotte dans ce port. II étoit déjà entré en rade dix-sept vaisseaux françois et douze espagnols. On a remarqué que, parmi ces derniers, il n'y en a aucun de la division de don Cordova. Ce chef d'escadre espagnole s'est presque toujours trouvé d'un avis différent de celui de M. d'Orvilliers , et cette différence n'est pas à l'avantage du dernier. Lorsque la flotte combinée étoit devant Plymouth , don Cordova avait proposé au général d'attaquer cette place par terre avec quinze cents hommes de débarquement qui étoient sur la flotte , tandis que par mer on la bombarderoit; il offrit d'entrer le premier dans Plymouth. Le refus opiniâtre qu'a fait M. d'Orvilliers à ce projet, dont le succès étoit , à ce qu'on assure , immanquable , et la maladresse qu'il a eue de se laisser dépasser par l'amiral Hardy à l'entrée de la Manche, sont les deux principaux griefs qui lui feront probablement ôter le commandement, quoique le Roi lui ait écrit une lettre très-flatteuse.
Du 20 septembre.
L'armée doit remettre à la voile le 4 du mois prochain. Elle sera renforcée de cinq vaisseaux qui sont déjà tous armés dans le bassin de Brest. Ce sera, selon toutes les apparences, M. du Chaffault qui la commandera. On a été obligé de désarmer quel-
que» frégates pour compléter les équipages , à cause du grdnd nombre de malades que ramène M. d'Orvilliers. On travaille toujours à Brest à Farmement de bâtiments de transport destinés à recevoir de la cavalerie. On écrit du Havre qu'on continue les approvisionnements pour les troupes qui sont embarquées, et Ton ajoute qu'on débarque les effets qui , lors de l'entrée de M. d'Orvilliers dans la Manche, avoient été embarqués avec précipitation. Ces opérations, presque contradictoires, sont sans doute un nouveau moyen employé par notre ministère pour conserver son impénétrabilité y mais le mouvement rétrograde de quelques troupes répandues sur les côtes semble indiquer la résolution de renoncer au projet d'une descente. C'est au reste à tort que les papiers publics ont annoncé que les gros navires avoient été mis en rade. Il ne s'y trouve que quatre bâtiments chargés de poudre, qui sont par précaution hors du port , devant Ronfleur.
Du 22 septembre.
La rentrée de la flotte est effectuée. M. d'Orvilliers et don Cordova, montant la Bretagne et la Santa-Trinidad , sont entrés le 15 dans la rade. Ce dernier vaisseau a été frappé de la foudre le même jour que le Protée. Le rétablissement de la flotte sera prompt. On procède déjà à l'embarquement des provisions pour une nouvelle campagne. M. d'Orvilliers a donné une fête en réjouissance des succès de M. d'Estaing. Si cette fête ne lui fait pas une sensation désagréable, il faut que son âme soit bien forte. Le Roi a nommé M. le comte du Chaffault au commandement de la grande flotte, à la place de M: d'Orvilliers, et Sa Majesté a déclaré cette promotion à son lever, en annonçant que la mauvaise santé du dernier l'avoit obligée à faire ce changement.
La flotte sera de soixante-douze vaisseaux de ligne. On ignore le plan de cette nouvelle campagne, qui ne peut être que courte. Il est constant que malgré les bravades angloises , dont les gazettes sont remplies, les ordres de l'amiral Hardy étoient de l'éviter.
Les lettres portent que l'amiral Arbuthnot, parti en juin dernier, et que l'on croyoit dans l'Amérique septentrionale, a fait voile pour les grandes Indes , d'où les Anglois veulent achever de nous expulser.
LETTRE OXZIÉME.
De Versailles, le 22 octobre 1779.
On vient de faire imprimer Tétai des vaisseaux qui doivent servir à rembarquement, et celui des régiments qui seront reçus à bord de chaque bâtiment. Tous les préparatifs se font av^ec iasie et publicité, ce qui fait penser encore à bien des gens qu'ils n'ont pour objet que de facililer le succès de quelques négociations secrètes pour la paix. Au reste, un courrier extraordinaire a porté à Brest Tordre d'appareiller le 29 de ce mois, et don Cordova a pris des vivres pour quarante-cinq jours de campagne.
A Gibraltar, on se dispose également à porter de grands ooups. L'escadre de don Barcelo doit être maintenant, par diverses réunions , portée à onxe vaisseaux de ligne et environ quarante bâtiments légers. Les Espagnols du camp de Saint-Roch sont pleins de conGance dans le succès de leurs dispositions. Des transfuges leur ont rapporté que les vivres étoient déjà rares dans la ville, et que la garnison étoit réduite à une demi-ration. Si ce récit est vrai, et si les vents du détroit ne contrarient pas trop les opérations de Tescadre espagnole , les Anglois pourroient bien payer cher en Europe , et au centre même de leur puissance , comme en Amérique, les succès qu'ils ont eus dans les Indes orientales.
Il est enfin décidé que le bail des fermes générales serarenouvelé. Il a été proposé de porter le nombre des fermiers à quatrevingts au lieu de soixante, et les fonds de chacun à deux millions, ils seront chargés en sus de cent soixante-deux millions , prix du bail actuel des arrérages , d'un emprunt de soixante millions en viager, qui sera incessamment ouvert sous le nom du clergé. Pour obienir cette augmentation considérable , il a été réuni différentes petites parties aux fermes générales, et Ton croit que tous les autres objets qui restent en régie seront également affermés.
On %k octobre.
Le 17 de ce mois on a embarqué sur la flotte de Brest six cents hommes du régiment de la Sarre , pour compléter les équipages. Tous les capitaines ont reçu ordre de se tenir prêts à appareiller
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au premier signal. On écrit de ce port qu'on mettra à la voile aussitôt qme rembarquement des troupes de terre sera efiectué. On ajoute que 4ans le cas où les vents et les circonstances s'opposeroient à rexéciition de grands projets, ces immenses préparatifs serviroient du moins à la conquête des îles de Jersey et de Guemesey, et cependant ici on parle de paix plus que jamais. Le <ioctieur Franklin a Tair peu satisfait, et M. le duc d'Aranda, qu'il ne quitte plus, presse vivement notre ministère, dont les lenteurs lui «rradient souvent des expressions de mécontentement. Les différents acteurs qui jouent ici sur la scène politique parodient assez bien Y imbroglio du Barbier de SéviUe, ou, s'ils sont tous véritablement dans le secret, ils jouent parfaitement leur rôle pour donner le change aux spectateurs oisifs , même à ceux qui pénètrent leurs démarches cachées. Des courses fréquentes que des courriers et des émissaires de diverses espèces font de Ijondres à Parts et de Paris à Londres , des comités secrets auxquels leur arrivée ici donne lien , et oà insistent souvent les ducs de Nivemois et de Guines , des visites que ceux-ci reçoivent de gens que Ton sait appartenir au ministère britannique, on en a inféré que l'un d'eux , ex^ambassadeur, senut bientôt envoyé à Londres pour consommer le grand ouvrage de la paix. Quoiqu'un petit nombre de personnes aient été à portée d'observer ces allées et venues, il s'en est trouvé qui ont bâti ià-Jessus le rouuin le pins ridicule. Ils prétendent que le système de la cour de Londres tend toujours à l'établissement de la monarchie absolue en Angleterre; qu'un traité avantageux sera le salaire de l'usage que les maisons de Bourbon feront de toutes leurs forces pour l'établir; que les Etats-luîs seront indépendants, mais avec certaines restrictions, comme de reconnoitre la souveraineté du monarque anglois; qu'un nouveau partage de la Pologne, sous la garantie des puissances bellî^^érantes , fera accéder à cet arrangement les puissances de l'Europe qui pourroient y apporter des obstacles , etc. Des gens dont l'imagination est moins vive ne voient dans l'avenir qu'une guerre d*autant plus sanglante que les esprits s'aigrissent et que les acteurs ont eu le temps de préparer leurs forces pour la soutenir. Il paroit certain que le prince de Mecklembourg, beau-frère du Roi d'Angleterre, sera incessamment
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envoyé en Amérique avec des troupes fraîches et noml L^escadre de M. de Sade croise dans le détroit de Gibraltar. Il paroit quVllc restera une avec celle de don Barcelo.
Du 7 novembre.
Les lettres de Londres annoncent qu'on y est dans la plus vive inquiétude sur le parti que prendront les Hollandois, dans ce moment où F espèce de violence que le ministère britannique veut faire à leurs principes, à Tégard de Paul Jones, met le comble à leurs motifs de plaintes. Le comte deWelderen, ministre de la république, fait des préparatifs de départ, et Ton assure que le chevalier York a reçu l'ordre de quitter la Haye , si la réponse des Etats Généraux à son mémoire est absolument négative. D*un autre côté, les Anglois craignent que le Portugal ne ferme ses ports à leurs vaisseaux, par suite du traité conclu entre cette cour et celle d'Espagne. Si toutes ces appréhensions se réalisent , le cabinet de Versailles regagnera du ciVté de sa politique ce qu'il a perdu dans Testime des spéculalcurs, par la lenteur de ses opérations militaires. \os ministres paroissent être dans la plus grande sécurité de toutes parts, excepté du côté de la Russie, dont les intentions secrètes ne sont pas encore parfaitement connues. Cependant il y a peu de vraisemblance que celte puissance veuille prendre part à une guerre éloignée, peut-être même contre ses véritables intérêts, tandis que des objets plus prochains excitent son attention.
L'avis des préparatifs pour le départ de la flotte de Brest, qui est en rade, a déterminé la cour de Londres à rappeler Tauiiral Darby, qui croise avec douze vaisseaux sur les côtes d'Irlande. On arme avec la plus grande hâte les cinq vaisseaux de Plymouth ; mais les hommes, les canons et les agrès manquent. Ainsi l'on croit qu'il n'en pourra sortir que deux, ce qui porteroit la flotte de l'amiral Hardy à quarante-huit vaisseaux ; la nôtre sera, selon les apparences, de cinquante-six.
Les protecteurs et amis de M. d'Orvilliers ont représenté qu'il eût été imprudent de faire une descente à Plymouth, parce que Ton savoit que cette place étoit minée et contre-minée. In homme en place a dit à ce sujet : « J*ai envie de lui envoyer ma blan-
chisseuse» afin qu'il lui apprenne son métier, car j*ai le malheur d'être toujours blanchi au plus mal. »
LETTRE DOUZIÈME
De Verstillei , le 3 novembre 1779.
Le 24 du mois dernier, M. du Chaffault a reçu ses instructions et les ordres du Roi pour mettre à la voile aussitôt que les vents seroient favorables. Ce général a aussitôt distribué des copies de ces ordres à tous les capitaines. On n'a point encore de nouvelles de l'arrivée de M. le comte d'Estaing dans l'Amérique septentrionale. Il aura beau jeu à New- York, d'après les derniers avis qui portoient que le général Clinton avoit dessein d'employer une partie de l'escadre d'Arbuthnot à transporter ses troupes en Géorgie pour y aller secourir le général Prévost. — On écrit de Londres que les lunettes à longue vue y sont hors de prix, tous les habitants des côtes s'en étant pourvus afin de guetter l'approche des François. Vous reconnoîtrez là les mauvaises plaisanteries de nos voisins, qui ne feroient pas mal de tourner aussi leurs lunettes du côté d'Irlande.
L'évéque de Chartres a un procès très-vif contre un vicaire de son diocèse, qui a confessé des enfants quoique interdit pour cause de jansénisme , et contre le curé qui l'a souffert. Il y a déjà eu à ce sujet plusieurs arrêts du Parlement contre l'évéque, et des arrêts du conseil en sa faveur. Il a été un temps où la moitié de la nation auroit pris parti pour ou contre. Nous sommes devenus assez raisonnables pour regarder ces discussions comme affaires de police civile.
Du 5 novembre.
Les vents contraires retiennent encore notre flotte dans la rade de Brest. Non-seulement elle a ordre d'appareiller le plus tôt qu'il sera possible , mais le but principal de ses opérations sera de favoriser la descente projejée. On dit qu'un coup de vent a forcé l'amiral Hardy de rentrer à Torbay; mais il ne nous est parvenu à cet égard aucun avis certain.
Les cartes se brouillent de plus en plus entre la cour de Londres, celle de Portugal et les Etats Généraux. Le sieur Cor-
rayer, capitaine du brigfantîn partugiîs la BeUe Bayonnaise , a déclaré à Famirauté du Havre, en entrant dans ce port, que le IG octobre il a été insulté et pillé par un corsaire anglois. Si c'est ainsi que cette nation prétend exercer Tempire des mers, on a en elle non-seulement une puissance illégitime à combattre, mais des excès criminels à réprimer. Cette conduite, en justifiant notre cause , accroîtra sans doute le nombre de nos amis.
L'armée de dix mille hommes awx ordres du comte de Chabot, en Flandre, y est cantonnée de manière à pouvoir très-promptement rassembler les troupes qui la composent.
tno lettre que l'on vient de recevoir du camp de Saint-Roch , confirme ce que je vous ai précédemment marqué de la détresse oîi se trouve la garnison de Gilu-iltar. 1/ expérience a prouvé qu'il ne faut pas toujours ajouter foi aux forfanteries insérées dans les papiers pulilrrs par les rnercrnaires du ministère britannique. Il faut mettre au nombre des fîiussetés qu'ils hasardent le retour prochain de M. le comte d'Kstaing à Paris.
X'otre directeur général des finances s'est fait des ennemis puissants par la fermeté avec laquelle il exige du trésorier de la marine des comptes extrêmement circonstanciés pour les sommes que ce département a déjà absorbées, et les éclaircissements les plus détaillés sur l'emploi des fonds qu'il lui fournil. 11 n'a pas encore été pleinenieni satisfait quant au premier objet.
Le Roi, qui ne joue presque jamais, a perdu ces jours derniers huit cents louis. ^ Voilà de l'argent bien mal employé, a dit Sa Majesté, j'aurois mieux fait de faire distribuer G livres à trois mille deux cents soldats : cela les eût encouragés. Jouer est une sottise : j'y renonce. •'
11 s'est répandu dans le public une satire violente qui contient des personnalités très-fortes contre le lieutenant de police, sur la facilité avec laquelle il accorde des permissions pour rétablissement des maisons de jeu. L'auteur a été découvert sur-lcchanq^ et mis à la Bastille. C'est un ecclésiastique, à qui ce triste séjour apprendra à ne plus faire de sermons clandestins.
Le sieur Dubois, commandant de la garde de Paris, se trouvant hier à Tune des représentations nocturnes de \irol(»(, suivit deux jeunes gens (jui avoient pris querelle dans ce spectacle et
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qui 6ort<»ent dans le dessein de se btttre. Il le ienr défendit. Ils le trouY^rent raiavais et lui demandèrent de quel droit il leur parlolt ainsi : a Je sois Dubois, leur répondit-il. — Eh bien, s'écria Vun d'eux, avec du bois on bât des flûtes, tj — Voas voj^ez , Monsieur, q«e Tesprit de ciiiembour ne se dément dans aucune occasion. Celui-ci a coulé Ja liberté à celui qui Ta fait.
LETTRE TREIZIÈME
De VenaillM, le 9 novembre 1779.
Le Roi de Prusse venoit de recevoir la nouvelle de la prise du Port-Mabon dans la dernière guerre, lorsque M. Hitchell, envoyé d'Angleterre, qui Tignoroit encore, entra chez Sa Majesté, a Eh bien, lui dit le Roi, voilà qui va mal pour votre nation; Habon est pris. — C'est wn très-grand revers, répond l'envoyé, mais j'esp<'rc qu'avec l'aide de Weu nous nous en tirerons. — Ah! ah! je ne vo«s connoissois pas cet allié-là. — Sire, c'est le seul asquel nous ne payons pas de subsides. — Aussi vous sert-il bien mal , » reprend le Roi en terminant la conversation.
Depuis cette époque, les Anglois ont eu bien à se louer de cet allié, qui règle les destinées des hommes et qui confond leurs projets. Je vous ai annoncé. Monsieur, que les vents contraires retenoient notre flotte daas la rade et dans le port de Brest , malgré les ordres précis de la Cour. Il est heureux ^ue les obstacles qui se sont succédé l'aient empêchée d'appareiller en octobre. Ces otmfs de vent qui ont en lieu dans la Manche les 26 et 29 de ce mois l'auroient mise dans le plus grand danger. Cet avertissement a contribué à (aire décider, dans un conseil de marine, qu'il étoit convenable de terminer la campagne et de différer jusques au mois de mars prochain les opérations projetées. 11 est douloureux pour un François de vous annoncer une telle fin des préparatifs immenses dont mes lettres vous ont si souvent entretenu. On évalue à cent millions les dépenses qu'ils ont entraînées. Us ont servi du moins k contenir nos ennemis et à faire une diversion bien ntile à nos alliés de J'Amérîque septentrionale. — Le Roi est vivement affecté de la nécessité qu'on lui a représentée de prendre ce parti, dont la
prudence fera probablement une loi. En ce cas» la division de don Cordova sortira de Brest aussitôt que les vents le permettront, et fera voile pour le Ferrol. L*amiral Hardy est dans la rade de Torbay. — Le cutter Trial, capitaine Blavet , a été expédié de Brest le 30 octobre , avec de nouvelles dépêches pour M. d*Estaing.
Le docteur Franklin a laissé prendre des copies d'une lettre écrite par un membre du Congrès, et contenant des plaintes vives sur la conduite qu'on a attribuée aux Etats-Unis, à Tégard des ofGciers françois qui se sont attachés à leur service.... On y cite Tépée emblématique donnée au marquis de la Fayette, une pension de 1,800 liirrs à AI. Toussard , officier «rarlillerio, des grades distingués à M. Dubouchet et à M. Duplessis-Mauduit, une médaille d'honneur frappée en T honneur de M. de Fleury.
Xoiis ne sommes pas peut-être moins occupés qu'on ne doit l'être en Angleterre de ce qui se passe en Irlande. Les deux cours ennemies y exercent à l'envi tous les moyens imaginés par la politique la plus adroite pour tourner les esprits suivant leurs vues respectives. Voici Texlrail d'une lettre particulière, écrite de Londres, au sujet de cette crise importante: « Le député du Parlement d'Irlande a présenté à Sa Majesté l'adresse en réponse au discours du lord Huckingham. Les Irlandois y demandent au Roi, et non au Parlement d'Angleterre, que leur commerce soit rendu libre... Les discours qui ont été prononcés dans le Parlement d'Irlande ont une teinte *iméricaine effrayante pour nous... On ne doute pas que les Irlandois ne soutiennent le parti qu'ils ont pris, si leurs raisons ne sont pas écoutées. Ils en ont une dernière, qu'on appelle la raison suffisante des rois, et qui est aussi celle des peuples opprimés : quarante mille hommes sont sous les armes, et des avis particuliers nous ont prévenus que la considération dont jouit le lord Ruckingham a seule empêché que les délibérations fussent plus violentes. iXotre ministère est fort embarrassé. Il est forcé de prendre une prompte résolution , et cette résolution développera entièrement son système. S'il cède aux justes demandes de l'Irlande, comment caractériscra-t-on la guerre cruelle qu'il fait aux Américains pour le même sujet? Si, au contraire , etc. »
LETTRE QUATORZIÈME
De Versailles, le 13 novembre 1779.
Plusieurs papiers publics, et sans doute les uns d'après les autres , ont annoncé que le Roi de Danemark avoit fait restituer aux Auglois les prises qu'un vaisseau de Tescadre de Paul Jones avoit conduites dans un de ses ports. Des lettres particulières de Copenhague nous assurent de la fausseté de ces bruits , auxquels nos ennemis ont cherché , par de bonnes raisons , à donner de la consistance. Le Roi de Danemark, sur une insinuation seulement verbale de l'envoyé de l'Angleterre , a refusé cette restitution comme contraire à l'exacte neutralité qu'il vouloit conserver. — Un navire arrivé de Boston à Cadix , en vingt et un jours de traversée , a apporté la nouvelle que M. le comte d'Estaing avoit paru, le 15 septembre, sur les côtes de la Virginie, dirigeant sa route vers New-York; que l'amiral Arbuthnot s'étoit replié à- Newport; que les armées américaines s'avançoient sur New-York, où le général Clinton avoit pris le parti de rester, mais que Washington, sur l'avis de l'approche de l'escadre françoise, se flattoit d'emporter promptement.
On attend à Brest l'escadre de M. de Sade , qui doit escorter un convoi de vivres et d'approvisionnements venant d'Espagne. Don Cordova passera l'hiver dans ce port, conformément aux ordres qu'il a reçus par un courrier récemment arrivé de Madrid. On y continue avec la plus grande activité l'armement de l'escadre qui sera envoyée dans les Indes orientales. Les dernières nouvelles nous rassurent sur l'état de nos affaires en ces contrées, où les Mahrattes ont prodigieusement servi nos intérêts, et où nous nous flattons déjà de prendre une revanche complète sur nos ennemis.
On dit encore que le duc de Guines , sous le prétexte d'affaires particulières , ira cet hiver à Londres. L'époque actuelle est celle où il est le moins possible de faire des conjectures fondées sur la suite des négociations secrètes qui continuent; mais ceux qui parient pour l'ouverture d'une campagne sanguinaire au printemps prochain paroissent avoir beau jeu.
M. de Sartine a dans ce moment des ennemis plus puissants que jamais à combattre. Mais notre monarque ne se prévient pas facilement, et de shnples allégations ne font aucune impression sur son esprit. Sa Majesté apporte la plus grande activité à la recherche de la vérité, qui échappe si souvent aux rois.
On assure que M. Necker a mis pour le service de TÉtat ses propres billets à long terme sur la place. 11 fiaitt avouer que cet administrateur a employé jusqu'ici des moyens inconnus à ses prédécesseurs.
Des lettres de Londres marquent que le député d'Irlande est reparti avec la réponse du Roi , et qu'elle porte seulement que Sa Majesté consultera son Parlement d'Angleterre sur les demandes qui faisoient l'objet de sa mission. Rien n'est plus propre à arrêter sur l'Irlande les regards de ceux qui aiment les speetficles bruyants.
Le Roi d'Espagne a nommé don Langara pour remplacer don LUoa dans le commandement do l'escadre qui croise aux Açores. Ce dernier sera Jugé par un conseil de guerre. Son crime est, (lit-on, de n'avoir pas attaqué les huit gros vaisseaux marchands anglois qu'il s' é toit obstiné à prendre pour des vaisseaux de guerre, contre le sentiment de ses officiers et le rapport de ses frégates.
Du 15 novembre.
Conformément à ce que je vous ai marqué précédemment. Monsieur, il étoit tellement décidé que nos opérations offensives seroient, en Europe, remises au printemps prochain, qu'à Brest les officiers de terre avoient la permission de s'absenter de leurs corps; au Havre, les bâtiments chargés de poudre avoient eu ordre de rentrer dans le port, pour y être visités, et le débarquement s'effectuant de truites parts, annoncoit un entier désistement du projet de descenie. De nouvelles circonstances ont sans doftte opéré un changement de résolution. Le 8 de ce mois, il est arrivé au Havre un courrier extraordinaire avec des ordres pour M. le duc d'Harcourl, qui se trouvoit absent, le débarquement a été suspeudu , les officiers se sont empressés de faire remettre leurs effets à bord, et l'on a fïiit les dispositions pn>j)res à faciliter un prompt rembarquement. A Brest, il a été fait
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depuis le 9 des signaux de déparl à bord de la Bretagne y et tous les officiers ont reçu les ordres les plus précis de rejoindre.
Le capitaine d'un bâtiment hollandois a déclaré à son entrée au Havre que le 2 de ce mois il a aperçu vingt-quatre à vingtcinq voiles qui paroissoient vaisseaux de ligne , à la hauteur de nie de Wight.
Les lettres d'Irlaade annoncent que la répoiise du Roi d'Angleterre y a occasionné une vive fermentation. Il est certain que notre nîikislère y entretient des liaisons intimes et importantes. U est également vrai i|ue le peuple, pour y détester le joug de l'Angleterre, n'en est pas plus pour cela Tami de la France.
La stériUté que vous avez remarquée quelqucCoiâ dans ma correspondance est préférable , sans doute , au récit des nouvelles équivo4|ues. C'est pour cela que je ne vous ai point parlé de la prise ée la JamaÂqite , dont les papiers publics retentissent^ que beaucoup de gens croient, mais dont, dans notre ministère» on n'a reçu aucun avis. Il y a des dépêches de M. le comte d'Estaing, nMis je n'ai pti en pénétrer le contenu. On le dit dans Tiie Loague. En ce cas, les Anglois seroient bient6t expulsés de FAnfeénque septentrioBale. Leurs établissements à Terre-Neuve sont presque eftlièrenent détruits.
Une négociation fort essentielle nous occupe en ce moment. Kous nous flattons que la République de Venise nous fournira des secours, péeuniaires considérables.
Pendant que l'exemple et les bienCaits de nos maîtres excitent les progrès de l'inoculation, la chambre du conseil de Dijon a rendu une ordedooiance qui la prescrit.
H. Lingmei a rendu , selon son usage , un compte très-malin du procès qui s'est élevé entre le maréchal de Duras et le comte d'Efftrées. M. Itesnard, pienûer cominis des finances, vient de certifier dans un mémoire public l'existence du bon de Louis XV pour une gratification de 1,500 livres en faveur de ce seigneur breton. On a fait à ce sujet l'épigiramme suivante :
Monsieur le maréchal , pourquoi tant de réserve Lorsque Linguet hausse le ton?
N*avex-vous pas votre bâteo ?
Qu'au moins une fois il vous serve.
On dît en ce moment que le prince de Xassau-Siegen est mort à Saint-Malo des suites de dyssenterie.
LETTRE QUINZIÈME
De Versailles, le 20 novembre 1779.
Don Cordova est reparti pour TEspagne avec son escadre. C'est la seule nouvelle politique de quelque importance que j'aie aujour-
iVïnn k Kjus ininidL'r. Aprrs (jnrifjucs iiRcrtitudcs vi diiers tit— bals, il a été convenu que d'ici au printemps nous nous passerions de renfort , qui nous sera rendu au double pour la campagne procbaine. Alors, sans doute, il s'efFectuera de grandes cboses, si les succès de AI. d'Estaing et les affaires d'Irlande ne forcent pas l'Angleterre à accepter cet hiver les conditions qu'on a voulu lui prescrire. — C'est pour fixer Tattention des Anglois sur la Alancbc et la détourner de Tescadre espagnole, offerte isolée à leurs coups dans l'Océan, que nous avons fait dans les ports de Normandie, comme je vous le marquois dans ma précédente lettre , de fausses démonstrations offensives. — On continue avec chaleur l'armement destiné aux Indes orientales. S'il arrive à temps, M. Dumas perdra infiniment de son crédit dans l'espèce de parti qui existe à notre cour, et qu'on peut, par analogie, nommer le parti de l'opposition. Notre ministre de la marine se défend bien, et il sera inébranlable s'il résiste aux derniers coups qu'on a voulu lui porter sur la comptabilité de son département. On lui fait honneur de la chaleur qui fermente de plus en plus dans les tètes irlandaises. Parmi quelques étrangei's inconnus, qui sont fréquemment admis dans son cabinet, on veut qu'il y ait un député des mécontents d'Irlande, et, en effet, il est indubitable qu'ils sont en correspondance intime avec notre ministère. Il y a peu d'apparence que l'accession de l 'Angleterre à leurs demandes détruise les mesures que nous pouvons avoir prises pour acquérir des amis aussi essentiels. La séparation des Elats- Inis de T Amérique septentrionale et de la mère patrie est, pour ainsi dire, l'ouvrage du Roi d'Angleterre seul. Ici, toute la nation angloise semble s'unir pour fournir aux I ri an dois des motifs fondés iVinsurgeme. De toutes parts, les villes et les différents
eoq)s (le commerçants de TAngleterre et de TÉcosse préparent des représentations au Parlement, et donnent des ordres à leurs députés pour s'opposer à la liberté de commerce que réclament les Irlandois. — Les changements projetés dans la ferme générale éprouvent beaucoup de contradictions. En attendant que cet objet majeur soit réglé, M. Kecker met de Tordre dans les petites parties. Le Bureau de correspondance générale , singulier établissement dû d*abord à l'imagination industrieuse de quelques particuliers, a excité par ses succès Tattention du ministère, qui vient de lui donner une nouvelle forme et de nouveaux chefs. On a aussi fait quelques changements à la Caisse de Poissy, qui , comme vous le savez, Monsieur, se charge d'acheter tous les bœufs qui arrivent au marché pour les revendre ensuite aux bouchers : établissement favorable aux bouchers pauvres, et onéreux pour ceux qui n'ont pas besoin du crédit qu'il accorde. On a mis à la tête de cette partie un financier nommé Raguet, homme massif de figure et d'esprit, ce qui fait dire à quelques plaisants qu'il est à craindre que les bouchers ne se trompent, et ne prennent l'administrateur pour la chose administrée. — M. Buffault , ancien marchand d'étoffes , puis trésorier de la ville de Paris , célèbre par la protection de la comtesse du Barry, par la singulière fortune qu'il a faite, et par l'extrême beauté de sa femme, qu'il vient de perdre, s'est remarié ces jours-ci. 11 a épousé l'ancienne maîtresse de M. de la Ferté, intendant des menus plaisirs, qu'il avoit enlevée, il y a quelque temps, à cet autre financier, son ami et son bienfaiteur.
VERS
Sur le prince (THénin . amant de tnadcmoiselle Amottlt,
et nommé le prince conservateur par le comte de Lauraguais^
qui entretenoit précédemment cette actrice.
Chez la doyenne des catins • Ta place est des plus minces.
Tu n'es plus le prince d'Hénin , Alais bien le nain des princes (*\
^0 Ces vers, aUribués ù M. de Champccncts , auquel ils coûtèrent un duel et une disgrâce , étaient en réalité du marquis do Louvois , qui laissa dire et laissa blesser Tusiirpateur.
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LETTRK SKIZIÉMJ:.
Do Versailles, le 29 noiemhre 1779.
Les bruits publics, quand ils ont acquis quelque crédit, ne doivent point être indifi\!renis pour ceux qui s'amusent à calculer d'avance les événements futurs. Je crois donc pouvoir vous en rapporter quelques-uns qui écbauffent ici les esprits. Quoiqu'ils n'aient aucun degré de certitude, les spéculateurs ont le temps d'exercer leur imagination d'ici à la campagne procliaine. Les occasions leur manqueront d'autant moins que rien de ce qui esl renfermé dans le cabinet de nos ministres n'écbappe qu'enveloppé d'une portion du voile qui recouvre toutes les dispositions dont on s'y occupe.
On prétend donc que M. du Chaffault ayant déplu à son tour, cédera sa place à M. le comte d'Estaing, dont l'ardeur agissante est parfaitement reconnue; que celui-ci sera remplacé par M. de la Alotbe-Piquel. On suppose que cela n'aura lieu que lorsque le vice-amiral des Antilles aura couronné ses succès par la prise de New-Vork, dont quelques nouvellistes se flattent d'avoir la certitude. Tant que dureront les discussions qui subsistent toujours entre M. \erker et le ministre de la marine relativement aux comptes de ce département, dont on continue de s'occuper, beaucoup de gens ne cesseront de prédire la cliute de M. de Sarline. Les mêmes lui donnent M. d'Estaing pour successeur; mais on croit qu'il refuscroit ce poste éminent, auquel il est véritablement moins propre qu'aux expéditions militaires.
Les niouvemenls populaires d'Irlande ont excité ici beaucoup de fermentation dans les esprits. Les uns, qui les regardent injustement comme la suite des impressions que notre ministère a excitées dans les létes principales de ce pays et de l'enthousiasme d'indépendance qu'il cberche à y fomenter, sont choqués des effets dangereux d'une telle manière de faire la guerre. D'autres craignent que ces troubles ne gâtent entièrement lesaflaires d'Irlande, en dégoûtant d'une liberté si prompte à dégénérer en licence les chefs dont la fermeté étoit appuyée sur des principes honnêtes. L'affaire de AL Lally se suit toujoiirs avec chaleur.
On attend avec impatience un mémoire de M. le chevalier Chaponnay, ci-devant aide de camp de ce feu général, et qui a été tellement impliqué dans son affaire qu'il a encouru la peine du blâme. Ce jugement s'exécute ainsi : le condamné se présente devant le tribunal, dont le président le flétrit avec ces mots foudroyants : a La Cour te blâme et te déclare infâme. » Alors M. de Ckaponnay s'étoit écrié : « Je ne vois ici d'infâme que votre jugement, v Les plus puissantes protections avoient eu peine à le soustraire aux suites d'un propos aussi hardi. La malignité s'apprête à jouir amplement à la lecture d'un mémoire produit par un tel homme. 11 renferme, dit-on, cette note sin> gulière : u MM. Cbaponnay*et de Genlis ayant été mandés pour prêter serment ensemble, le premier déclara qu'il ne déposeroit point concurremment avec le comte de Genlis, et s'expliqua ainsi : u Je récuse le témoignage de monsieur (le comte étoil a présent), parce que monsieur est un j... f... à qui j'ai vu toui-tt ner le dos à c6té de moi à telle affaire, v — C'est le même comte de Genlis qui étoit avec M. le duc de Chartres à la journée d'Ouessant.
J'apprends en ce moment que de nouveaux mouvements, entre nos ministres, semblent donner quelque apparence au bmit qui s'est répandu d'une prochaine révolution. La Heine, qui accorde une haute protection à M. de Sartine, ne dissimule point son mécontentement sur le compte de M. Necker. Le Roi a témoigné sa sensibilité à cet égard, ayant eu l'occasion de déclarer avec fermeté qu'il ne se détermineroit jamais d'après les suggestions dictées par ses ministres, mais qu'il ne se refuseroit jamais à la découverte d'une vérité nuisible à celui même à qui il auroît accordé sa confiance la plus intime. — M. d'Aranda paroit s'être décidément rangé du côté du directeur des finances.
L'Apologie dk Ravaillag, écrite par l'ordre de Marie deMédicis sous la dictée du duc d'Epernoiij est un libelle atroce dont on recherche rigoureusement les exemplaires. Il contient les imputations les plus graves contre des personnages du premier ordre, à l'occasion de l'événement qui a souillé l'histoire de France de l'année 1610.
LETTRE DIX-SEPTIÈME
De Versailles , le 2 décembre 1779.
\I. le comte (rAranda se déclare ouvertement contre le système adopté par notre ministère dans la guerre présente. Il prétend qu'il est plus coûteux en argent et peut-être en hommes que celui d'activité, en faveur duquel il n'a cessé d'insister. Il est si hautement le panégyriste de M. d'Estaing, qu'on doit croire ((u'il II H (>(is |*t'H <oiihilait .t Ici résoliitioi» jHi.sr [>ai S.t Alajislé de confier les opéralioiis d' Europe h ce vice-ami rai Tau née prochaine. M. de Vergennes, toujours iniimemcnt uni avec M. de Sartine, s'occupe fortement de F insurrection de l'Irlande, que l'on regarde ici comme immanquable. Ces deux ministres ont rais sous les yeux de trois seigneurs irlandois, qui ont de fréquentes conférences avec eux et parmi lesquels se trouve un parent du duc de Leinster, un plan d'indépendance projeté pour ce royaume et calqué sur celui que les Elats-l nis de TAmérique défendent si bien. La liberté avec laquelle le sieur Linguet s'expliquoit sur ces objets dans son dernier numéro, en a fait relarder la distribulion. Vous n'ignorez pas, Monsieur, que cet écrivain n'a obtenu son pardon que sous la condition expresse qu'il ne publicroit rien que M. de Vergennes n'ait lu, examiné et corrigé luimême.
Le cliancelier Maupeou a obtenu la permission de venir à l'une de ses terres, qui n'est éloignée de la cour que de dix lieues. Cette conduite du Roi à son égard ne signifie rien, quoi qu'en disent les grands parleurs, sinon qu'on a voulu adoucir son exil, où il s'étoit plaint d'être mal pour sa santé. Pure compassion, pure générosité de la part du Roi , et c'est tout. Voilà le langage de la cour. Celui des dévots, dans la clique desquels le chancelier s'est jeté entièrement, est un peu diiîérent. Ils prétendent qu'on l'a rapproché pour le consulter, et espèrent que bientôt il sera rappelé tout à fait. C'est ce que vraisemblablement on ne verra jamais.
On a faussement répandu que le cluc de Guines étoit parii pour Londres. Il a disparu , à la vérité , dans la soirée du
26 novembre, mais on ignore où il est allé. On prétend que des papiers qui lui étoient adressés, et dont on s'est emparé, Tont renda plus que suspect à notre ministère , et qu'il a pris la fuite à temps.
M. le directeur général des finances vient de faire arrêter la distribution d'un ouvrage intitulé : Lettres sur l'emprunt et l'impôt. Je n'ai pu encore me procurer cet ouvrage. On dit qu'il forme à la fois une critique sanglante des opérations de M. Necker, et découvre prématurément les projets dont il s'occupe. Le sieur Beaumarchais, après avoir gravi les bords glissants de la roue de la Fortune et en avoir saisi le faite , est à la veille d'être précipité au même point d'où il est parti : son papier est en ce moment fort en discrédit. Cependant M. de Sartine, son seul protecteur, paroit ne l'avoir pas abandonné. La concurrence de la maison Girardot, Halles, etc., lui a prodigieusement nui dans ses opérations de commerce avec les Américains. Mais il faut avouer que l'existence d'un tel homme, dans un état où la considération personnelle doit être unie à la fortune, ne pouvoit être que précaire et peu durable.
Le prince Frédéric de Salm s'occupe à relever une maison d'éducation dont l'établissement, négligé par son père, est dû à l'un de ses ancêtres. On lui fait les honneurs de la rédaction du prospectus, qu'il distribue lui-même. On regarde cette affaire comme un pur objet de finance. Son intendant, solide spéculateur, n'a pas attendu le succès de celte entreprise, à laquelle il devoit prendre part, et vient de disparoitre avec dix ou douze mille louis à compte sur sa portion dans les bénéfices. Les courtisans ne voient pas sans jalousie les faveurs que le Roi accorde au prince de Montbarrey et à sa famille. Le régiment accordé au prince de Nassau- Saarbruck excite beaucoup de clameurs. Le prince de Condé renouvelle ses prétentions sur la charge de grand maître de l'artillerie de France, à laquelle le ministre de la guerre avoit aspiré. Il n'est point de ministre, en ce moment, qui n'éprouve combien il en coûte de peines et de soins pour conserver la faveur des rois.
M. Necker est fort embarrassé des sollicitations d'un comte de Parades, homme de qualité, qui a été blessé au siège de la Grenade, et qui demande le remboursement de 800,000 livres
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que son tuteur a prêtées au Roi il y a trois ans. On lui offre des possessions considérables en Corsr ; mais ce jeune officier, dans les spéculations duquel cette ile n 'entra jamais, insiste pojar être remboursé dans une autre monnoie.
Le sieur Milliard d'Auberteuil , auteur d'une Histoire de la révolution de V Amérique septentrionale , avoit été chargé par M. de Sartine tant de ce travail que de différents écrits relatifs à l'administration des États-l'nis. Le ministre a eu la bonté de fournir aux dépenses de ce jeune écrivain, en qui le goût pour les plaisirs est plus vif mille fois que l'enthousiasme de l'indépendance américaine. Il vient, pour dernière récompense, d'être nommé procureur du Roi à Léogane, île de Saint-Domingue, Celte faveur pourroil bien élre pernicieuse à un tel Solon . elJa mer, qui synipalhise assez mal avec les parvenus, ne ménagera pas plus qu'un autre ce législateur de nouvelle trempe. — M. de Tuder, conseiller au Parlement, vient de mourir. .4vare, opiniâtre, riche et dur, il nu pas laissé plus de rogrets à ses héritiers qu'aux uialheureuv plaideurs dont il rap porto il les procès.
LKTTRK I)l\-Hl ITiÊMK.
De VersaJUes , le 5 iléccuibrc 1779.
M. de Cordova a été bien servi par les vents. On a la nouvelle que quatre de ses vaisseaux sont arrivés au Ferrol , et neuf des autres à Cadix.
11 est très-décidé que Ton fera partir, sous peu de temps, le renfort de vaisseaux et de troupes que Ton envoie à Tile de France. Mais ce n'est j)lus \\. (rArchamhauld qui y va. On |Héïend qu'il a remercié, el Ton nomme préseniemeul Al. Duchcmin, ancien colonel de Tune des légions supp ri niées. L'échange des prisonniers aura lieu incessamment. Les Anglois ramènerénl les nôtres en France et nous les leurs en Angle» terre. Dans les guerres précédentes, c'étoient eux seuls qui ni(*noienl el rauienoient : voilà déjà un de leurs prétendus droits auquel ils renoncent. Il faut espérer que nous leur ferons entendre raison pour le reste. On a parlé ici de la prise de Manille. On a fait plus : on a parié sur cet événement; mais il est au rang des chimères politiques, si fréquentes ici.
Di-gitized by VjOOQ IC
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On ne sait à quoi attribuer le désastre de M. Baudouin, maître des requêtes, qui a fait faillite il y a quelques jours. Il est à la Bastille. M. le garde des sceaux lui avoit donné, avant Tépoque fatale. Tordre de vendre sa charge. Elle sera donnée, selon les apparences, au fils de M. Rouillé d'Orfeuil, intendant de Champagne.
Du 8 décembre.
On écrit de Xaiites qu'il y est arrivé, le 3 du courant, une goélette partie de Philadelphie le 26 octobre, avec une frégate américaine nommée la Confédération, qui ramène en Europe M. Gérard et un ministre du Congrès pour TEspagne, ainsi que plusieurs autres Américains. La frégate s'est séparée de la goélette pour aller prendre les paquets de M. d'Estaing. A son départ, on avoit eu la nouvelle que ce général étoit arrivé à la Géorgie , s'étoit emparé de deux vaisseaux de guerre anglois de cinquante canons, et de vingt-huitbàtiments de transport, qu'il avoit mis quatre mille hommes de troupes à terre , et qu'il étoit à la poursuite du général Prévost; qu'on préparoit pour lui des vivres dans les environs de Philadelphie, où il étoit attendu; que les Anglois, de peur d'être coupés, avoient évacué Khode-Island, réuni toutes leurs forces à \ew-Vork, et que dans celte position des affaires on se flattoit de voir bientôt le moment de chasser tout à fait les Anglois de cette partie de l'Amérique. Si nos armes ont tant de prospérité en Amérique, il semble que les éléments veuillent en consoler nos ennemis par le désastre qu'ils viennent d'occasionner sur nos eûtes de Bretagne et de Normandie. Les coups de vent de la semaine dernière y ont fait le plus affreux ravage : vingt-six bâtiments de transport qui venoient de Saint- Malo à Granville, neuf cent soixante hommes au moins ont péri. Le convoi de Tile d'Aix, destiné pour l'ile du Vent, et sur lequel le régiment d'Enghien étoit embarqué, a aussi été durement maltraité : trois navires ont été entièrement submergés. Le nouvel emprunt est fermé d'hier, et l'eût été bien plus tôt, si M. Xecker n'avoit refusé de fortes soumissions, pour conserver au public la satisfaction d'y placer par petites parties sans être soumis à l'avidité des spéculateurs.
Le caissier du prince de Conti vient de faire une banqueroute
considérable, dans laquelle se trouvent enveloppés un grand nombre de Savoyards gagne-deniers qui , par confiance dans leur compatriote et ancien camarade , Tavoient fait dépositaire de leurs petites fortunes. D'après les nouvelles venues par Nantes , et dont je vous ai rendu compte ci-dessus, on a imaginé voir déjà le comte d'Estaing, en Géorgie, donner les étrivières au général Prévost, et faire une entrée triomphale à New- York. Non, Monsieur, ce n'est point à New-York, c'est en France que ce morlel heureux, semblable aux 11ers Romains, arrive traînant après lui ses captifs. Le Roi en a reçu la nouvelle aujourd'hui par deux courriers extraordinaires dépêchés de Brest par ce grand homme. Sa traversée pour venir en l'Vance tient du prodige. Parti d'Amérique h la tète de douze vaisseaux, il s'est vu séparé de sa petite escadre par des rou|)s de vent terribles, et ii faisoit route accompagné d'un seul vaisseau. 11 louchoit à peine aux parages de l'Europe, qu'il s'est vu attaqué par plusieurs vaisseaux ennemis. La Fortune a secondé ses talents et son courage. 11 est sorti vainqueur de ce combat, dans lequel il a pris le vaisseau anglois VEape riment^ avec une frégate. Il a reçu une blessure à la cuisse, mais elle n'est heureusement pas dangereuse.
On a observé depuis quelque temps des liaisons plus intimes se former entre le ministre de la marine et M. T archevêque de Paris. Ce prélat voit très-souvent Madame Louise, sœur du Roi et carmélite. On prétend qu'il entretient la bonne opinion qu'elle a prise de M. de Sartine, et qu'il excite ses recommandations actives près du Roi , qui ne manque pas de rendre toutes les semaines une visite à celle vertueuse princesse.
Malgré la protection ouverte de M. le comte d'Aranda, M. Dumas n'a rien oblenu, et ne sera, selon les apparences , jamais employé sous ce ministère. Avec une tête assez chaude sur un corps fort paresseux, cet officier général, d'ailleurs bravcî et éclairé, a pris un parti fort singulier pour se consoler des rigueurs du sort. Il a sollicité et obtenu la permission de faire ouvrir un jeu de pharaon chez la comtesse de Saint- Jean , son ancienne» et conslanle maîtresse.
Le prince de Na.ssau-Siegen , revenu de l'autre monde, où les
fabricants de nouvelles Tavoient gratuitement envoyé , sera employé bientôt à une expédition en Afrique. Du moins sollicitet-il chaudement cette faveur, aimant mieux s'exposer aux coups des ennemis de FÉtat qu'à ceux d'une foule de créanciers, soutenus par des huissiers et recors de toute espèce, qui l'assiègent ici.
Il est faux que des correspondances suspectes aient exposé le duc de Guines au ressentiment du ministère. 11 a été forcé de s'éloigner de la cour pour avoir tenté une affaire « de cœur et de corps w avec la duchesse de Pol..., dans l'appartement même de la Reine.
Un fermier des environs de Paris , célèbre par ses lumières sur son art et par une fortune assez considérable, nommé Charlemagne , a été obligé de se cacher, pour avoir eu la faiblesse de souscrire des billets de complaisance en faveur du prince de Limbourg-Styrum. Bientôt ces billets se sont trouvés répandus * dans toutes les mains impures des usuriers et des faiseurs d'affaires. 11 ne s'agit pas de moins de 400,000 livres. Le pauvre Charlemagne, décrédité par la prostitution de sa signature, et dans l'impossibilité de satisfaire à de tels engagements, est perdu, si l'intervention du Parlement ne déclare nuls au moins ceux de ses billets dont la valeur n'a point été fournie. Je citerai , à cette occasion, le fragment d'une lettre où un plaisant de la cour fait l'histoire du prince en question.
tt Le prince de S... joue ici un rôle au moyen des affaires qu'il fait tous les jours sur le pavé de Paris, tantôt haut, tantôt bas , selon les accidents. Il est tantôt dans la rue , c'est-à-dire dans un hôtel garni, et tantôt dans un hôtel superbe, où les meubles restent toujours pour payer les loyers. Aujourd'hui, il fait courir le bruit, pour s'accréditer, que son oncle, l'évêque de Spire, dont il est héritier, est sur le bord de la fosse. Demain, il ouvrira un emprunt sur la croix de son ordre , qu'on rencontre dans la crotte à tous les coins de rue. C'est un tailleur, un sellier, un bourrelier qu'on en voit décorés. 11 n'y a pas môme jusqu'au traiteur qui lui fournit à dîner qui n'ait l'honneur d'en être. On dit que le gouvernement a fait prier l'Altesse d'être un peu moins prodigue de ces sortes de munificences , mais qu'elle a répondu que ce
petit traGc faisoit bouillir sa marmite. On a fermé les yeux jusqu'à ce moment, mais cela ne durera peut-être pas longtemps. Le prince a quelques protections qui ont fait traîner en longueur, il y a deux ans, un procès aussi ridicule qu'ignominieux, qu'il eut avec un certain marquis de Quincy, au sujet d'une rente qu'il lui avoit faite d'une de ces croix, et contre laquelle ce dernier rêclamoit en escroquerie. r>
LETTRE DïX^IVEl VIÈME.
De Versailles, le 12 décembre 1779.
Les affaires du Nord n'occupent pas moins lios niinistres en ce moment que celles dont le foyer est plus près de nous. Les dispositions secrètes de la Russie, qui , si elle n'est pas iiiêdiatrice écoutée, sera l'alliée de nos ennemis, Tabdicalion projetée du Roi de Pologne et la certitude des obstacles qu'éprouveroit de la part de toutes les puissaïK'(\s de T Europe l' élevai ion de la maison de Jlourbon, excitent toute raltentiou de notre ministère. Tant que les cours dont F influence pèse sur les affaires de la Pologne ont été divisées sur le cboix des concurrents pour celle couronne, ces négociations ont du peu nous importer. La plus , saine p()lili(|ue exigeoil que nous apportassions tous nos soins à apaiser une guerre dont l'issue pouvoit être une trop grande augmentation lie puissance pour Tune des parties. Afaintenant , du sein de la tranquillité et de la paix en Allemagne, il peut s'élever une hydre redoutable pour nous-mêmes, qui avons contribué à les affermir. Les surveillants ou les protecteurs , si vous l'aimez mieux, de la République de Pologne, réuniroicnt bientôt leurs suffrages en faveur du prince de Sax<' (Henry, le duc de Saxe-Teschen) , et lixeroient à cette occasion leurs droits réciproques, de manière à n'avoir plus rien qui détournât leurs regards des affaires présentes. Tels sont , suivant nos raisonneurs politiques, les motifs de la conduite que Ton suppose à notre ministère dans les affaires du Nord et de l'Orient. Il a fallu, disent-ils , mettre le Turc en mouvement pour contenir la Russie, et travailler contre notre propre ouvrage, en fomentant les obstacles qui retardent l'accession de l'Empire à la paix de
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Teschen. Les années qui se préparent de toutes parts recevront de Ratisbonne le signal de leurs exploits, et nous arrangerons nos affaires en attendant que nous ayons à jouer, une seconde fois, le rôle de pacificateurs. M. le maréchal de Richelieu reparoît à la cour avec quelques apparences de crédit. I^ gaieté et les agréments que ce vieux libertin sait répandre dans la société, forment un contraste utile avec les soucia qu'entraînent les affaires présentes. Le maréchal de Mouchy, son antagoniste, a échoué dans tous les efforts secrets qu'il a faits pour Técarter.
Du 16 décembre.
L'arrivée de U. le comte d'Estaing à Brest a été suivie de différents bruits sur les détails de son expédition dans TAmérique. Voici les circonstances qui échapperont aux journalistes , et dont Tauthenticité ne doit exciter aucun doute. M. d'Estaing n'auroit point échoué dans son entreprise, et peut-être, en laissant son zèle l'emporter sur l'obéissance due aux ordres du Roi , qui l'avoit rappelé , auroit-il fixé la fortune en faveur des insurgents , s'il n'mvoit été trahi par un officier américain , instruit de ses projets , et si les vents , toujours protecteurs de la fiére Albion , n'avoient extrêmement maltraité la flotte. Ce brave général, à la tête de ses grenadiers, reçut un coup de flèche dans le bras, et quatre coups de feu qui le renversèrent. Le premier grenadier qui s'élança pour le relever eut la tète emportée par un boulet de canon ; le second eut le corps coupé en deux ; plusieurs autres furent de même victimes* de leur zèle, jusqu'à ce qu'un d'eux fut plus heureux. C'est pendant l'action de Savannah que s'éleva un ouragan si furieux qu'il fallut abandonner l'entreprise pour exécuter le rembarquement. Notre retraite a coûté prodigieusement de monde, et en général cette affaire a été plus malheureuse que nous n'en pourrons jamais convenir... Les équipages de M. d'Estaing sont, au reste, dans le meilleur état possible. L'Experiment, vaisseau anglois qu'il a pris à la hauteur du cap Finistère, portoit 750,000 piastres, qui seront déposées dans la caisse de la marine , à Brest ; la frégate qu'il a également prise étoit chargée d'habillements pour les troupes d'Amérique , ce qui a mis M. d'Estaing à portée de vêtir à neuf tout son équipage ,
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«[in en avoit grand besoin, et qui porte encore les uniformes anglois.
M. (le Ja Molhc-Piquet est allé à la Martinique avec quatre vaisseaux , et M. de Grasse a été envoyé à une autre destination , qui reste inconnue. On assure que le fameux Pulauski a été tut* à la tèle d'un corps d'Américains qu'il commandoit.
Du 20 décembre.
AI. d'Estaing, armé de ses glorieuses béquilles, est parti de Brest le 11 , pour se rendre â Versailles à petites journées. Le Roi a voulu lui faire préparer un appartement , (»t se dispose à Te m brasser. Le brave peuple breton a couvert sa x^oiture de couronnes de laurier, mais les officiers de marine, qui craignent d'avoir un chef aussi sévère, lui ont rendu Irès-peu d'honneurs. Le Roi a envoyé ses litières au-devant de ce grand homme. Comme il s'est déclaré ouvertement Tanlagoniste du ministre de son département, on ne sauroit prévoir quel effet son apparition produira; mais beaucoup de gens présument que Telfet sera bien diiférenl de ce que les bruits publics, soigneusement recueillis dans les gazettes, ont annoncé. On étoit inquiet de Tescadre de M. de Sade : on en reçoit enfin des nouvelles. Il s'est répandu dans le public qu'elles annoncent la prise du vaisseau de guerre anglois le Chatham^ de cinquante canons. •• r
Le chevalier de Deux-PonLs-Forbach épouse mademoiselle de Polastron, sœur de la comtesse Jules de Polignac. AI. de Laval , évêque de Alelz, est désigné pour le premier chapeau de cardinal. Ou assure la santé du Roi de Prusse très-chancelante. Déjà celte nouvelle a fait construire bien des systèmes politiques.
^.r.i..;.f,.. i-KTTRE VINGTIÈME.
De Versailles, le 22 décembre 1779.
Le marquis d'Agoust, capitaine au régiment des gardes, et capitaine des gardes (ad honores) de M. le prince de Condé, a donné à Son Altesse quelque mécontentement, qu'elle lui a témoigné avec vivacité. Il s'agi.ssoit, dit la chronique scandaleuse, d'une madame de Courtebonne, aimée de tous les deux. Le
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capitaine a donné sa démission de la charge qu'il possédoit au service du prince et lui a demandé satisfaction. Son Altesse a bien voulu la lui accorder, et lui a assigné le Champ de Mars pour rendez-vous. Le prince s'y est rendu accompagné de son gentilhomme ordinaire, et Tofficicr accompagné d'un de ses frères, aussi officier aux gardes. Ils se sont battus de bon jeu. Le prince fut blessé au bras: le combat continua, et l'officier fut blessé k la cuisse. Le prince reçut un second coup, et le combat fut fini. Cette affaire singulière a eu lieu samedi dernier. Les blessures n'étant pas dangereuses, le prince se rendit à Versailles, près de M. de Maurepas, et l'engagea à prier le Roi de ne donner aucune suite à cette affaire. M. de Maurepas répondit au prince que le Roi en étoit déjà instruit. On assure que Sa Majesté ne veut pas pardonner, et que les princes demandent un règlement pour prévenir de pareilles aventures.
La faillite du caissier du prince de Conti, dont je vous ai parlé, a donné lieu dans quelques papiers à un quiproquo offensant pour M. de Monsecourt, son trésorier, et qu'il est important do détruire. Ce caissier se nomme Cholet. Il est arrêté et poursuivi à la requête du procureur général.
On dit la comtesse du Barry mariée à son coiffeur^*). L'affaire du maréchal duc de Duras , qui a suivi de près celle de la Sainval, fait jaser tant et plus. Comme à la cour on ne manque point de gens qui s'expriment facilement en vers, surtout lorsqu'il n'est pas question de dire du bien de son prochain, le maréchal a trouvé dernièrement les vers suivants sous sa serviette :
Enfin vous triomphez , monsieur le maréchal.
Quel début , juste ciel , dans les champs de la gloire !
D'un triomphe si beau s'ornera votre histoire. ^
Peuples, chantez Duras, il a vaincu Sainval.
Aussi grand à Paris que terrible à la guerre , Opprimer le mérite est votre bon plaisir ; C'est fort bien fait à vous : d'une ou d'autre manière , Il faut bien quelquefois montrer qu'on sait agir.
Contemplez, ô Français, ce digne successeur De Turenne et Villars , de Berwick et Maurice ;
(•) Faux.
Ce bâton glorieux , le prix de U valeur , Duras sait Facquérir en baisant une actrice.
A rombre des lauriers qui ceignent votre front, On dit que va dormir l'illustre favorite. Par malbeur, ce repos ne sauroit être long : Vos lauriers, monseigneur, se flétrissent trop vite.
Poursuis donc , A Duras , remplis tes grands projets !
Cacodémon rendra ta mémoire immortelle ,
Et tu vas figurer dans le brillant palais
Que Voltaire décrit, chant trois de la Fuceiie.
L'archevêque de Paris a fait proposer une pension à du Verney, auteur d'une Histoire de la Sorhonne, afin qu*il ne la fît pas imprimer. Mais Fauteur a eu ]a noblesse de la refuser.
On est fort curieux de savoir quel accueil Monsieur^ frère du Roi, fera au comte d'Estaing. Ce priiic<* traite haulenient de révolte et de rébellion punissable les efforts des Américains pour parvenir à rindépendancc. ; Voilà Mandrin bien honoré, a-t-il dit en parlant de Faccueil que Paul Jones a reçu à la cour. Il ne reste plus qu'à élever des trophées à Cartouche Washington, n Au reste , M. d'Estaing n'étant arrivé ici que craujourd'hui même, je ne puis vous donner encore aucune particularité sur son apparition. Il a dîné chez M. de Sartine. Cette entrevue aura été une de celles où, fréquemment en ce pays, on ne dit pas un mot de ce que Ton pense,
M. Duchemin doit toujours partir incessamment pour commander Texpédition de l'île de France, où Ton envoie les corps de Lauzun et d'Esterhazy. M. d'Archambauld a une autre destination, également pour les Indes orientales. Le prince de Nassau- Siegen va servir en qualité de volontaire au siège de Gibraltar. M. de Guichen est nommé commandant de la marine à Brest, à la place de M. de la Prévalaye.
LETTRE PREMIÈRE
De Versailles, le 28 août 1780.
Il s'est fait dans les dispositions de la cour de Vienne quelques ohaDgements , qu'on attribue ici à la politique adroite de Frédéric, et auxquels on prétend que nous avons eu part. Il est décidé que Tarchiduc Maximilien recevra la prêtrise incessamment. En rassurant les princes d'Allemagne et les puissances voisines contre Tancien plan de sécularisation, cette démarche peut contribuer à raffermir la tranquillité de TEurope qui sembloit menacée. Il n'est pas douteux cependant que ces arrangements ne contrarient les vues de l'Empereur. Ainsi Ton ne peut guère se flatter qu'ils soient durables.
L'avocat général Séguier et l'avocat Treilhard viennent de donner un spectacle assez scandaleux aux habitants de la capitale. Le dernier est chargé de la cause de M. de Créqui-Hamon , et l'avocat général est parent de madame de la Furjonnière, épouse de son adversaire. Ce procès perdu aux requêtes par M. de Créqui, est maintenant à la grand'chambre , et l'avocat Treilhard s'est permis de reprocher, au parquet même , à M. Séguier, l'influence qu'il avoit sur la balance de Thémis. L'avocat général traita l'autre d'insolent, et tous les deux ont porté leurs plaintes, l'un au premier président, l'autre au bâtonnier de l'ordre. Des amis communs s'empressent d'assoupir cette affaire. Les altercations de ce genre ne sont propres qu'à éclairer le public sur les secrets du palais. Il faut que la rage de plaider soit bien difficile à guérir, puisque de semblables événements n'arrêtent aucun des plaideurs qu'ils avertissent de la prévention des juges.
Le grand triomphe que les partisans des Jésuites prétendent , avoir remporté en Portugal , se borne jusqu'à présent à la réparation accordée à la comtesse d'Atonguia. Mais les termes mêmes de l'arrêt du conseil qui la réhabilite prouvent la fausseté de ce que quelques fanatiques obscurs se sont efforcés de répandre.
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Sa Majesté Très-FidèJe y déclare que la comtesse d'Atonguia s'étant justiflée et ayant prouvé qu'elle n'avoit eu aucune part dans la conjuration formée contre le Roi Joseph I*', elle doit continuer à jouir des honneurs qui lui sont dus par sa naissance. On ignore par quels moyens la cour de Londres est parvenue à déterminer celle de Portugal à refuser son accession au plan de neutralité armée. La Reine a fait déclarer officiellement aux cours de Russie, de Suède et de Danemark, qu'elle s*en tenoit à son système de neutralité pacifique.
Extrait d'une lettre particulière de la Hollande,
a Tous les amis de Thumanité, Monsieur, s'empressent de proposer (les problèmes et de fonder des prix \m\xv encourager les philosopliesà travailler û leur solution. In patriote hollandois vient de consigner cinquante mille ducats au profit de celui qui , au jugement de Leurs Hautesses Princières, indiquera le plan le plus sûr de conserver à la Hollande, soit en accédant au plan de la neutralité armée, soit en n'y accédant pas, et ses épiceries et son cabotage. Les mémoires doivent être envoyés à Leurs Excellences les ministres plénipotentiaires des Etals Généraux à la cour de Russie, avant la prise des Moluques.
il Quelque considérable que soit le prix proposé, nous n'avons encore reçu que des projets absurdes et des conseils puérils ou impraticables : tel est celui de la garantie de nos possessions p«ar les puissances confédérées, lorsqu'elles sont déjà convenues que leur protection réciproque cesseroit en cas d'une rupture déclarée. Cependant il nous est arrivé ces jours-ci un mémoire qui mérite quelque attention. \os seigneurs s'en sont fait rendre compte dans une assemblée particulière, où l'on a lui huit cent quatrevingt seize bouteilles de vin; attendu que si les buveurs d'eau de la Seine supposent la Vérité dans un puits, nous autres nous la croyons cachée avec le génie au fond d'un tonneau.
n L'auteur de ce mémoire comm(»nce par nous gourmander sur notre incertitude et prétend que toutes les fois qu'on balance,^ c'est qu'on manque de capacité pour se déterminer. Entre deux malheurs, continue-t-il , le clujix est dans leur ditférence, mais il ne faut pas laisser échapper le moment de choisir. Il ne
AXNEE 1780. 305
reste à la République que Toption dans la querelle des puissances l)elligérantes ; il faut donc épouser celle qui peut faire le plus de mal. Craindre une invasion de la part de la France, c'est avoir peur des revenants; et d'ailleurs Tor de Leui*s Hautesses Princières peut leur faire trouver aisément cent mille stipendiaires qui dans six mois sauront aussi bien manœuvrer que le premier héros prussien. Mais c'est une folie que de vouloir entreprendre une guerre maritime, lorsqu'on n'a pas un seul amiral qui connaisse la tactique navale, ni un capitaine de vaisseau qui ait vu le feu. Le grand Condé gagna à vingt-deux ans la bataille de Rocroi , mais il faut vingt-deux ans de théorie et de pratique pour faire un Ruyter. Demandez aux Anglois l'opinion qu'ils ont des forces navales de la République. Les airs cavaliers de la cour de Londres vous diront combien elle redoute une rupture, et les trois agents qu'elle a envoyés dans l'Inde , ce qu'elle s'en promet. L'Angleterre est ruinée sans doute , mais ressenxble aux joueurs qui pontent sur leur parole et qui crient banco à tue-téte. Dans ces circonstances, jouer contre elle, c'est hasarder l'effectif contre l'imaginaire ; et c'est lui donner le seul moyen qui lui reste de se rétablir. A ces causes, je conclus à ce qu'on envoie à Versailles un agent extraordinaire qui représente à Sa Majesté Très- Chrétienne que la guerre que l'Angleterre se dispose à faire à la République devant être pour son ennemie une nouvelle source de puissance et de prospérité, on supplie Sa Majesté Très-Chrétienne de trouver bon que Leurs Hautesses Princières déclarent à la France une guerre simulée qui , en enlevant à l'Angleterre tous les avantages de la rupture qu'elle médite, sera plus utile à la nation françoise que l'alliance la plus étroite. )?
Du 29 août.
C'est le prince de Montbarrey qui avoit placé dans la maison de M. le comte d'Artois la dame Chàtillon, qui vient d'être renvoyée. Elle étoit grosse, et son prétendu mari est aux îles depuis longtemps. On présume qu'elle mettra l'enfant qu'elle porte sur le compte du ministre ; mais on est bien sûr que d'autres ont dansé pendant qu'il jouoit du violon.
Le vicomte de IVoé a donné dans la nuit de samedi à dimanche TOME I. 2;)
(lc*niû;r un feu d'arlifire à madame la duchesse de Charires. Il a été tiré sur le bassin du jardin du Palais-Royal. La princesse et beaucoup de dames de haute qualité étoient placées vis-à-vis de c* hassin. M- le duc de Chartres et le duc de Fitz-Jaaies y ont paru; mais ils se sont hieniùl éclipsés, pour aller trouvei* trois c^jurtisanes (aiesdeu)oiselles <Juincy, Cariine et d'Elfevre), avec qui ils ont tenu dans les contre-allées une conversation qui auroîl bien contrasté avec celle des dames qu'ils abandonnoienl. Ils ont fini par sortir avec elles du jardin...
Le duc de Cliarlres a gagné plus de (juiiue mille louis à Spa. Le Roi de Suède y a perdu une somme tn>&-ronsidérable.
LETTRE DELX1È.\IE.
De Versailles, le 1^^ septenitr* 1780.
Vous VOUS trompez, Monsieur, si vous croyez, comme beaucoup de monde, que madame de Canillac tient le comte d'Artois dans ses chaînes, à l'exclusion de toutes autres beautés. L'anecdote suivante, que je vous garantis véritable, vous prouvera le contraire. Les beaux yeux de mademoiselle Comtat, actrice de la Comédie françoise, ont fait depuis longtemps iuïpression sur le prince. Il y a deux ans qu'il lui fit offrir cinq cents louis pour une nuit. La comédienne, alors amoureuse de la bourse et peutêtre du physique du marquis de Maupeou, fils du chancelier, les refusa; mais comme les passions de ces nymphes ne sont pas durables, elle n'a pas manqué de se brouiller avec son ex-^rési- «lent, aujourd'hui colonel du régiment de Bourgogne cavalerie, ei lui donna pour successeur Al. Deseulelles. intendant des Menus, et son camarade de comédie Fleury. Ces trois personnages vi voient en bonne intelligence et éloienl très -contents les uns des autres. Il n'y a voit que les créanciers de mademoiselle Comtal qui ne Téloient guère : ils demandoient de Tai'gent à grand bruit, il en falloit absolument. Dans ce cruel embarras , la princesse des coulisses s'est rappelé rolfre du prince, et comptant en tirer un grand paili , elle lui a fait des avances, des agaceries, et a fini, feignant d'être éperdumenl amoureuse de son adorateur, {>ar se rendre k discrétion et sans aucune capitu-
lation quelconque. Notre beauté vaincue ne doutoit pas que le lendemain son h6tel ne fût couvert d'une pluie d'or, car tous les créanciers avoient promesse d'être payés ce jour-là. Hais quel fut son étonnemenl lorsqu'elle vit arriver un émissaire du prince avec cent cinquante louis ! Vous n'aurez pas de peine à croire , Alonsieur, qu'elle les a renvoyés avec bauteur, et que les rieurs lie sont pas de son côté.
Du 3 septembre.
Le$ Espagnols ont été tardifs» mais ils ont su s'en dédommager. La iaai*ine françoise n'a point fait de cette guerre une si bonne prise que celle que don Cordova vient d'envoyer dans la \me de Cadix et que l'on peut estimer au moins à vingt millions. Le ministère en a reçu bier les détails officiels par un courrier de 11. de Montmorin.
Malgré ce qu'on lit dans quelques gazettes , soyez bien certain, Monsieur, que l'élection de Munster a été unanime. Il paroit même que tout le crédit du baron de Furstemberg à la cour de Berlin, et la chaleur avec laquelle il l'a employé, ont été nécessaires pour faire aller le Roi de Prusse aussi loin. On peut juger comJbien le grand Frédéric avoit pris cette affaire à cœur, en jetant les yeux sur sa lettre au Pape, dont voici quelques passages : a II vescovado di Munster è il punto principale per accomplir quel gran disegno. Munster et Liegi hanno la populazione la più forte di tutti Stati ecclesiastici in Germania con laquale facilmente si compone délia armata. Si la Chiesa vuol permittere che le sue intrade e il sanguine de suoi sudditi servano a contentare quella passione che vi ha desiderato doppo tanti secoli e cercato per tante manière sempre nuove di avère al fine il despotismo générale in Germania, gli ultimi evenimenti in Europa hanno dimostrato chiaramente quanto difficile sia di riuscire a quel disegno et di prevalere sopra quella potenza che contrabilancia il potere délia casa di Austria in Germania, alla quella importa più ch' a totto altra di conservara la costituzione deî corpo germanico. Ma si la Chiesa permette che si possa assalirla per mezzo degli béni ecclesiastici , ella deve attendersi di pagare les spese d'ogni evenimento un poco decisivo , di che parte mai si vorrebbe considerare la probabilité di quello che potrebbe succedere. î^
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C'est quelque chose de bien inconcevable que Finaction dos escadres combinées dans les Antilles. Au 5 juillet, elles commençoîent à penser qu'elles avoient fait un assez long somme, cl cela , dit-on , à cause de quatre mille malades que les Espagnols avoient amenés. Mais il leur restoit douze à treize mille hommes, et avec cela nous étions plus forts que nous ne l'aurions été avec dix-sept mille, quand les ennemis auront reçu leurs renforts.
M. du Chaffault a demandé sa démission à trois fois : il a été refusé. Copciulaiit il a ia pe nui s si on d aller à 1 une de ses terres. Il a reçu du ministre une lettre de reproches très-vifs, parce que ces démarches éventent le projet dont on faisoit un profond mystère. C'est donc un parti qui s'élève contre M. d'Estaing, auquel on destinoil le commandement de la grande escadre. Une foule d'officiers attachés au comte du Chaffault et accoutumés par Fesprit de corps à regarder le comte d'Estaing comme un intrus, vont aussi demander leur démission, ou s'ils restent, régler peut-être leur conduite d'après leurs affections... ce qui sera bien pis encore.
Du 6 septembre.
Il y a, Alonsieur, une nouvelle brouille entre M. de Sartine et M. Nccker, au sujet des fonds pour la campagne prochaine. Le ministre de la marine demande une somme très-considérable. Le directeur général des finances veut savoir auparavant l'emploi de l'argent immense qui a été fourni cette année. On ne veut ni on ne peut lui en rendre compte. M. de M au repas, qui paroît plus pencher pour M. de Sartine que pour M. IVecker, est fort embarrassé. On ne sait comment tout cela finira. On craint que ce ne soit par la retraite du ministre des finances. C'est le Roi seul qui le soutient; la famille royale, toute la cour et tous ceux qui aiment à pécher dans l'eau trouble, sont contre lui.
On s'attend aetuellement à une réforme dans la chambre et les écuries du Roi. Madame la comtesse de Brionne, mère du prince de Lambesc, grand écuyer, voulant prévenir le coup, en a parlé à Sa Majesté et a voulu entrer dans des détails. Le Roi ne lui a pas laissé achever son discours et lui a répondu avec beaucoup de fermeté mot h mot le& paroles suivantes : :• Madame, de quoi \ous niélcz-vons? Ce ne sont pas là vf»s affaires. -
Le prince de Bariatinski, envoyé de Russie, est parti pour aller faire un tour dans sa patrie. Il doit ici plus de cent mille écus. Comme ses créanciers le tourmentoient beaucoup, il va tacher de se raccommoder avec sa femme, qui est une princesse de Holstein, parente de Tlmpératrice , et fort riche. Elle a déjà payé ses dettes deux fois ; il compte qu'elle les acquittera pour la troisième.
LETTRE TROISIÈME
De VersaHles, le 8 septembre 1780.
Vous n'aurez certainement pas deviné, Monsieur, le beau plan de la (in de cette campagne. Adressez-vous aux génies sublimes que Tarbre de Cracovie (au Palais-Royal) éclaire de son ombre, et vous apprendrez le secret de nos ministres. Le voici.
Les cinq vaisseaux russes destinés pour la Méditerranée vont entrer dans le Tage et demander à la Reine de Portugal son accession à la neutralité armée. On est assuré d'un refus. Ils fileront ensuite vers Cadix. Là, ils trouveront M. d'Estaing, qui, à la tête de cinquante-six vaisseaux et de vingt-cinq mille hommes de débarquement, viendra se présenter devant Lisbonne, et sur une telle ambassade, Sa Majesté Très-Fidèle ne pourra s'empêcher de devenir infidèle à ses alliés. M. Gobemouche ne m'a pas dit si elle se détermineroit de gré ou de force, si l'on emploieroit la contrainte, quitte en cas de besoin à faire la conquête du Portugal, ou si l'on seroit d'accord avec la cour de Lisbonne, pour lui fournir l'excuse d'avoir cédé à une force majeure. Enfin quand les parties auront signé en présence de notaires et de témoins aussi respectables, ceux-ci se rendront devant Gibraltar pour y recevoir cette place en legs de l'Angleterre expirante. Gibraltai* sera attaqué à la fois par mer, du côté de Saint-Roch et à la pointe d'Europe. C'est ainsi que se fera cette dernière attaque. Six mille malfaiteurs auront la rude commission d'y frayer le chemin aux troupes espagnoles : chaque survivant aura sa grâce et 300 livres de pension. On espère qu'au moyen d'un feu et d'efforts continuels, jour et nuit, pendant sept à huit jours, qui fatigueront ainsi la place de tous les côtés, on réduira par
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la lassitude, riDsomnic, la faim et la soif, tme garnison trop faible pour Tétendue des ouvrages. On fixe cette opération à la fin de ce mois, temps où il y a des calmes assez constants dans ces parages.
La faveur de h comtesse Jules de Polignac près de la Reine se soutient toujours, malgré les cabales et les mauvais propos. La duchesse de Guichc, fille de cette favorite, et un très-petit nombre de privilégiés, ont été encore dernièrement acteurs et spectateurs dans VAnglais à Bordeaux. On a refusé cette fois rentrée à beaucoup de courtisans qui avoient été admis aux autres représentations, entre autres au marquis de Cnissol. capitaine des gardes du comte d\^rtois, quoiqu'il fût de service ce jour-là. La raison en est qu'on s'ctoit permis de critiquer un peu vivement le talent des acteurs, sans épargner les premiers rôles.
La princesse de Larnballe paroil avoir enlièreîuent perdu les iïonnes grâces de la Reine. Des gens qui prennent sans doute beaucoup de part h sa disgrâce ont charitablement répandu, dans ce moment où elle tient à un (il, que Son .altesse avoit le malheur d'être enceinte. Pour détruire cette calomnie, la princesse se montre partout et va souvent à cheval.
On €ivoit répandu le bruit, il y a quelque temps, que le prince de Xassau-Siegen, après avoir perdu une somme considérable sur sa parole à Spa, s'éloil briîlé la cervelle. Il paroît au contraire qu'il en a t'ait un evcellent usage. Sa médiocre fortune, ses dépenses excessives et les dettes énormes qui en ont résulté, ne lui laissoient en effet d'autre alternative que de fuir en Tautre monde ou de faire fortune en celui-ci. Ce dernier parti lui a paru le meilleur. Il a fait une cour si assidue à la princesse Sangouszka, divorcée de son mari, qu'il Fa épousée, ou plntùt ses biens immenses. Les créanciers du prince bénissent le ciel d'un coup si heureux pour eux en apparence ; mais s'ils réfléchissoient mûrement, ils se diroient bientôt que Tamour du jeu, des filles, des chevaux, d'un luxe eflfréné, ne conduit guère à payer ses dettes.
La détresse où se trouve la cour d'Espagne est quelque chose d'inconcevable. Elle a fait négocier à Paris un emprunt de neuf millions de piastres, et cinq des principales maisons de banque de Paris s'en étoienl chargées à rintérèl de huit à dix pour cent.
A\NÉE
Mais comme elles ont appris presque en même temps qne le Roi d'Espagne avoit résolu de créer pour une pareille somme de papier- monnoie, elles en ont été si alarmées que Tafiaire se trouve suspendue. H. Necker leur a su mauvais gré de donner leur crédit à l'étranger , dans un moment ou TÉtat en avoit besoin. Cette fausse opération a produit sur notre place un effet si désavantageux à TEspagne, qu'on ne peut négocier aucune traite sur Madrid.
Du 11 septembre.
Une puérile dispute d'étiquette avoit retardé le deuil du prince Charles. En6n on le prendra jeudi pour trois semaines, un courrier de Vienne étant venu apporter à H. de Mercy l'ordre d'en faire la notification avec l'appareil requis.
Lady Barrjmore, très-connue k Paris par le grand nombre d'amants qu'elle a rendus heureux, vient de mourir d'une maladie de poitrine à l'âge de trente ans. Elle étoit veuve du lord Barrymonsde l'une des pinsanciennes familles d'Irlande. C'est de cette branche que du Barry, surnommé le Roué, s'étoit fait descendre ^'>. On ne parle qne de l'aventure du chevalier de Romance , aujourd'hui marquis de .Uesmon , lieutenant aux gardes, françoises, et d'un jeune garde du corps âgé de dix -neuf ans. Voici comment chacun d'eux la raconte. Le marquis. » J'étois de garde le soir; il faisoit chaud; j'ôte mon pesant uniforme, je mets une redingote, et vais respirer sur la terrasse du château. J'y rencontre un jeune homme avec une femme sous le bras. Je la fixe ; le cavalier le trouve mauvais. \^ons nous battons , je reçois deux blessures légères. Le lendemain, je me rappelle qu'il est défendu de se battre étant de garde, sous peine de vingt ans et un jour de prison. Je suis sûr que de bons amis instruiront le maréchal de mon aventure. J'ai donné ma démission pour en prévenir les suites, n Le garde, a Je me promenois seul sur la terrasse. J'y trouve un homme en redingote; il m'accoste, m'ofire de l'argent et des présents, et me fourre les mains dans les culottes. Je le saisis au collet en lui disant à qui il a affaire. Il me décline son nom et son état. IVous quittons la terrasse ; nous nous battons, et je donne à mon b... deux grands coups d'épée. »
(*) Voir sur cette lady Barrymore les Mémoires de l^atnun.
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Cest à cette dernière version qu'on s'en rapporte. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'officier aux gardes avoit dix-buit ans de service, étoit des premiers à avoir la croix, et qu'il a éiê obligé de quitter son corps. II a eu ordre de ne point paroitre à Versailles.
LETTRE QUATRIÈME
De Versailles, le 13 septembre 1780.
Le marquis de Caraccioli , ambassadeur de la cour de Naplcs , a été nommé malgré lui à la vice-royauté de Sicile. On prétend
que c'est le dur (rAranda qui lui a joué ce mauvais (our. M. de Caraccioli devoit partir le mois prochain pour aller occuper sa nouvelle (lignilé, mais il a allégué difTéronts prétextes pour différer son départ jusqu'au printemps prochain. Il en est d'autant plus charmé qu'il auroit été désagréable pour lui de faire un aussi long voyage avec une blessure qu'il vient de recevoir de Vénus. Celte Vénus est une jeune et jolie personne de Cor fou qui est depuis quelque temps dans notre capilale, et que nos amateurs et paillards honteux courlisent assidûment. Son Excellence napolitaine tient un des premiers rangs parmi ces messieurs, et n'a pu résister aux charmes de la belle Grecque. La clef de son coffre-fort lui a bientôt ouvert la porte de son cœur, et l'ambassadeur a goûté pendant (|uclque temps les douceurs de l'amour dans les bras de sa Dulcinée ; mais comme rien n'est durabh» dans ce bas monde, il s'est aperçu un beau matin que la perfide l'avoit mis dans la nécessité d'avoir recours à la salubre Faculté, qui épuise sa science pour effacer les traces de funestes jouissances.
Du 18 septembre.
On attribue à la maison Girardot, Haller et Q' le mauvais succès de l'emprunt qu'a voulu faire la cour d'Espagne. On sait que celle maison est la même que M. Meckera quittée pour courir la carrière de ministre; qu'il y a laissé en commandite la majeure partie de sa fortune, et qu'il l'a chargée de toutes les opérations de banque relatives aux finances de l'Klat. C'est elle qui a fourni presque tous les fonds du dernier emprunt viager pour le Roi,
et qai a ménagé avec tant d'adresse la vente des actions, qu'elle a enfin réussi à les négocier à bénéfice. La cour d'Espagne avoit chargé les sieurs Vandenyver, Cottin, Rilliet et Batbedat de son emprunt. Ces quatre maisons avoient déjà fourni huit millions. L.'alarme qui s'est répandue a compromis leur crédit au point qu'on craignoit avec quelque fondement des embarras dans leurs payements. Un courrier extraordinaire dépéché de Madrid vient de leur apporter une remise sufGsante pour y faire face, et le duc d'Aranda a fait au Roi les plaintes les plus vives sur ce qui s'est passé à cet égard. On prétend qu'elles pourroient avoir des suites sérieuses.
Du 19 septembre.
Il vient de se répandre un nouveau et quatrième libelle infâme contre M. Necker. M. de Maurepas l'a reçu par le courrier de Genève, M. de Vergennes par celui de Hollande, un autre ministre par Liège, et beaucoup d'autres personnes par différentes villes de l'étranger et du royaume. Il est très-mal imprimé et sur de mauvais papier. On reproche au directeur général son édit concernant la vente des biens des hôpitaux, et on veut lui prouver que c'est la plus mauvaise opération possible. On l'accuse de charlatanisme , et on soutient qu'il a volé la Compagnie des Indes dans le temps qu'il étoit banquier. On critique la Caisse d'escompte en la discréditant autant qu*il est possible. On passe , en un mot , toutes ses opérations en revue , et on les dénigre d'une manière outrageante, mais nullement convaincante pour les personnes désintéressées qui veulent le' bien.
M. de Sartine est alité depuis quelques jours d'un rhumatisme, ce qui empêche les intrigues ministérielles. M. Necker en est toujours l'objet. C'est un terrible homme que M. Necker , qui ne veut pas donner d'argent sans qu'on en rende compte, ce qu'on ne veut pas. Il a contre lui toute la cour et tous les ministres. Il n'y a que le Roi qui le goûte beaucoup et qui le soutient. Au dernier travail que notre jeune monarque fit avec lui, il lui dit ces propres paroles, dont je garantis l'exactitude, parce que je les tiens de quelqu'un qui est dans la confidence de M. Necker : ((Monsieur, je sais que vous avez beaucoup d'ennemis, qu'on cherche à vous dégoûter et à vous contrarier ; mais continuez vos
opérations, et soyez sur que je yous soutiendrai ; comptez sur ma fermeté, w
La guerre et les économies de M. IVecker, auxquelles noire jeune et bon Roi se prête de si bonne grâce , sont caiise qu'il n'y aura point de voyage de Fontainebleau cette année. La cour ira pourtant à Choisy et y séjournera depuis le 1*' jusqu'au 6 octobre , et depuis le 11 jusqu'à la fin du même mois k iMarly. On s'occupe présentement de la réforme d'une partie des officiers de la bouche de la Reine et de celle de la chambre du Roi. I^e directeur général doit s'attendre derechef à de grands obstacles à surmonter; mais il paroit que rien n'est impossible pour lui et (ju'il couronnera cette «jraiule opération tie la maison royale que toute la nation indiquoit depuis si longtemps, et qu'elle semble critiquer et désapprouver depuis son exécution. M. X'ecker trouvera de plus grandes diniciiltés encore dans la grande et la petite écurie, qu'il est question de réduire aussi considérablement, car il est de l'intérêt de plusieurs personnes puissantes et de grand crédit de le faire échouer dans cette tentative.
LETTRE CIXQLIÈMK.
De Versailles, le 30 septembre 1780.
On écrit de Liège que le chapitre y est en fermentation. l*a mort d'un tréfoncier vient d'y ouvrir le chemin à la maison d'Autriche pour le progrès de ses vues. Les dispositrons de la cour de Liéye alarment les bons citoyens de cette principauté, dont rattachement à la France et la crainte de la domination autrichienne sont reconnus. Le prince, aussi dévoué à la cour de Vienne ([u'ennemi du Roi de Prusse, seconde de toutes ses forces les négociations de l'Empereur, Indépcndannnent de la reconnoissance qui le lie à la première de ces puissances, dont Tappui Ta fait prince, il est excité par le désir de se venger de la cour de Jlerlin, (]ui l'a traité dans toutes les occasions avec une hauteur insupportahle. Il a déjà manifesté son ressentiment dans la dernière guerre, en interdisant aux recruteurs prussiens les levées (rhommes dans ses Etats, qu'ils ont été forcés de vider en vingt-quatre heures. Plusieurs autres circonstances ont maintenu
cette mésintelligence : la vindication est Tapanage de la foiblesse
et de rÉglise. Jngez, Monsieur, si la cour de Liège manquera cette
occasion. Le grand doyen est chargé de capter les suffrages de ses
confrères , et son zèle pour faire un coadjuteur n*est pas moins
ardent qire Ta été dans le voisinage celui d'un habile ministre.
Le collège des tréfonciers de Liège ne paroit pas enclin a le
seconder. Les dispositions qu*il a montrées lors du succès d'une
opération semblable k Cologne , font croire que les propositions
qa^on leur fait rencontreront beaucoup de résistance. Tous les
vieux sont pour rarchevéque de Bordeaux; mais comme rincli-
nation est presque toujours sacrifiée à rintérêl, on craint que si
\e» Jf^édértcs et les louis ne combattent vivement \e^ florins de
l'Empire, ces derniers n'emportent la victoire. Or, notre façon
de penser dans cette circonitance épineuse est fort équivoque, et
r Électeur couronné a prouvé dans l'affaire de Miinster qu'il n'em-
ployoit pas volontiers les arguments qu'il falloit puiser dans le
fond de ses coffres.
La Reine continue les représentations de Trianon. Pour faire diversion au rôle pénible qu'elle joue dans le monde, elle a adopté celui de soubrette sur le théâtre. Le Roi assiste par complaisance à ces jeux ; mais ils ne sont pas analogues avec son humeur sérieuse et sévère ; aussi siffle-t-il habituellement les acteurs. Le comte d'Artois, qui dansoit déjà passablement sur la corde, commence à jouer la comédie d'une manière supportable. Il parolt clair que la maison de Bourbon adoptera peu à peu le système du papier-monnoie. Si le danger de perdre l'Amérique méridionale existe véritablement pour la cour d'Espagne, elle a raison de préparer d'avance un palliatif à la secousse terrible qu'un tel événement donneroit à ce royaume. Mais il n'est pas probable que ce moyen soit suggéré à notre directeur des finances par k monarque du Nord, qui daigne lui servir de guide. Quoi qu'il en soit, on favorise tant que l'on peut la circulation des billets au porteur de la Caisse d'escompte , et pour subvenir aux remboursements qui résultent des réformes énormes faites depuis un an , on fait faire aux gardes du trésor royal des billets portant cinq pour cent d'intérêt, et qu'on sera obligé de recevoir comme argent comptant dans les payements.
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Les nouvelles réformes dont il est encore question portent Tune sur les gardes du corps, dont M. de Saint-Germain avoil déjà sabré quatre cents. Us seront réduils à moitié, serviront par semestre au lieu de servir par quartier, et n'iront plus courtiser les bourgeoises d'Amiens, de Beauvais, de Chàlons ou de Troyes. L'autre réforme diminuera le nombre des garde-chasse, gardebois de parcs et réserves du Roi. On en renvoie d'un coup de plinne treize cents. Au bois de Boulogne seul , parc voisin de cette ville, il y imi a dix-huit de congédiés. On évalue à cinq à six millions l'économie de ces deux objets.
Du l*^*" octobre.
Les militaires jettent les hauts cris contre le ministre de la jiiirrre , qui vient de donner un brevet de capitaine à un nommé Renard, frère d'une courtisane qui fait avec le prince un échange de faveurs.
On connoît la querelle de AI. Linguet avec le maréchal de Duras, et l'on sait que celui-ci a obtenu que la distribution du numéro cinquante -neuf des Annales fut défendue en France. .\I. Linguet hii a écrit en propres termes qu'il étoil un j... f. .. et que si la défense n'étoit pas levée sur-le-champ, il le ticndroit pendant dix ans au bout de sa plume. Pour arrêter rclfet de cette menace, on vient de conduire M. Linguet à la Bastille, où il n'y a ni plume ni encre.
On veut toujours que M. Cromot soit l'auteur du dernier libelle contre AL Xecker. Lorsqu'on Fa dit au Roi , Sa Alajesté a répondu : ii Si cela est, il n'y a qu'à le faire pendre. j> Quoi qu'il en soit, on travaille à l'éloigner, et il ne conservera probablement pas longtemps encore la surintendance.
IiC comte Jules de Polignac n'avoit pas été depuis quatre ans à son régiment. Il y passa huit jours en allant en Suisse. A son retour, le Roi lui dit : i^ Vous vous êtes donc enfin déterminé à passer un mois à votre régiment? eh bien, Tannée prochaine lous y resterez sept mois, parce qu'il faut huit mois pour les deux ans. - Le comte se croyoil disgiacié : deux jours après il fut tait duc. ji II est d'usage à Bordeaux, lorsqu'il y vaque une place de jurai, de prés(*nter deux candidats au gouverneur (h* la province, qui en choisit un. Le vicomte Duhamel a proposé au maréchal
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de Richelieu les sieurs de la Motte et Lanus. Telle fut la réponse du maréchal : a Pour toutes sortes de raisons, et, suivant mon goût pour la religion naturelle, j*aurois pu prendre la Motte; mais des considérations particulières et ma condescendance pour le maréchal de Mouchy m^engagent à préférer Lanus pour cette fois et sans tirer à conséquence. « Or, vous savez, Monsieur, que le maréchal de Mouchy, commandant à Bordeaux, est soupçonné d'avoir le goût qu'on reprochait à Alexandre et à d'autres grands hommes.
Le curé de Saînt-Sulpice est venu voir la comtesse du DefTand peu de jours avant sa mort. La vieille philosophe, devinant Fobjet de sa visite, s'est hâtée de lui crier : et Monsieur le curé, je m'accuse d'avoir contrevenu aux dix commandements de Dieu et d'avoir commis les sept péchés mortels -'. v
LETTRE SIXIÈME
De VersaiUes, le 6 octobre 1780.
Le courrier de Londres, qui a apporté à nos ministres les détails d'une révolution considérable dans les possessions espagnoles de l'Amérique méridionale, a dit qu'en Angleterre même on doutoit de cette nouvelle. Il étoit cependant porteur d'une lettre dont voici l'extrait : « Le coup que l'Angleterre vient de porter à l'Espagne est bien autre chose que la fameuse confédération de Catherine. Les habitants du Pérou ont secoué le joug des Espagnols, et très-incessamment on verra un traité de la Grande-Bretagne avec cette nation reconnue libre. C'est l'ouvrage de deux émissaires anglois partis de Madras sur une petite escadre qui a pris la route de la mer du Sud. Les gazettes ont annoncé dans le temps le départ des vaisseaux qui les ont transportés, mais on n'imaginoit pas que l'objet de cette expédition fût d'une telle importance. Ils doivent passer ensuite dans le Mexique , où l'on sait que nous avons depuis longtemps des relations intimes, et où nous n'avons cessé de fomenter les mécontentements auxquels la tyrannie espagnole a donné nais-
(0 C'est là une anecdote que rien ne confirme dans les Mémoires cnnfcmporains. Voir la Préface de notre éditon des Lettres* H. Pion, 1864.
sance. Jamais il ne s'est présenté un plus beau moment pour réviser le grand projet que les Mexicains avoient formé. Il reste à savoir s'il n'y auroit pas quelque inconvénient à rendre siiàt libres les voisins de peuples que nous n'avons pas encore perdu l'espoir de réduire. Cette époque seroit apparemment celle où nous reconnoitrions l'indépendance des Américains» et où nous achèterions par ce sacrifice l'avantage inestimable de faire Tap^ provisionnement de toute l'Amérique, v
U^ 8 octobre.
Il y a en , Monsieur, grand tapage entre M. le comte de liaurepas et le prince de Montbarrey, Ces deux personnages étoient absolument brouillés. Il étoit décidé que le dernier devoit quitter le ministère de la guerre. Il en étoit lui-même si persuadé qu'il commençoit déjà à faire ses malles et à plier bagage. Heureusement pour lui t madame de Maurepas, qui est son soutien et qui est proche parente de madame de Montbarrey, sa femme, est venue à la traverse. Elle a été pleurer auprès de son mari, et lui a dit que c'étoit lui donner le coup de la mort que de la priver du prince de Montbarrey pour faire sa petite partie du soir. Le vieux bonhomme s'est laissé attendrir. On a envoyé chercher le prince disgracié pour souper, et tout s'est raccommodé, au moins pour le moment; mais on ne croit pas que cela dure, et les personnes bien instruites sont fermement convaincues que le département de la guerre aura bientôt un autre chef. On nommoit pondant deux jours le duc d'Aiguillon, parce qu'on sait à n'en pas douter que M. de Maurepas fait l'impossible pour le faire entrer dans le ministère ; mais la Reine tient ferme, et n'en veut absolument pas entendre parler. Depuis hier, il est question du marquis de Castries , qui ne cesse depuis longtemps d'intriguer pour entrer dans le ministère. On lui reproche beaucoup de hauteur et d'ambition; mais c'est un homme d'esprit, excellent militaire, qui a beaucoup de fermeté , et c'est ce qu'il nous faut dans ce moment-ci, où nos troupes S4>ftt toutes délabrées, sans discipline , et dans le plus mauvais état possible. Cette intrigue ministérielle ne peut (aire jouer ses ressorts actuellement, parce que la goutte de M. de Maurepas le tourmente. Elle est accompagnée d'une fièvre qui, si elle ne cesse, fait craindre pour les
jours de ce vieillard. Les courtisans prévoyants tâchent déjà de s'insinuer dans les bonnes grâces de M. de Vergennes. C'est ce qui fait présumer que noftre jeuae monarque le choisira pour remplacer son mentor, s'il lui arrivoit mal. Dieu le veuille! car les rênes du gouvernement ne sauroient être en de meilleures mains qu'en celles de l'homme qui, avec sa plume seule, fait plos de mal aux Anglois que tous nos vaisseaux et ceux des Espagnols réunis.
On a arrêté cette sem«ae deux particuliers. On croit que c'est pour la diatribe contre M. Necker. Il est ceiiain que Ton fait les perquisitions les plus exactes pour en découvrir les auteurs. Cela feroit présumer que notl*e directeur générai est bien ancré, et qu'il a culbuté la cabale puissante qu'il a contre lui et qui s'augmente journellement; mais ses partisans sont inquiets de plusieurs coarriers qui ont été envoyés ces jonrs-ci k M. Lefebvre d'Améeourt, dans ses terres. Ce conseiller au Parlement s'est mis depuis longtemps sur les rangs pour être contrôleur général. 1\ a été à la veille de l'être à plusieurs reprises. C'est un concurrent d'autant plus dangereux qu'il est soutenu par le Parlement et beaucoup de grands seigneurs , car c'est l'homme qu'il leur faodroit, et par plusieurs femmes de la cour qui lui ont des obligations en plus d'un genre. Le comte d'Artois fit venir, il y a quelques joai*s , M. de Saint-Paul , un des premiers commis du bureau de la guerre, pour lui dire qu'il eût à donner quatre croix de Saint-Louis à quatre de ses gardes du corps qu'il lui nommoit. Le premier commis lui représenta très-humblement qu'il ne pouvoit pas exécuter les ordres de Son Altesse Royale, parce que ces gardes du corps n'avoient pas le service requis, et que ce seroit absolument contraire à la dernière ordonnance , qui fixe inrèvocableflient le nombre d'années de service qu'il faut à chaque militaire, suivant son grade, pour obtenir ladite croix. Le prince lui répliqua ces propres paroles : u Est-ce que vous ne savez pas que les ordonnances ne sont faites que pour les sots?» Ceux qui pensent que la saine politique ne reconnoit ni les liens du sang ni les affections particulières sont étonnés que M. de Vergennes se soit écarté de cette règle dans l'affaire des coadjuteurs. Ils supposent qu'aucun autre motif n'a balancé ceux
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qui sembloient lui prescrire une conduite différente. Quoi qu'il en soit, la lettre suivante, qui arrive à ce moment môme, prouve que tous les cabinets ne sont pas régis par les mêmes principes.
De Madrid , le 26 septembre.
u II n'y a rien que TAngleterre n'ait tenté depuis un an pour diviser la maison de Bourbon et faire sa paix particulière avec TEspagne. Elle a envoyé pour cela des émissaires en différentes cours, et a cherché à intéresser les puissances catholiques à sa cause. Le Roi de Sardaigne , croyant travailler à la paix générale, (it, il y a six mois, quelques propositions; mais Tobjet de ses négociât ions ne s' accordant pas avec le plan tic la cour de bai ut- James, il se départit de sa médiation. La cour de Vienne a, selon les apparences, vu les choses d'un autre oeil. Elle a envoyé, il y a huit jours, une personne chargée des pouvoirs les plus étendus. L'Angleterre olfre de céder Gibraltar si l'Espagne veut se réconcilier avec elle. Le Roi d'Espagne a répondu qu'il ne pouvoit entendre à aucune proposition.de paix sans l'intervention de la France. On a représenté à Sa Majesté Catholique que la France ayant reconnu Findépendancc des Américains, elle a fermé pour longtemps la voie à tonte réconciliation. Le Roi a répondu que sa conscience et l'honneur de sa couronne l'obligent à ne pas plus se détacher de ses alliés que le Roi de France des siens, et que malgré le désir de rendre la paix à ses peuples, malgré les grands avantages qu'on lui propose, il ne peut ni ne doit traiter avec les Anglois sans le concours du Roi de Franchi
• . LETTRE SEPTIÈME
•••»' «• • De Versailles, le 14 octobre 1780.
Le Roi vient de faire deux fois presque dans le même temps le sacrilice de ses goûts et de ses affections personnelles au désir ile ses conseils, et apparemment au bien de l'Étal. On n'ignore point que les Annales de Linguet étoient le seul journal qu'il lût. II le lisoit avec plaisir, et il avoit soutenu cet écrivain dans le temps où une licence vraiment répréhensilde n'adnietloil de bornes à ses traits satiriques que l'auréole même de la Royauté. Le voilà renfermé. v/tr. .i«*M<ftJM ir -.^^qw*
Depuis dix à douze jours, Tatmosphère ministérielle étoit extrêmement agitée. Un coup d'œil sur les opérations de cette campagne, joint à Tancienne affaire des comptes, faisoit plus que jamais chanceler M. de Sartine. Enfin un dernier coup violent émut le Roi au plus haut degré. Hier matin, transporté de colère, il se rend chez M. de Maurepas. Après une conférence très-tumultueuse , où les ennemis de M. Necker tâchèrent vainement de Tenvelopper dans la disgrâce de son adversaire , il fut décidé que le ministre de la marine ne le seroit plus dans une heure. En effet , M. Amelot se présenta chez M. de Sartine au sortir de son audience et prit son portefeuille , après lui avoir remis une lettre royale dont les expressions honnêtes n'empéchoient pas que le contenu ne fut désagréable pour un homme dominé par Tambition et l'intérêt. Ce qu'il y a de singulier, c'est que dans le même temps le lord Sandwich est assez mal affermi en Angleterre , et a pensé également sauter il y a quelques jours.
On ignore encore qui remplacera M. de Sartine. Il est question du marquis de Castries, bon militaire, homme d'esprit et bon ami de M. Necker, mais qui n'entend rien à la marine ; du comte de Talaru, qui n'y entend pas davantage; de M. de Galonné, intendant de Lille, en qui beaucoup d'esprit et de connoissances peuvent suppléer à sa profonde ignorance sur tout ce qui est navigation , et qui est fort aimé et protégé de la Reine ; et de M. de la Porte , intendant de la marine , qui n'a pour lui que l'estime des honnêtes gens et la connoissance de la chose.
Du 16 octobre.
Je puis aujourd'hui. Monsieur, vous donner des détails certains sur ce qui a précédé la disgrâce de M. de Sartine, et sur les circonstances qui l'ont accompagnée. Depuis quelque temps, M. de Sartine et le ministre de la guerre ont cherché à porter le coup de la mort ministérielle au directeur des finances. AI. Lefebvre d'Amécourt, leur protégé, se tenoit à Saint-Germain en Laye, près du séjour de la cour, et il sembloit qu'on n'avoit plus qu'à vaincre le crédit de M. de Galonné , autre aspirant au contrôle général. AI. Necker auroit aperçu dans la mauvaise humeur que le Roi lui témoigna la semaine dernière les progrès de la
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cabale ennemie , quand même il n'en aiiroit point été instruit par ses partisans. Sa riposte fol vive et efficace; mais ce qui la rendit décisive, «e fut Farrivée d'nn courrier de Saint-Kdefonse.
Le Roi demancta, il y a environ un mois, à M. de Sartine : u Est-ce que M. de Guichen s'amuse à pécher à la Martinique ? « Le ministre répondit que la répugnance des Espagnols à le seconder Tavoit empêché de former aucune entreprise. Ce discours, transmis à la cour de Madrid, a donné lien à des explications dans lesffuelles on doii penser que le comte d*Estaing a joué un rôle. hidépendaraTiient d'autre» motifs, il ne pouvoit guère pardonner à M. de Sartine les préventions formées contre lui parmi les ministres d'Espagne, et dont il avoit découvert la source. La multiplicité et la comparaison de ces ditférents rapports frapptTcnl tellement le Hoi . -|:i' j. in.i ui ini' i :^ i u.ij* m -r lit accompagner de Monsknr^ et se rendit chez M. de Maurepas, non pour le consnller, mais pour lui annoncer qu'Elle éJoit résolue à se défaire de son ministre de la marine. M. de Maurepas n'est pins Fanii de \l. Xeekerv, et il devoil soutenir M. de Sartine , intimement Hé avec M. de Montbarrey, le protégé de madame de Miuirepas, qui se (ronvoit enveloppé dans la proscription. Tout ce qu'il put gagner sur la fermeté du Roi ftti que le ministre de la guerre ne subît pas le même sort que cehii de la marine.
La chute de M. de Sartine pamît trè.s-agréahle à la nation, et elle en tire le présage le plus heureux pour la fin de cette guerre. On exagère sans doute les accusations qui l'ont occasionnée, et chaeiin en donne sa version; mais le plus vil reptile grimpe et dépose ses ordures sur un chêne renversé. Le payement des lettres de change des colonies étoit arrêté depuis quelque temps, et M. de Sartine avoit représenté que M. Nccker n' avoit pas voulu en fournir les fonds. Celui-ci a prouvé que cet objet étoit compris dans un article de trente millions fournis à la marine. M. de Guichen revient au moment où Ton devoit s'attendre à la réalisation de quelqu'un des projets qu'avoit adoptés le Roi avant son départ. Le convoi qu'il ramène appartient en grande partie, à ce que Ton prétend , aux gens en place et en faveur. Voilà une partie de ce qui se débite à ce sujet.
AXXÉE 1780. 323
La Reine, qui a étéjoujours la protectrice de M. de Sartine, Tavoit abandonné depuis quelques mois, et ne Fappeloit plus que r avocat patelin, le doucereux menteur. Le public dit qu'il se relire aairec la couronne de Tabbé Tenray.
C'est le marquis de Castries , proposé au Roi par M. Xecker lui-même,, qui a le département de la marine pour la partie militaire. La comptabilité de ce département sera réunie à' la direction des finanoes et régie par M. de la. Borte, intendant de Brest , qui en rendra' compte à M. IVecker. Le marquis de Castries est homme de qualité, très-riche, très-laborieux, trèsnnstruit. .On lui reproche de la hauteur et une fermeté poussée à l'excès, ce qui ne sera peutrélre pas déplacé vis-à*vis le corps, de la marine, dont M, de Sartine étoit le très-humble serviteur. On convient que M. de Castries auroit été mieux placé au département de la guerre, et Ton croit qu'il y passera bientôt.
LETTRE HUITIÈME
De Versailles, le 20 octobre 1780.
Vous serez bien, étonné. Monsieur, d'apprendre que dans le conseiliqui a- précédé la disgrâce de M. de Sartine, M\ de Vergenne» étoit chargé du rapport qui conoernoit la discussion entre ce ministre et M. Necker. Ce rapport a été entièrement à l'avantage de M. de Sartine. Voilà pour M. de Vergennes un désagrément de mauvais augure. On y prend d'autant plu» de part que ce ministre est généralement estimé.
M. de Sartine est au reste si peu disgracié qu'il a reçu depuis peu une lettre de la propre main du Roi, qui l'assure de sa bienveillance et de sa protection pour l'avancement de son fils et l'établissement de ses filles. Il sù pour retraite une pension de 50,060 liwresr, et paroit soutenir avec beaucoup de fermeté l'événement qui le* remet. dans la classe ordinaire des citoyens, et dent madame de Sartine est inconsolable.
M, de Castries- a été jusqu'à ce moment du parti Choiseul, et la Reine le protège beaucoup. Lorsque le Roi lui dît que M. Xecker le lui avoit proposé, elle ne contribua pas peu à fixer sur lui le choix de Sa Majesté. Ce nouveau ministre a tous les
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jours des conférences avec son prédécesseur, et madame de Castries voit très-fréquemment madame de Sartine.
On croit toujours que M. de Castries passera bientôt à la guerre. Alors M. de Vaudreuil Tainé auroit la marine; son frère aura le gouvernement de Tilc Saint-Domingue. Il ne paroît pourtant pas que M. de Hontbarrey soit disgracié tant que H. de Maurepas existera. Ce vieux ministre a été fort mal : on Ta dit mort, il se porte maintenant mieux que jamais. •*
Ou na fait ni chanson ni épigranime sur cette révolution dans Ir niinislrrc, mais force cahMiibours. On disoit hier que le Grand Turc avoil choisi M. de Sartine pour grand amiral, parce quMl savoit admirablement bien mener les flottes à la turque.
Cl M. de Sarline est-il déplacé? a-t-on dit. — \on . il est parfaitement bien placé. — Quel âge a AI. de Montharrcy? — Le même que M. de Maurepas; quand celui-ci mourra, l'autre aura grand'pcur. i» — Vous devez reconnoîtrc à ces gentillesses que notre esprit national ne fait que croître et embellir.
M. le Xoir, lieut<Miant de police de Paris, créature de M. de Sarline, branle fort dans le manche. Les catins le regretteront; elles pourront trouver plus de sévérité sous une antre administration. On parle de subdiviser la police en quatre départements, présidés par un conseil ce qui facilileroit le service de cette Immense machine et en rendroit l'administration plus parfaite, en n*en abandonnant plus les détails à une foule de subalternes méprisables, qui sont autant de petits tyrans qu'on ne peut surveiller.
Du 22 octobre.
Il paroît décidé que Femprunt ne sera que de trente-six millions. M. \ecker a déclaré au Roi que cette somme suffi roi t pour compléter les fonds de la campagne prochaine. Ce sera une loterie où les perdants auront qualn» pour cent d'intérêt de leurs capitaux, jusqu'au remboursement, dont Tépoque sera fixée. — On diminuera les droits d'entrée sur les vins, et on y assujettira les cabaretiers des environs de Paris, chez qui couroient tous les ouvriers de la ville, pour avoir un peu de meilleur marché, ce qui faisoit une perte de temps considérable pour l'industrie.
M. Le Roy de Chaumont, le grand munitionnairc des Américains,
rhôte et Tanii de M. Franklin, a suspendu ses' payements pendant vingt-quatre heures. Sa faillite étoit déclarée, si M. Necker ne lui avoit fait fournir des secours par le Roi. Ce procédé , que le directeur des finances a cru être de bonne politique par rapport au congrès , est d'autant plus beau de sa part que lil. de Beaumarchais, ennemi reconnu de M. Necker et chef d'une cabale contre lui, auroit en même temps fait la culbute.
L'ambassadeur de Venise est vu ici d'assez mauvais œil , tant à cause de sa conduite que du jeu public qu'il souffre chez lui et dont il tire une rétribution considérable. Il vient de lui arriver une aventure qui ne rétablit pas sa réputation. M. Tessier de la Tour, banquier, à qui on avoit offert un billet au porteur de 64,000 livres, signé par cet ambassadeur, alla le trouver pour lui demander s'il pouvoit compter sur ce payement. Son Excellence lui répondit qu'il n'avoit fait aucun billet de cette somme, et que celui-ci devoit être faux. Il demande à le voir; le banquier avoit eu la prudence de ne le pas prendre avec lui. Son Excellence se rend chez M. Tessier. Aussitôt que l'ambassadeur, dans le cabinet du banquier, seul avec lui , tient le billet dans ses mains , il le déchire, en disant que c'est un billet escroqué. Le banquier rassemble les morceaux, fait fermer les portes et crie à ses domestiques d'amener un commissaire. L'ambassadeur, qui ne s'attendoit apparemment pas à tant de fermeté , lui dit : u Monsieur, je viens de faire une étourderie; point d'éclat, je vais vous donner un autre billet, n Quand le nouveau billet fut écrit, il lui dit : Le billet que j'ai déchiré étoit nul ; je l'avois fait pour le montant d'une partie de diamants que j'ai achetés de mademoiselle Duvemey : je lui ai payé ce billet; j'ai cru le lui voir jeter au feu. Elle aura feint sans doute de le brûler. Avant de vous remettre ce nouveau billet, je veux savoir de qui vous le tenez, et je vous prie de venir chez le lieutenant de police , devant qui vous ferez votre déposition, t) Le banquier se laisse persuader; ils montent ensemble dans le cabriolet de Son Excellence, qui, après un peu de chemin, déclare à M. de la Tour qu'il ne veut point aller chez le magistrat, ayant affaire chez l'ambassadeur de Sardaigne. Après deux heures de discussion et de promenade inutile , le banquier a pris le parti d'aller seul chez le
lieutenant de police, qui Vu renvoyé au ministre des aflaîres étrangères.
AI. le comte de Vergennes s'est chargé d'arranger cette affaire, et l'on ne doute pas que Tambassadeur ne soit forcé de payer.
LETTRE AELVIÊAIE.
De Versailles, le 26 octobre 1780.
Jien des gens pensent que M. de Sartine ne tardera pas à rentrer dans le minislére. Il reçoit journellement de nouveaux lémoiguages de l'affection du Rtii. On a entendu dire à Sa Majesté qu'elle avoil du regret. de ne lui avoir pas donné le département de Paris. Dans l'état de danger où la goutte met U. de Alaurepas à toutes les heures du jour, il se pourroit bien en effet qiruii événement fit vaquer deux nouvelles places dans le ministère , et que celle de M. Amelot fût donnée à M. de Sartine. f/est un problème bien difficile à résoudre que Tétat de la fortune de ce dernier. Il est ou très-riche et très^ulroit, ou très-pauvre et bien mal connu.
J\ios guerriers de terre et de nier font des lamentations en chorus sur IVntrée de jIF. de Castries dans le ministère et sur ses liaisons intimes avec .\I. d'Estaing. Ils regardent déjà'ces deu\ généraux connue leurs ch(»fs respectifs, et les marins oîït coninieueé à éprouver la rigueur avec laquelle le premier les traitera. Le trésorier de la marine s lest plaint ces jours-ci à M. de Cas tri es de propos plus que durs que lui avoit tenus un officier de marine , et le prioit de lui ordonner d'avoir plus d'égards pour les employés hoiu)rés de la contiauce du Roi. u Ce n'est pas assez, dit le ministre, je connois ces messieurs, ^i Et sur-le-champ il le. lit mettre à la prison de l'Abbaye.
' . . . .Du âO octobre.
Peut-être verrons-nous bientôt encore une nouvelle révolution dans la sphère oi'ageuse du ministère, dont on avoil admiré longtemps la stabilité. Le comte de Alaurepas est hors de danger ; sa douleur de cùlé l'a quitté et la goutte s'est portée sur les mains : elle est mieux là qu'au tronc de l'arbre. Son retour à la cour est craint des gens maintenant en faveur et désiré des
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autres. li regrette AI. de Sartine, et n'a vu qu'à regret M. de Castries le remplacer. D'^in autre cùiè^ la Reine protège fortement le directeur général , et il n'est pas .l>e6oiu de répéXer à quel point il possùde la confiance du maître... Voici au vrai l'aventure qui a pensé faire triompher les ennemis du prince de MontbaiTcy et qui a rendu nécessaire à sa conservation tout Tempire que U. de Maurepas, son parent et son souiien, a sur notre monarque, ami de Tordre et des l)oanes mœurs. Le prince avoitjdepuis kmgteiups la foilde^se de s'aliandonnei* à une de nos <HMir4îsanes , nommée Renaid. Le canal des plaisirs du uunistre a été souvent celui des grâces pour les militaires. Un ofGcier général n'en a pas imaginé de plus sur :pour obtenir d'être compris dans la promotion de cordons rouges qui ^s'cst faite à la Saint-Louis. Le prix iait, il donne pour ^,000 livres de lettres de cbange à la belle , et attend patiemment les effets de son 'Crédit. Il ae voit pas sans surprise qu'ils out été nuls pour lui, et que son nom n'e&t pas sur la liste des enrnbanués. Pour ne pas tout perdre , il redemande ses ietti*es de change ; mais mademoiselle Renard ain^e aussi peu à j*endi*e qu'elle prend avec plaisir. Elle prétend que ce salaire étoit celui de ses peines^ et non le prix des faveurs du Roi : qu'elle a fait tout ce qui dépendoit d'elle ; que l'argent est bien gagné., quoique lessollicitatdons aient éié iniructuouses , qu'enfin l'o£(]ûier général doit pnendre patience, qu'elle espère réussir l'année prochaine. Ce n'étoit pas le Gompte du candidat, qui,, voyant que les prières et les menaces étoient également inutiles, trouva le moyen de faire parvenir ses plaintes auprès du trône. Le Roi furieuK montre le mémoire à M. de Maufi^pas , veut renvoyer le ministdpe pour avoir souffert de pareilles manœuvres, mettre la demoiselle à l'hôpital, pour la punir de son escroquerie, et casser l'officier général pour avoir employé de tels moyens. Le sage vieillard calme la juste colère du Roi, en lui représentant que cette affaire, si on lui donaoit de l'éclat , causeroit du scandale dans les pays étrangers et feroit tort à la gloire de son rè^ne. M. de Montbarrey reste; il a rompu définitivement avec la demoiselle iienard, celle-ci a rendu les billets., et il lui est défendu de paroiii*e à Versailles. On disoit hier dans la galerie que M. de Sartine rentreroitdans
le ministère, a Je le crois, répondit quelqu^un, il n*a jamais rien refusé à aucun grand seigneur ni homme en crédit. » — On a trouvé ces deux fragments de vers, écrits sur la porte de Thôtel de cet ex-niinistrc :
ô perruque , ma mie ,
X'as-ta donc laut vécu que pour cette infamie?
Il faut que vous sachiez, Monsieur, que M. de Sartine avoit un foible incroyable pour les belles perruques bien frisées, bien poudrées, etc. La collection de ses perruques, tant in-folio qu'inyl quarto, in-douze, grand et petit format, les unes plus carrées que les autres, se monte à soixante ou quatre-vingts pièces liu plus bel échantillon et du meilleur friseur. La manie de son ami le lieutenant" de police actuel, est de montrer une main bien potelée, de faire bien faire la roue à de superbes manchettes... En vérité, il est inconcevable que de telles petitesses occupent des gens dont la léte devroit être tout entière à de si importantes choses. On parle toujours de donner Tadurinistration de la police h quatre commissaires comptables à AL \ecker et dépendant pour leurs fonctions du ministre du département de Paris. — Il est bien certain que l'histoire de l'insurrection de r Amérique méridionale est une de ces inventions heureuses qui donnent aux papiers anglais une grande influence sur les dispositions du peuple ; mais il n'en paroit pas moins que cette fable a quelque réalité pour base. On écrit de Madrid qu*il y a eu en effet dans quelques provinces du Pérou des mouvements séditieux, mais que la cour semble n'être point inquiète sur leurs suites. On mande en même temps qu'il y a une cabale puissante à la cour contre le comte d ' Estai ng, et que les marques d'honneur prodiguées à un étranger, et la préférence qui lui a été accordée sur les gens du pays, excitent une vive jalousie.
Le grand Frédéric a toujours beaucoup d'influence sur une partie de notre ministère. Il travaille fortement à nous faire avoir la paix. Il a besoin de nous. Gare qu'il ne nous attire ensuite de nouvelles affaires sur les bras î
La comtesse de Courtebonne, née Goufder, cette jolie femme qui a été la cause du duel entre le prince de Coudé et le chevalier d'Agout , a été obligée de quitter sa place de dame d'honneur de
la duchesse de Bourbon. Elle. a été remplacée par la comtesse de Polîgnac, dame par brevet, n'étant pas mariée.
11 est d'usage qu'avant de se séparer, les assemblées du clergé dressent une instruction pour les fidèles. Les Pères de t'Eglise sont sans doute contents de leurs ouailles : ils n'ont point publié de ces actes , qui ont quelquefois excité l'animadversion des parlements.
LETTRE DIXIÈME
De Versailles, le 30 octobre 1780.
On jouoit dernièrement au salon de Marly un jeu qui se nomme la peur, où l'on nieurl et l'on revu. Le prince de Montbarrey en étoit. Les joueurs et les joueuses surtout, faisant allusion à ces trois mots de peur, de mort et de résurrection, et aux circonstances critiques où se trouve le ministre, le désolèrent par tant de plaisanteries qu'il ne put y tenir et quitta le jeu. Le public, témoin de cette hardiesse des courtisans, en a inféré que la catastrophe n'est pas éloignée. La demoiselle Renard se montre partout à Paris en robe noire : elle dit qu'elle porte le deuil du prince.
On calcule que la légion qu'avoit levée le prince de Nassau lui a donné plus de deux cent mille écus de bénéfice. Les hommes seuls, au nombre de treize cents, qui avoient peu coûté au prince, puisqu'ils lui avoient été fournis en grande partie des différents dépôts de Lille, de Metz, etc., et qu'on avoit fait conduire à grands frais par la maréchaussée, ont été vendus au ministre de la marine à raison de 140 livres par individu au profit du prince. L'exemple de cette spéculation a tenté plusieurs seigneurs. Le chevalier de Luxembourg, par exemple, a obtenu de M. de Sartine, de son vivant, un bâtiment nommé V Indien, percé pour trente-quatre canons et en montant quarante, et dont il jouira pendant quatre ans. Il a la permission de louer une troupe de volontaires, et en a déjà rassemblé une partie, en se les faisant céder sans frais des dépôts. On croit que -ces opérations ne seront pas du goût de M. de Castries, sur l'esprit duquel le crédit et la faveur auront peu d'influence.
C'est M. Laus de Boissy qui a remplacé de toutes manières
U. DcHrat pr^s de la cooiiesse de DeauhariMit. S'il n'est pas aiMsi bon poëte que son prédécesseur, s'il n'a pas tous les agréments de son esprit, il vaut mieux que lui d'un autre côté, qui u^est pas le moins intéressant. Il y avoit beaucoup de prétendants à ce poste : M. Gingnené étoit à Ja té4e. Ou ae venge du choix de la belle datiie par des épigramnes sans nombre. Aucuiie ne vaut la peine d'être transcrite.
Du 4 novembre.
M. de lilaurepas est à Versailles. M. Xecker s'y trouve aussi depuis troÎB jours sans avoir été à Paris , ce qui est contre son usage. On on conclut que la crise est violente, et <pi'il y aura peut-être un second combat à mort. Tout le parti d'Aiguillon s'est tourné coatre le directeur des linaoces. La Reine et le parti Choisenl sont pour lui, mais ik l'abandonBeront bienlùt, s'il persiste dans son projet de réforme pour la maison de la Reine. — M. de Montbarrey a pris le dessus , et paroit parfaitement rafieriai.
Reprenons la chronique scandaleose de la «our. Le jeu a été meurtrier à Marly. M. de la Vaupaliôre et M. de Chalabre, nos deux plus gros joueurs, ont été écrasa. Le dernier a perdu quarante-deux mille louis. Ne se trouvant pas assez de fitmds pour payer sur-le-champ une si grosse somme, il a donné en payement ce qui lui étoit du du jeu par plusieurs .personnes de Ja cour. Madame étoit du nombre pour cinquante mille écus, et madan^e la comtesse d'Artois pour \ingt-cinq mille. La Reine a gagné pour sa part ^ept mille louis. Le lendemam, elle a fait venir mademoiselle Rertin , sa marchande de modes , et lui a payé son mémoire. Monsieur et M. le comte d'Artois ont aussi beaucoup gagné. Le comte Arthur Dillon , le même dont je vous ai raconté l'aventure à Spa, fut jeudi dernier an jeu de la Reine, qui n'étoit alors composé que de quelques seigneurs et dames de la cour et du service, au nomJve d'environ fpnranle. U tira un portefeuille rempli de billets 4le la Caisse d'escompte, monnoie commode et ibrt en usage au jeu. Il remit le portefeuille en poche, et quelques minutes après eut besoin d'y recourir : il ne le trouva plus. On parla de faire fouiller tout le monde ; on ne le fil pas , et le portefeuille n'a pas été revu depuis.
Lue autre aventure du jeu de Marly n'est pas moins singulière.
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Le comte d'Artois et beaucoup d'autres gros joueurs étoient depuis deux heures à une grosse partie de creps , lorsque le prince s'aperçut, pendant que II. de Chalabre, qui avoit gagné, tenoit les dés, qu'il y en avoit un ou deux marqués. On arrêta sur-le-champ le coup que M. de Chalabre avoit gagné. Celui-ci, dont la probité pas»e pour intacte et à l'abri de tout soupçon , prétendit que comme on avoit joué toute la soirée avec les mômes dés, son coup devoit être aussi l)on que ceux qui avoient précédé. La galerie prétendit le contraire, mats personne n'osa juger positivement le coup. On a consulté les Angiois qui se trouvent à Paris : aucun n'a voulu prononcer. Le comte d'Artois a pris le parti d'envoyer un courrier en Angleterre. On attend la décision qu'il rapportera.
■Ces jours-ci madame la duchesse de Bourbon se disposoit à partir avec Madame pour Chantilly, lorsqu'elle reçut une lettre de 80© mari portant qu'elle devoit se dispenser de cette course, parce qu'elle n'étoit pas vue de meilleur oeil de sa société que de lui-même. Cette lettre (indispose surtout les amis delà paix contre la princesse de Monaco , qu'on sait provoquer depuis longtemps cette séparation. Madame de Bourbon est allée sur-le-champ à Sainte-Assise , où étoit Je duc d'Orléans son père, qui fut trouver le lendemain M. de Rlaurepas et lui porta ses plaintes. On espère que le Roi daignera lui-même raccommoder le ménage. Le duc de Chartres n'a point voulu se mêler de cette affaire. Il est allé s'enlerrer au Vaudreuil , rhez le marquis de Conflans.
Il circule en France une douzaine d'exemplaires d'un libelle atroce contre les personnes les plus respectables de la cour. Il est intitulé fe Pau. L'animal immonde se promène sur les cuisses les plus augustes , de là sur différentes parties du corps de nos plus illustres personnages; enfin il se fourre dans un vieux carton où se tromne un manuscrit dont il rend compte et qui contient les détails les plus infâmes et les plus extravagants sur toute la com*. La calomnie dont ce vil insecte est l'organe a principalement la Reine en vue. Les anecdotes que cette-infàme brochiwe renferme sent toutes iiausses et controuvées. Elle est l'objet des plus sévères perquisitions de la police, et l'on envoie un émissaire en Hollande pour s'emparer de l'auteur et de l'édition.
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LETTRE ONZIÈME
De Versailles, le 8 novembre 1780.
liC Roi, qui, comme vous le savez, Monsieur, s'amuse beaucoup (F architecture et de bâtisse, a présidé lui-même à Tarrangement d'un appartement plus commode pour M. de Maurepas, qui Inoccupé en ce moment. Sa Majesté doit revenir samedi de Fontainebleau pour y tenir conseil. Le respectable mentor éprouve quelque consolation du chagrin que lui a causé la révolution faite dans le ministère sans son consentement. Sa Majesté fait frapper à Louvres une médaille en son honneur. Quant à M. de Sartine , son traiirnient n'est pas aussi brillant qu'il en cloît question : dans les 70,000 livres de pension qui lui sont accordées, est comprise celle (h»nt il jtuiissoit comme ancien lieutenant de police, et la gratification de 100,000 livres est donnée à tous les secrétaires d'État lors de leur entrée. M. de Sarline ne Tavoit pas reçue. Le public joint, suivant Tusage, force épigrammes au traitement de cet ex-ministre. Voici la plus plaisante :
J'ai balayé Paris aicc un soin extrême , J'ai voulu (le la mer balayer les Anglais; Mais j'ai vendu si cher mes mallicureux balais, Que Ton m*a balayé moi-même.
On parle de faire entrer au conseil le directeur des finances. Ses amis seuls en sont effrayés. liC moment de la Aiveur poussée à Texcés a été pour plus d'un grand personnage Tépoque de leur ruine.
Il y a longtemps que nous n'avons politique : c'est le nwl et la fureur à présent ici. Un nouvel ordre de choses s'établit; il faut encore se taire jusqu'à ce que la secousse soit passée. \ous ne sommes contents ni de nos gens, ni de nos amis, ni de la neutralité armée, ni des Espagnols, ni de nos généraux. En Hollande, on souffre les croquignoles avec par trop de patience. Nous avons fait déclarer aux Etats-Généraux qu'ils eussent à se déterminer absolument pour ou contre, qu'ils avoient trop tardé pour accéder à la confédération, que maintenant ils en dévoient absolument découdre.
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A Lisbonne, on n*est occupé que d'affaires de moines; l'inquisition fait rage. On avoit acheté des livres, et, qui pis est, on les lisoit sous le ministère de Pombal; maintenant il faut s'enfuir ou attendre un auto-da-fé dans les cachots du Saint-Office. On prend le premier parti, et le Portugal seroit bientôt désert, si les lumières y avoient fait des progrès plus rapides. Pendant ce temps , les affaires d'État restent dans une vacillation vacillante qui déroute les nouvellistes et peut-être même les ministres qui en ont à traiter avec cette cour. — En Allemagne, les progrès de la maison d'Autriche frappent d'autant plus vivement nos regards, que notre ami Frédéric a soin de nettoyer le verre de nos lunettes... Les astrologues politiques voient de grands changements prêts à s'effectuer dans l'Europe.
Mais ne portons pas nos regards si loin. Il y a près de nous assez de mouvements dignes de les occuper. On a cru la vie ministérielle de M. Necker en danger, et. quelques gens le croient encore. 11 a dernièrement porté à M. de Maurepas le plan de la réforme qui lui reste à faire dans la maison du Roi. a C'est très-bien, monsieur; mais avez-vous des fonds pour rembourser les supprimés? D — u Ils seront payés en cinq ans comme ceux de la bouche ; j'ai fait mes dispositions en conséquence, v — k U n'est pas question de cela, monsieur ; le Roi veut que toutes les charges qu'il supprimera soient remboursées argent comptant; en avezvous ? « — « Je comprends ce que cela veut dire , » répliqua le directeur des finances en remettant ses papiers en poche ; et il repartit pour Paris sur-le-champ. Cette conversation, que je vous garantis fidèle, feroit croire qu'il ne sera plus question de réforme ni de réformateur, si l'on ne savoit combien M. Necker est tenace. 11 est nécessaire en ces moments critiques, et très-adroit; il a réussi à faire convertir la Reine sur la réforme même de sa maison, et elle le protège avec chaleur. M. de Maurepas, d'un autre côté, lui pardonne difficilement l'élévation de M. de Castries.
Le prince de Montbarrey es} bien raffermi. On a conseillé d'une manière persuasive à la demoiselle Renard de se promener au delà des frontières du royaume. Elle est allée à Bruxelles.
On parle de nouveau de M. de la Porte pour une place, créée en sa faveur, d'intendant général de la marine.
La polico vient de faire arrêter deax personnes pour aroîr distribué le libelle infâme dont je vous parlois dernièrement. L'inspecteur envoyé en Hollande ne revient pas. On croit que Fauteur, averti à temps, a disparu avec son édition.
L'affaire de la duchesse de HourlK>n n'est pas encore arrangée. Le Roi a dit que les querelles de famille ne le regardoient pas. Cette princesse demeure toujours au palais Bjurbon, quoique ses ennemis aient répandu le contraire. Voici la cause de sa brouillerie ou du moins de Téclat qu'on lui a donné. La duchesse de Bourbon avoit fait un proverbe : on le joua à Chantilly, et il eut beaucoup de succès. Le prince de Condé, le duc et la duchesse de Bourbon et la princesse de Monaco éloient euxmêmes les acteurs. On se proposoit d'en continuer les représentations, quand un certain malappris s'avisa de faire remarcfuer au prince qu'il se jouoit lui-même, et que toute la pièce étoit une satire sanglante contre lui, sa conduite et celle des siens. Le rôle du prince étoit celui d'un homme dominé par une femme , dont la princesse de Monaco remplissoit le rôle, il y avoit aussi une jeune personne enceinte des œuvres d'un grand seigneur, et qui avoit à ses gages et pour amant son coiffeur. Or, il se trouve par aventure qu'une demoiselle Michelot, honorée parfois des caresses du duc de Bourbon, est prêle d'accoucher, et on lui reproche un grand foible pour son perruquier. C'est d'après ce charitable avertissement que le prince de Condé a fait écrire par son fils à la duchesse de Bourbon la lettre dont je vous ai rendu compte. Cette épouse délaissée prétend n'avoir eu personne en vue lorsqu'elle composa ce proverbe. Elle proteste qu'elle ignoroit même les aventures qu'on l'accuse d'avoir parodiées. Elle a raison de n'en pas convenir ; mais quand cela seroit , comme on le croit, la faute ne paroit pas assez grave pour mériter tant d'éclat.
LETTRE DOUZIEME
De Versailles, le 19 uovembre 1780.
La cabale contre notre directeur général des finances est plus forte que jamais, de façon qu'on s'attend incessamment à quelque
événeimnl. H* a cependant assisté, samedi dernier, à un comité d'^Etat, qni étoit composé dn Roi, du comte de Maurepas, du prince de Kiontbarrey, du marquis de Gastries et de lui. U doit y en a¥oir aujourd'hui* un pareil r on ne sait s'il y sera appelé. M. de Maurepa» est décidément sm adversaire. Les ennemis de M. Necker , i[uv entoureirt ce vieillard, ont attisé sa haine en lui persuadant que le directeur général des finances avoit été fermement convaincu et atroitménie dit qu'il ne reviendroit pas de sa demif^re maladie. H est maintenant question de M. deFlesselles, intendant de Lyon , pMir remplacer M. Neeker. Si vouscoonoissez le personnage, vous direz connne moi : Dieu nous en préserve! c'est un des hommes dans le genve des Calonne , des Foalon , etc.^ qui n'ont pas Fopinion publique pour eux, et il me semble que dans une place où il faut de la coafiance, c'est Tessentiel. Si M. de Flesselles est fait coDtrôleur général , Tintendance de Lyon sera donnée à M. de Vergennes, maître des reqnéte», neveu du ministre. Vous pouver. Monsieur, compter sur la vérité de ce tableau : c'est celui de la situation actuelle de notre ministt^re. Il reste à savoir si la cabale réussira à culbuter M. Xeeker, ce qui sera bientôt éclairci , car les choses sont poussées à un tel point qu'elles ne peuvent subsieter longtemps dans cet éiaL Mon opinion à moi est que M. IVeeker résistera, car il est bien essentiel dans le moment actuel.
Le marquis de Castries, en habile courtisan, fait la cour la plas assidue à H. de lUaurepas, et semble vouloir se prêter à ses vues. M. Neckeradéjàeu une altercation avec ce nouveau ministre, qui lui doit son élévation. Il s'agissoit de la comptabilité, pierre d'achoppement de tous ceux qui ont afiaire avec le directeur général. Ils se sont raccommodés, et&L de Saint-James, trésorier de la marine, celui qui avoit joué un si grand rôle dans les disputes de M. de Sartine, dont il étoit l'àme damnée, avec M. Xecker, qui ne voyoit pas clair dans les comptes, a été sacrifié. M. Cbanorier, ci-devant receveur général des finances, a ma4n* tenant cette belle place. M. Guignau , premier commis des fonds do département de la marine, a également été renvoyé. — I^s amis de M. de Sartine répandent que M. de Castries a demandé pour les fonds de l'année prochaine trente millions de plus qu'on
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n'a jamais donné au précédent ministre de la marine. — Il paroît depuis avant-hier une cinquit'me diatribe contre M. Necker. Elle est remplie, dît-on, d'une ironie mordante, et mieux écrite que la précédente. Je me la procurerai pour vous en rendre compte.
Les nouveaux fermiers généraux n'ont pas achevé de faire leurs fonds. Il manque encore 1,800,000 livres. MM. Haudry de Souci, de la Borde, Rougeot, Kolly , et deux autres, sont ceux qui doivent cette somme. M. Necker a ordonné qu'ils ne fussent pas compris dans la répartition du mois d'octobre ni dans celle des mois suivants, jusqu'à ce qu'ils aient complété leur contingent. Ils ont été trouver le directeur général et s'y sont pris de toutes les manières pour lui faire changer de sentiment, mais il est inexorable. Présentement, ils jettent feu et flamme, mais il n'en sera ni plus ni moins. M. Haudry surtout est celui qui se plaint le plus et qu'on plaint le moins. On parle très-peu avantageusement sur son compte : il est né avec une grosse fortune; mais ses grandes dépenses, et surtout l'argent immense que lui coûte mademoiselle la Guerre, chanteuse de l'Opéra, à laquelle il vient encore de faire cadeau d'une maison de cinquante mille écus, font craindre que ses affaires ne soient dans \r plus mauvais état. La comtesse de Gisors, fille du duc de ÎVivernois, vient de mourir : les pauvres perdent une bienfaitrice, et le parti jésuitique un grand appui. Le vieux duc de lalallière a payé le même tribut à la nature.
La Reine a passé trois jours à la Muette, pour être à portée de sa bonne amie la duchesse de Polignac, dont la terre est voisine de ce château. Cette duchesse y a donné pour spectacle à sa souireraine un proverbe si... gaillard, qu'aucune femme n'a osé j prendre un rôle. Les deux rôles de feumie ont été remplis par le comte d'Artois et le duc de Polignac. Le petit nombre de personnes qui ont assisté à ce spectacle rapportent qu'on y a ri aux larmes. Monsieur doit à son tour donner ces jours-ci une fête à Leurs Majestés à son château de Hrunoy. Les comédiens françois y joueront la Réduction de Paris, pièce nouvelle de M. des Fontaines, et les Italiens, Cassandre astrologue , farce de M. Auguste, qui est analogue à la fête, à ce que prélendent des beaux esprits de cour.
AI. le comte d'Artois fait une cour très-assidue à la duchesse de Guiche, qui, comme vous le savez, est fille de la favorite de la Reine. Elle n*est pas encore nubile , et son mari n*a pas encore habité avec elle. Les malins prétendent que ce n'est pas lui qui en aura les prémices, et qu'elles seront réservées à Monseigneur. Je le croirois volontiers. Convenez, Monsieur, qu'il est bien extraordinaire, et, quoi qu'on en dise à la cour, bien désagréable d'être c... avant d'avoir couché avec sa femme. Un simple bourgeois auroit bien de la peine à s'y faire. La Providence apparemment a doué les demi-dieux de la terre d'une façon de penser et d'une humeur plus endurantes.
Le duc de Coigny a beaucoup perdu de son crédit : il étoit parfaitement bien chez la Reine, qui ne lui témoigne plus la même affection ; cela vient de ce qu'il ne s'est pas prêté de bonne grâce à la réforme de la petite écurie. On lui avoit offert pour dédommagement de le faire duc et pair avec une pension de 50,000 livres. Il a refusé , et ce refus a choqué la Reine , qui , comme je vous l'ai dit, s'est tout à fait tournée du côté du directeur général des finances.
La demoiselle Michelot , dont je vous ai déjà parlé , Monsieur , a fait un joli enfant, dont le duc de Bourbon est le père, comme lous savez. 11 a été baptisé sous son nom. Le prince de Soubise en a été le parrain. Voilà de quoi exciter l'émulation des coquines. Au moins, sur ce pied , leur libertinage ne nuira pas à la population.
LETTRE TREIZIÈME
De Versailles, le 25 novembre 1780.
On trouve dans la dernière satire contre M. Necker deux anecdotes dont la révélation ne lui fera pas plaisir. L'une annonce qu'il y a une bouderie entre le comte de Maurepas et le directeur des finances, à l'occasion de la réforme de la maison du Roi; que ce dernier mettoit à son ordinaire le marché à la main,, et ayant menacé le vieux mentor de prendre des chevaux de poste pour retourner à Genève, celui-ci l'avoit averti qu'on n'en donnoit aux étrangers qui avoient administré les finances que sur un ordre exprès du Roi. L'autre, de nature atroce, devroit être prouvée avant qu'on se permit de la mettre sous les yeux du
public. Elle suppose que M. Xecker avoit d'^ancieBDes liaisons avec le lord Storiuont, qu'il (léclamoit da»s le principe contre la guerre présente, qu'il aToit donné de fâcheux pronostics sur les suites qu'elle doit avoir, qu'il avoit des principes tout opposés à ceux du gouvernement sur le commerce de l'Amériqoe septentrionale, enfin, qu'on lui avoit confié sur cette matière des projets importants , à l'exécution desquels il avoit refusé son concours d'argent. Au reste, Monsieur, cet habile Genevob pacoîttent à fait vainqueur de la cabale qui menaçoit son existence aûnistérielle. Il a eu une explication tr»'s-longn4> avec le Roc. Il a en le bonheur de faire sentir à Sa Majesté le bien qui peut résulter pour les peuples de l'exécution de ses plans, et Sa ^klâjesté , sur la proposition qu'il fit,, nomma un comité secret qui. s'assemblera à trois (bis la semaine , et que le Roi présidera lut-nème. 11 sera composé de M. de Maurrpas , de M. de Vergennes, de M. jVfecker et de l'un ou Taulre des conseillers d'État qu'on voudra y appeler. M. de Castries n'en sera pas, afin que le ministre de la guerre ne puisse se plaindre d'en être exclu. La fréquence de ces conseils et le besoin de regarder de près à ses affaires dans un monde aussi malin que celui-ci, ont déterminé M. Xecker à fixer son séjour à Versailles. Il n'ira plus à Paris que pour les audiences d'apparat.
Revenons à cette brochure contre M. Xecker. Elle est remplie d'un fiel et d'une ironie mordante. On y veut tourner en ridicule madame Xecker sur son nom de famille, qui est Cucliaud ^", ce qui prête infiniment à la plaisanterie de bon ton. En parlant de rétablissement de son hôpital, on dit que Fépouse de Law en avoit fait autant, et que les femmes des charlatans montoient ordinairement à cheval pour vendre les petits paquets de leurs maris. L'auteur critique l'administration des doinaines et moleste beaucoup deux administrateurs. Il parle de l'emprunt d'Espagne et maltraite à ce sujet \IM. Girardot, Haller et C'*, successeurs de la maison de banque de AI. Xecker. Toutes ces gentillesses ne font aucune impression sur les gens sensés. Sully et Colbert en ont éprouve de pareilles : il ne reste plus de vestiges des diatribes qui nul été répandues contre eux. Leurs noms et leurs bienfaits subsistent et passeront à la postérité.
(1) Ce nom , ei^tropîé par la maUeilIance, était en réalité Cufchoi.
Du 28 novembre.
La cabale mmislérielle s'est élevée de nouveau, et Fon recommence à croire que nous sommes à la veille de quelque grand événement. Le marquis de Cadtrics fit dire hier à M. Necker de teinporiser , et de bien se garder d'offrir sa démission suivant son usage, parce qu'il seroit pris au mot. Le prince de lilontbarrey, dans son dernier travail, présenta au Boi une liste de six cents jeunes gens pour quarante places qui se trouvent vacantes à rÉcole militaire. A côté de chaque nom étoit celui des protecteurs. On lisoit : Keconuuandé par la Reine , par Monsieur y par Madame j par M. et madame d'Artois, Mesdames, etc. Il se trouvoit dix à douze noms sans apostille. Le Roi demanda à M. de Montbarrey par qui ceux-ci étoient protégés : u Sire, par personne, répondit le ministre. — £h bien, répliqua le Roi^ c'est moi qui les recommande. » Le monarque prit sur-le-champ la plume et mit ces douze jeunes gens à la tête de la liste des élus. Ce trait me paroU sublime et digne de Titus.
La Reine continue ses visites chez madame de Polignac àClayc. Sa Majesté vouloit y coucher dernièrement, le Roi ne l'a pas permis. £lle en est revenue à quatre heures du matin. Sa voiture a cassé à Sève, et elle a été obligée de continuer sa route à pied jusqu'à Versailles. Cette liaison a, comme vous le savez, mis du froid entre notre souveraine. Madame et la comtesse d'Artois. Le mari de cette dernière voulut mettre fin à cette brouille, et dit ces jours-ci à la Reine, en lui baisant la main : u Ma petite sœur, il y a trop longtemps que vous voyez indifféremment vos belles-sœurs, qui vous sont beaucoup attachées, et qui en sont fort affligées; je vous supplie de leur rendre votre première amitié, dont elles sont dignes, i? La Reine lui répondit : a Ces dames ne me rendent pas les déférences qui me sont dues. Elles devroient se souvenir que je suis reine, et que je suis en outre de la maison d'Autriche, la première de toutes. » Le comte d'Artois se mit à rire, lui serra la main et lui dit : a Ma petite sœur, la plaisanterie s'en mêle, j'en suis enchanté; cela me prouve que la rancune ne durera pas longtemps. » Cette conversation, dont je suis bien assuré , a beaucoup fait rire les courtisans , et prouve qu'on ne peut pas refuser de l'esprit naturel au comte d'Artois.
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I.e duc (VAyen n'ayant pas d'enfants niàles, on croit que la Reine veut procurer la survivance de sa compagnie des gardes au duc de Polignac. Ce seroit un coup de foudre pour la maison de Noailles, qui est depuis longtemps en possession de cette superbe charge, et qui espéroit la faire passer au fils aîné du marquis de Xoailles, frère du duc d'Ayen.
La sagesse du duc d'Orléans paroît assurer une. réconciliation durable entre le duc de Bourbon et sa femme. Libre à chacun de se conduire de son côté à sa fantaisie, comme par le passé. On assure que le duc de Bourbon veut user du droit de prince du sang pour légitimer l'enfant dont mademoiselle Michelot l'a gratifié.
Linguet est à Pierre - en -Cise, écroué, à ce qu'on assure-, par le Roi de Prusse et l'Impératrice de Russie. Il pourroit bien Itlaiichir dans <*cUo iioiariir vd^e.
L'arrt^l du conseil qui doit révoquer M. de Saint -James n'est pas encore rendu , parce qu'il doit finir Texercice de 1780. Quoi ((u'on eu (lise, il paroît que M. Cliauoricr sera son successeur.
On plaint beaucoup le jeune André, qui a été pendu en Amérique. Le succès lui eût peul-étrc valu un cordon de soie; la maladresse lui en a procuré un de chanvre qui n'est ni honorable ni flatteur. Est-il bien décidé que la corruption et la trahison soient des armes glorieuses et même licites?
Les gens qui parlent de paix placent à Pél ers bourg le congres qui la réglera. J'ai cru d'abord que c'étoit une plaisanterie. En effet, si la neutralité prenoit une bonne tournure, elle pourroit bien imposer des lois aux combattants; mais elle n'en est pas encore à ce degré de force qu'on travaille à lui donner, peiit- (Mre à nos dépens. En tout cas, nous ne serons pas seuls à nous en mordre les pouces.
LETTRE QUATORZIEME
De Versailles, le 3 décembre 1780.
M. de Sartine vient de gagner sur M. \ecker un petit avantage
qui peut donner une idée de la situation des esprits à notre cour.
Le sieur Diifresne, premier conimis des finances, personnage
fort iuiporlant, s'est avisé de parler sur M. de Sarline avec la
liberté d'un parvenu qui , après avoir plié le genou devant les demi -dieux, déblatère contre eux quand ils sont redevenus de simples mortels. Des amis de Tex-ministre en ont instruit celui-ci, qui en a fait part sur-le-champ à son ami le lieutenant de police. Ils concertèrent ensemble que celui-ci en parleroit à M. de Maurepas. Ce qui fut dit fut fait. Le vieux courtisan, enchanté de trouver une occasion de venir aux prises avec M. Xecker, dit au lieutenant de police d'assurer M. de Sarline de son amitié, et qu'il auroit satisfaction.
M. de' Maurepas attendit pour pai*ler à AI. Necker qu'il se trouvât avec lui dans une société nombreuse. Voici, mot à mot, quelle fut la conversation. Elle m'a été rendue par un ami qui en a été témoin.
M. de Maurepas, Monsieur, un de vos premiers commis nommé Dufresne s'est permis des propos indécents contre M. de Sartine. Je vous prie de le réprimander et de l'envoyer chez M. de Sartine pour qu'il lui fasse des excuses.
M. Necker, Monsieur, je n'ai des ordres à donner à M. Dufresne que pour ce qui concerne le service du Roi , et comme je ne suis pas son précepteur, je ne puis le réprimander sur un fait qui ne regarde nullement mon ministère, et qui n'est au fond qu'un bavardage.
M. de Maurepas, Ce qui est simple bavardage pour le public, doit être regardé bien différemment, quand un homme en place le répète et l'affirme. Si vous n'avez pas le droit de réprimander votre commis, vous avez celui de le chasser. Je vous prie de le faire, s'il refuse la réparation due à M. de Sartine.
Le directeur général des finances fit plusieurs représentations , mais inutilement. Il fallut plier, et Dufresne, le beau parleur, doit employer son éloquence à chanter une palinodie vis-à-vis de M. de Sartine ou quitter son emploi, ce qui est une cruelle alternative. M. Necker a fait entrevoir à M. le Noir qu'il auroit dû lui parler d'abord de cette affaire , et l'on juge que ces deux personnages ne sont pas tout à fait, depuis ce moment, les deux doigts de la main, et que s'ils peuvent se mordre, ils n'en laisseront pas échapper l'occasion. Or, ù Paris, un lieutenant de police n'est pas un ennemi à mépriser.
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Le marquis de Castries a ea une altercation avec M. de Mironiesnil, garde des sceaux, parce qu'il refuse à ce dernier le titre de Monseigneur^ sous le prétexte que lU. de Choisenl ne Tavoit jamais donné au chancelier. Le Roi est embarrassé pour juger cette querelle.
Des personnes qui sont dans la bouteille à encre assurent qae M. Boutin, nommé à la place lucrative de trésorier de la marine» n'est pas du choix de M. Xecker. M. de Castries Ta mis là parce que M. Boulin est Tami de madame de Ronceray; celle-ci est trés-liée avec madame de Blot, et madame de Blot est depuis longtemps la sultane favorite de notre ministre actuel de la marine. Vous voyez par cette cascade que dans notre pauvre royaume le colillon ne sauroit perdre ses droits. M. Fougeray rcMipliur \r. l^Hitin <lans la recelte générale.
(^hioique .11. de Maurepas ne soit pas preuiier ministre, il n'en est pas moins vrai que le Roi a prévenu tous les ministres que dorénavant tout seroit agité chez ce mentor avant d'être proposé au conseil. Kn ronséquence, on dispose à Thùtel de Maurepas à Paris et <laus rappartenient de ce seigneur à Versailles, une salle destinée k y régler provisoirement les affaires de la France et de TKurope, si l'on peut. L'ambition de ce vieillard et surtout de sa femme doit être satisfaite; mais il ne jouira, selon les apparences, pas longtemps de ces honneurs. La goutte l'attaque de plus belle, et il s'y est joint une petite fièvre qui le mine peu à peu. Ses llatleurs l'assurent que ce n'est cette fois qu'un rhumatisme. \I. de Montbarrey, qui voit avec assez de chagrin ce qui en est, répondit à une femme qui lui demandeit son âge : u Madame, j'aurai quatre-vingt-un ans en mars prochain (c'est l'âge de AI. de îlfaurepas), et si ma goutte ne se fixe pas, je n'irai pas loin... - Il est bien certain en elfet que l'existence ministérielle de \l. de Montbarrey tient à l'existence pbysique de M. de Maurepas. H présenta ces jours-ci au Roi la liste des officiers (|ui avoient le service requis pour le grade de brigadiers, et lui proposa d'en signer la promolitm. Le Roi refusa en disant qu'il y avoil assez d'officiers généraux et qu'il falloit attendre.
M. le \oir, lieutenant de police, dont je vous parlois tout à Theure, vient d'avoir un petit désagrément. Ce magistrat veut,
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cxMnme on sait, trancher du ministre. Il en a surtout affecté les prétentions à propos de la première représentation de la tragédie de la Héduction de Paris. Quelques auteurs , parmi lesquels on cite Beaumarchais , piqués de la préférence qu'a obtenue cette pièce sur les leurs, ont cabale pour la faire suspendre. M. le Notr en donna l'ordre aux comédiens. La pièce étoit annoncée, affichée : comment ne pas encourir la disgrâce de monseigneur ni celle du public? Mole alla chez le magistrat, et lui témoigna le regret qu'avoit sa compagnie de ne pouvoir lui obéir, si elle ne recevoît ses intentions par écrit, ce titre étant le seul qu'elle pût opposer aux mécontentements du puWic, etc. M. le Noir tint quelques discours vagues, mais ne voulut point écrire. Mole se retira révérencieusement , en assurant que la pièce seroit jouée. Or, pendant ce temps, un autre comédien étoit allé chez M. Amelot, ministre du département de Paris, pour avoir l'ordre par écrit déjouer cette pièce. C'est la première fois peut-être que les comédiens ont osé tenir tête à un lieutenant de police. Mais quand i! s'agit de la cause du public, qu'importe l'état de l'homme qui la défend?
La mission du jeune vicomte de Rochambeau , arrivé ces jours-ci , étoit de représenter combien ri étoit inutile d'envoj'er son père en Amérique avec des forces insuffisantes qu'on perdoit embossées à Newport et campées derrière la ville; qu'il falloit ou renoncer à l'espoir de rendre les Américains libres ou envoyer des forces supèrieui^es à celles des Anglois, qui ne manqueroient pas d'y faire passer en même temps des renforts, et qu'il étoit d'autant plus (acheux d'être obligé de différer toute entreprise jusqu'à l'ouverture de la prochaine campagne que le mécontentement des Américains contre le congrès, leur jalousie contre nous et leur dégoût pour la guerre actuelle faisoient des progrès très-rapides, etc..
LETTRE QUINZIÈME
De Versailles , le 7 décembre 1780.
La fécheuse nouvelle de la mort de rimpératrice-Aeine nous a été apportée par un courrier de Vienne, arrivé ce matin. La
famille royale devoit ces jours-ci aller à une fête que le comte d'Artois avoit voulu donner à son tour à Bagatelle, petite maison de plaisir de ce prince au bois de Boulogne. Lue tristesse profonde succède à ces préparatifs de gaieté. Le deuil sera de si\ mois.
Il faut ajouter aux nouvelles assez défavorables que le jeune vicomte de Rochambeau nous a apportées de la situation de nos affaires dans rAmêrique septciilrionalc , que les liahitants du Canada ont manifesté la résolution la plus déterminée de ne point former le quatorzième des Etals unis. Il y a une antipathie décidée entre les Canadiens et les Américains. Les premiers redoutent d'ailleurs l'autorité du congrès, et ont déclaré qu'ils aimoient mieux mille fois être soumis à celle de la Grande-Bretagne. H faudra donc ou les y laisser ou les conquérir. Mais avant de les conquérir, il faut délivrer leurs voisins, et nous n'en sommes, à ce qu'il semble, pas encore là.
Du 10 décembre.
La Reine est depuis quelques jours fort incommodée d'un rhume, que le chagrin a rendu plus opiniâtre. Je ne vous parle point des bruits de grossesse qui se renouvellent tous les mois, et qu'un triste malin anéantit.
Dans la dernière fête de Brunoy, les actrices de nos comédies ont fait merveille. La Comlat n'a pas eu le succès le moins envié. Une chute qu'elle a faite sur le théâtre a réveillé Faucienne passion du comte d'Artois, qui a couru le premier à son secours, et dont on a récompensé l'attention par une nuit voluptueuse. Le lendemain, la belle a reçu cinq cents louis, qu'elle a mieux accueillis que les deux cents louis précédents.
La réconciliation du duc de Bourbon avec sa femuie n'a pas réussi, et il est décidé que ces deux époux, mal assortis comme tant d'autres qui ne disent mot, vont se séparer.
La comtesse de Polastron, fille du marquis d'Esparbès-Lussan, petite-fille de M. Rougeot, fermier général, et belle-sa^ur de la duchesse de Polignac, a été présentée il y a huit jours. Celte jeune personne a été habillée dans la chambre même de la Reine, (|ui de ses propres mains a daigné l'orner de ses diamants. Rien ne prouve mieux la grande faveur de madame de Polignac. Elle
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a cependant des motifs de jalousie. La princesse de Guéménée, extrêmement bien accueillie de la Reine, qui lui a demandé deux soupers par semaine, en est Fobjet.
Xous avons dans la maison de Madame une nouvelle révolution, qui prouve combien son service est peu goûté. La comtesse de Hautefort , née comtesse de Bavière , a donné sa démission de la place de dame pour accompagner. Elle prétendoit à celle de dame d'honneur, et la préférence donnée sur elle à la comtesse de Balbi lui avoit depuis du temps inspiré la résolution de quitter. Sa santé et celle de sa mère viennent de lui en fournir le prétexte.
Le comte de Haurepas a toujours un peu de fièvre. Les médecins lui font accroire que c'est un bon signe , et que la fièvre détruit la goutte. La vérité est qu'ils ne peuvent guérir ni Tun ni l'autre de ces maux, dont la réunion est du plus mauvais augure. On rit ici des bavarderies des gazettes sur la prétendue nomination de ce vieillard au poste de premier ministre , qu'il auroit eu depuis longtemps, s'il n'avoit pour principe qu'il vaut mieux l'être de fait sans en avoir le titre, que de se soumettre aux entraves, aux désagréments et aux dangers d'une vaine gloire qui n'ajouteroi t rien à sa puissance.
La cabale contre M. Necker a paru cette semaine dans l'engourdissement et le sommeil. Le réveil de cet ennemi de la tranquillité des cours est quelquefois terrible.
L'affaire de l'ambassadeur de Venise avec le banquier de la Tour, dont je vous ai parlé, est arrangée. M. le comte de Vergennes s'étant assuré que le billet en question avoit été en effet escroqué par la courtisane Duvernay, qui l'avoit fait passer par une tierce personne entre les mains du banquier, pour en obtenir le payement, a laissé M. Zeno le maître de se conduire comme il lui plairoit. Mais les amis de l'ambassadeur lui ont représenté que les honnêtes gens respectoient infiniment le proverbe : Quand on a fait une sottise, il faut la boire. Avec six cents louis donnés à la belle, l'affaire s'est arrangée. Elle n'a pas été punie, et ij semble que cela seul auroit pu justifier parfaitement l'ambassadeur. On dit qu'il a demandé grâce pour elle. En ce cas il a eu un tort de plus. H. Zeno nous quitte pour aller résider à Vienne
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rdimne amhassadeur do sa Hr[>ubli((ue. Son successeur, M. Delfino, dont on dit beaucoup de bien, est arrivé avec sa famille. II ne faut pas croire que ce soit de moins pour notre ville un de ces funestes rendez-vous de jeu où s'opère peu à peu, et quelquefois eu une soirée, la ruine des l'aniilles. Le comte de Creutr, ambassadeur de Suède, qui jus(|u'ici avoit joui de la meilleure réputation, vient iVvn établir un. On prétend que ce sont ses créanciers (|ui Tout forcé d'en venir à cette bumiliante exlrémîlé. Son voyage û Spa, où Ta attiré le désir de faire sa cour à sou souverain, l'a entraîné dans des dépenses qui ont accunudê les dettes sous les(|U(dles il yéruîssoit déjà.
Le prince de Montl>arrey a fait au Koi des représentations sur le premier refus de Sa Majesté pour une proiîK)tion d'ofliciers généraux. En effet, plusieurs des prétendants avoient déjà des droits à la précé<lente promotion. Sa Majesté a cédé, et nous verrons incessamment une liste nombreuse de imuveaux brigadiers et celle de ([uarante nouveaux maréchaux de camp.
L'aO'aire du l*arlement de Bordeaux n'est point encore finie. La cour serre chaudement l'ancien avocat général Dupaty. 11 vient d'être encore expédié un grand nombre de lettres de cachet conlrc les entêtés.
L'occasion de la translation de \L Linguet à Pierre-en-Cise a été un nouveau coup de tcte de cet écrivain. 11 a demandé la permission d'écrire à M. de Duras, pour lui faire, disoit-il, une réparation. Peut-être étoit-oe d'abord son dessein. Mais la fougue de son imagination l'a emporté, ranimosité s'est <^mparée de sa plum*» : au lieu d'excuses, il a accumulé les o^fenw^s. Cette lettre, cachetée par l'écrivain, a été, suivant la loi de la lias tille, ouverte par le lieulenaut de j>olice, qui y a lu tout ce qu'une télé irascible dans la plus violente fermentation peut enfanter. On a fait avertir le duc, on lui a lu la kyrielle de b et dey qui lui étoit adressée, et l'on a déposé la lettre dans les archii^es des aménités littéraires. <ieci sans doute eût bien suffi pour décider sa translation, quand bien même les puissantes reconnnandalions dont je vous ai parlé n'eussent empêché son prochain élargissement. On ne l'espère plus.
M. de Bougainville avoit cessé d'èlre employé à cause d'un
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sarcocèle qui, par un accroissement successif, ne lui permettoit plus de servir. La perfection de notre chirurgie lui a rendu la santé. Le premier usage qu*il en fera ne sera pas pour la gloire, mais pour Tamour ou du moins pour l'hymen. FI épouse mademoiselle de la Rochefoucauld, orpheline, fille d'un capitaine de vaisseau.
LETTRE SEIZIÈME
De VemiUes, le 15 décembre 1780.
La prompte séparation de don Vincent Poz et de M. d'Estaing, le lendemain de leur sortie de Cadix, se joint à d'autres circonstances pour faire penser qu'il y a du froid entre les deux cours. Il prendroit sa source dans le mauvais accueil que noire ministère a fait à divers projets proposés par la cour de Madrid Tété dernier. Xous nous attendons à voir notre escadre rentrer à Brest et Gibraltar ravitaillé. La lenteur espagnole ne désire pas sans doute la trop prompte réduction de cette place. Ce siège ne dure que depuis deux ans, et les Grecs en ont mis dix à prendre Troie. Il y a encore de la marge.
Le nouveau ministre de la marine a fait aux officiers de ce corps qui se trouvent ici un discours propre à leur faire une vive iaipresskn. Il a vanlé la bravoure, les talents et la noblesse de ce corps, mais blâmé avec tbrce cet esprit dangereux d'insubordination et de rivalité qui y W'gne, et qui s'oppose au succès des grandes opérations qui feroient la gloire de la France et rendroient au royaume une paix désirée. Il leur a déclaré que, prompt à récompenser, il ne seroit pas moins ardent à punir; qu'il ne respecteroit aucune tète , et que le premier coupable seroit sacrifié à l'exemple. ftOuî, messieurs, leur dit-il , l'effusion du sang de quelques particuliers est préférable aux malheurs de l'État, et ce n'est malheureusement qu'en en répandant quelques gouttes qu'on parvient à détruire ce pernicieux levain dans les corps militaires. «
On sait que M. de Castries seroit homme à tenir parole ; mais en sera-t-il le maître?
Du 18 décembre.
Je viens de dérouvrir un secret de cour qui ouvre une vaste carrière aux réflexions. M. Xecker ayant abandonné le parti
Maurepas, que les infirmités du chef semblent rendre chancelant, est devenu le plus ferme appui du parti contraire. C'est en renouant une ancienne intimité avec le duc de Ch... que le directeur des finances a obtenu la protection décidée de la Reine; et l'élévation du marquis de Castries en a été le premier fruit. Le marquis s'étoit retiré à Segrais, prés de Limours, pendant qu'il étoit question de lui à Versailles. Le duc de Ch. . . s'est rendu à cette dernière ville, où le candidat ministre est venu en môme temps incognito. Enfin ce premier pas a réussi. Il doit amener à remplir peu à peu le ministère d'amis et de créatures du duc, et ensuite... Au reste, il est possible que la France se trouve bientôt dans une telle crise que tous les talents d'un aussi grand homme d'État soient nécessaires pour l'eu lircr. C'est quelque chose d'assez singulier que cette alliance de la prodigaliié avec l'économie. Il y a dans cette liaison d'autres circonstances qui ne sont pas moins étranges. Il paroît que l'une des conditions du traité, de la part du duc, est de favoriser le « rétablisse ruent de l'édit de Xantes. « AI. Xecker a cette opération fort à cœur ; et elle a été Tobjet du voyage que l'abbé Raynal, envoyé par le directeur des finances, a fait en divers cantons de la Suisse.
AI. Xecker vient d'éprouver un désagrément bien sensible dans la personne de ses amis et défenseurs, AI\I. Rilliet. L'un, R. de Saussure , auteur de ces fameuses et absurdes lettres sur l'emprunt et sur l'impôt, vient d'être dégradé du titre de citoyen de Genève, sa pairie, et condamné par le Conseil des Deux-Cents à 70,000 livres de dommages-intérêts envers la partie civile, 20,000 livres d'aumônes et six mois de prison, comme calomniateur. L'autre, décoré du beau surnom de Mâchoire, banquier à Paris, a sur les bras une affaire qui compromet son crédit et son étal avec ses confrères de Paiis et de Aladrid.
Du 20 décembre.
Hier, AL le prince de Mont bar rey a obtenu du Roi sa démission de la place de secrétaire d'État au département de la guerre. Il se retire avec Testime de son Roi et relie du public, qui a toujours rendu juslicr à sa probité et aux qualités personnelles qui le fout chérir de tous ceux qui le couuoissent. On croit qu'il
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remplacera, au moyen d'un arrangement particulier, M. le marquis de Ségur dans le gouvernement de la Franche-Comté; mais on ignore encore à qui passera le portefeuille de la guerre. On parle toujours de M. de Castries; on nomme encore M. de Ségar lui-même, et M. de Jaucourt. La Reine protège fortement le marquis d'Adhémar.
La séparation du duc et de la duchesse de Bourbon est consommée. Cette princesse est maintenant chez le duc d'Orléans, son père , au château du Raincy. On prépare un appartement pour elle au Palais-Royal. Elle jouira des 50,000 livres de rente de sa dot , et d'une pension de 250,000 livres que lui fait son mari. Le jeune prince sera élevé sous les yeux de son père. Il annonce d'heureuses dispositions.
La police de Paris devient d'une sévérité comparable à celle des anciens temps , où une longue privation de la liberté punissoit l'indiscrétion d'une minute. On vient de renfermer encore à la Bastille un jeune homme bien né, dont on assure que le crime n'est que d'avoir reçu et transmis l'un de ces bulletins soi-disant secrets, qui souvent ne contiennent que ce qui est su de tout le monde.
LETTRE DIX-SEPTIÈME
De Versailles, le 25 décembre 1780.
La double révolution qui vient d'arriver dans notre ministère , et le deuil où notre cour est plongée, rendent en ce moment stérile sous tous les points de vue le champ sur lequel s'exerce votre curiosité. M. de Castries se prépare à faire jouir l'Etat de tous les avantages qu'il peut attendre d'un ministre qui a le goût cl rhabitude du travail. M. de Ségur, chargé depuis hier seulement du département de la guerre, emploiera également, sans doute, les premiers instants de son règne à appliquer l'étendue de ses connoissances à la situation actuelle des affaires. Je puis présumer, d'après ce que je sais de la façon -de penser de ces nouveaux ministres, qu'il y aura quelque changement dans le plan des opérations de la guerre.
L'indisposition de notre aimable Reine s'est jointe aux dou-
loureases circonstances où elle se trouve pour jeter sur Tintérieur de notre cour une langueur qui fait une lacune à la chroni<|ue scandaleuse qui vous amuse. Rejetons-nous sur les particuliers.
Il est ici beaucoup de gens qui supposent que la détention du célèbre Linguet a un motif bien plus conséquent qu'on ne Ta cru. Il avoit, dit-on, envoyé aux Etats-Généraux un mémoire où il cherchoit à leur prouver qu'il étoit de leur intérêt de ne point accéder a la nculralilé armée, et de se déclarer en faveur de TAngleterrc , s'ils étoiont absolument forcés de se départir d'une sage lemporisation. Ou ajoute que cet esprit remuant et téméraire, brûlant du désir de jouer un rôle plus élevé , a envoyé à l'Kmperetir un mémoire où il Texliortoit à rentrer dans la Lorraine, ancien palriinoine de ses aïeux, et lui indiquoit les moyens de remettre à riaiproviste celle belle province sous sa domination, avant que la France pût s'y opposer. 11 est difficile de croire que Linguel, avec la plus mauvaise léte possible, se soit rendu coupable d'infidélités si peu réfiécbies et si mal vues envers sa patrie. Il se roi t tlun autre côté surprenant qu'après avoir pardonné a cet écrivain des fautes plus graves que celles dont je vous ai rendu comple, notre ministère lui ait infligé une correction si .sévère. Le séjour de Pierre-en-Cise paroi l lui être destiné jusqu'à la fin de ses jours. Je ne vous parle point de divers lagots que Ton débite : les uns le disent suspendu, les autres fou, etc.
Le marquis de Laigle vient d'être renferitn'' au Monl-Saint- Michel. Son crime est d'avoir poiissé un )>cu au delà des bornes les vices qu'on trouve si jolis quand ils sont plus modérés : le vin, le jeu et les femmes. Ce sont les goûts que doit avoir un boni me à la mode, un homme de la bonne compagnie. Mais l'ivresse fréquente , la crapule, et surtout l'indigence où réduit la passion du jeu, conduisent les uns dans une forteresse , les autres à Bicêtre. Le marquis de Laigle se van toit d'être à l'abri d'une lettre de cacbet. Trois dogues furieux éloienl ses protecteurs et ses gardes. Ses pocbes éloienl garnies de pistolets. Les cbiens se sont enfuis, et les pistolets n'ont pas fait feu , lors([ue l'inspecteur de police s'est présenté à .\Iorlagne pour l'arrêter à la requête de sa mère. Il falloit s'y prendre plus tôt si Ton vouloit sauver quelques débris de la ricbe succession de son père, mort depuis peu de mois.
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M. Dubuisson, auteur de la tragédie de NacUr, est dernièrement une dispateavec M. de Sauvigny, son censeur. On parla de se baitre. M. Dubaisson dit qu'il ne se battoit pcânt es habit noir. Il sortît pour en changer; mais il n'en trouTa pas apparemment dans sa garde-robe de propre aa combat^ car U. de Saovîgny ne le revit plus. Quelques jours après, notre auteur tragique alla demander à Fréron raison d'une fritiqne un peu rive de sa pièce : a VcJontiers , répondit Fréroa ^ je vais m'har biller et je tous suis ; mais quel habit mettrai-je? » M. Dubuisson le pria de garder sa robe de chambre.
D» i9 ctécemlNre.
\otre cour est toujours dans Tétat de fermentation qui amène ordinairement les rérolutions importantes. Veuillez, Monsieur, vous rappeler ce que je tous niandois dans ma dernière lettre ; soitgez que M. de Ségur, le nouveau ministre de la guerre , a été et est encore Tun des plus intimes amis de M. de Ch..., et vous me dispenserez d'explications plus détaillées. On parloit dernièrement à M. de Maurepas de ces changements de ministres, u Ne me demandez point, dit-il , s'ils sont à mon gré. A mon âge, on ne cherche point à faire de nouvelles connoissances. î) En effet, ce respectable vieillard a sollicité vivement Sa Majesté de lui permettre de se retirer de la cour. Il a fait valoir les droits et les besoins de son âge , pour être rendu à une vie tranquille qu'on ne goûte point ici. Le Roi a exigé qu'il restât.
Il n'est point vrai, comme on l'a dit, que M. de Vergennes ait demandé sa démission ; mais il est probable que si M. de Maurepas quittoit de façon ou d'autre le timon des affaires, ce ministre augmenleroit par sa retraite les regrets de la nation. Alors, Monsieur, il est aisé de prévoir que le Roi sacrifieroit ses goûts particuliers aux intérêts de l'Etat, et que le grand œuvre entrepris par M. Necker sous la direction de la Reine, et commencé à l'élévation de M. de Castries, s'accompliroit promptement.
On voit ici sous différents points de vue la rupture de la Hollande avec l'Angleterre. Elle est sans doute, dans tous les cas, de la part de notre ministère, un chef-d'œuvre d'adresse politique qui ne peut être comparé qu'à celui de la neutralité
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armée. Mais on craint que notre commerce ne souffre doublement; la moitié de Timportafion et de l'exportation se faisant chez nous , en temps de guerre , par les Hollandois , et les liaisons intimes de ceux-ci avec nos négociants rendant communs les coups que les Anglois porteront aux premiers. On craint que nos fiers ennemis , s'enrichissant des dépouilles des Bataves , ne deviennent par la suite des rivaux plus redoutables; on craint que les Hollandois, forcés par les premiers revers, et peut-être par les réflexions et les insinuations qui les précéderont, de faire une prompte paix, ne rendent bientôt notre condition moins bonne qu'avant cette rupture; on craint qu'en nous associant av<H* des gens trop foibles pour se défendre seuls, nous n'aggravions pour nous-mêmes le fardeau de la guerre, au lieu de le diminuer, car sans doute les neutres, pour qui cet événement est, aux yeux de <|uelques raisonneurs, une source de biens à venir, ne se mêleront point de cette querelle; on craint... Mais que ne craignent point les détracteurs éternels de toutes les grandes opérations ?
fi; I
LETTRE PREMIÈRE
De Venailles, le 2 janvier 1781.
L'époque du renouvellement de Tannée a pensé être celle d'une révolution qui eût apporté dans notre administration politique un entier renouvellement de système. La crise n'est pas passée. Je vous ai rendu compte de ses progrès : voici où les choses en sont.
Le comte de Maurepas , que Tesprit philosophique et Famour des jouissances tranquilles qui conviennent à la vieillesse d'un homme d'esprit, éloignent du goût des intrigues et des guerres clandestines de cour, avoit fait venir le duc de la Vauguyon pour opposer une digue au torrent impétueux qui reprend une partie de sa force. Le mérite personnel de ce ministre, prodigieusement d'esprit, et surtout d'anciennes brouilles avec le parti qu'il falloit contrecarrer et avec son chef, l'y rendoient très-propre. Il étoit question de le placer dans le ministère, confiance dont tout le monde avouera qu'il est digne. Il paroît que ces vues ont entièrement échoué. On parle fortement de faire venir le baron de Breteuil, notre ambassadeur à Vienne , dont les grands talents indiquent assez ce à quoi il est destiné , et dont les principes et les liaisons sont assez connus pour qu'il soit inutile d'en indiquer les effets. 11 résulte de tout ceci que notre plan politique est dans un état d'incertitude qui ne permet pas de prévoir quelle tournure prendront les troubles dont l'Europe est menacée. La Russie, la Prusse et l'Empereur contre nous, c'est un arrangement qui parolt le fruit de nos imaginations creuses. L'Empereur et l'Angleterre contre la Pnisse, nous et nos amis, ce seroit le résultat du système actuel ; l'Empereur et nous contre nos ennemis de la dernière guerre , c'est le système longtemps abattu qui commence à surnager.
Toujours point de nouvelles de M. d'Estaing. Ou ne sait pas
encore bien ce qu'est venu nous dire le jeune vicomte de Rocham-
beau. La curiosité impatientée a produit ce quatrain plaisant :
Le Roi demande à Rochambeau :
s. Qu'apportei-vous donc de nouveau ?
— Sire y lui dit-il à l'oreille »
Mon père se porte à merveille, t
Du 4 janvier.
Voilà la chambre des comptes ot la cour des aides de Paris
rn ^jiaïuls (IrbaL-^. l oii.-> ,^<ivt/, Alonsiciii . i^ar cc^llc-ti est un tribunal souverain élabli pour en\|)ùclier que le peuple ne fraude le fermier et collecteur des droits du Roi , et que le fermier et collecteur quelconque ne vexent le peuple. La chambre des comptes a pour objet de faire verser avec fidélité et evactitude les revenus du Roi dans ses coffres. Autrefois quelques objets ressortissant à cette dernière cour avoient été attribués à celle des aides, parce que les membres de la chambre des comptes n'étoient pas gradués. Maintenant ils le sont tous. Elle veut rentrer dans la totalité de ses droits. Les faillites successives de plusieurs financiers depuis quelque temps ont été Tocrasion de ses réclamations; force mémoires ont été, de part et d'autre, mis sous les yeux du ministère. Il ne paroil pas que le vent du bureau soit favorable à la chambre des conq)tes. Pendant ce temps, la graud'chambre a utilement arrangé ses affaires à la sourdine. Elle vient d'obtenir rétablissement d'un nouvel iuipùt en sa faveur sur la folie de ceux qui croient qu^on peut obtenir la juslice pour des épiées.
Du 5 janvier.
Le duc de lalauguyon avoit un congé de trois semaines. Il a reçu Tordre de repartir, et il doit être en ce moment à son poste. 11 a été expédié un courrier au baron de Rreteuil. \ous nous attendons â le voir à son arrivée entrer dans le ministère.
On parle d'un intendant de la guerre, comme on a dit et on dit encore que M. de la Porte sera intendant de la marine. C'est l'objet de la méchante et mauvaise clian.son que je vous transcris, puisque vous voulez tout voir et tout savoir. Vous vous rappelez qu'il avoit été question de M. le marquis d\A... pour remplacer M. de Montbarrey. , „ ,i, .hImimui
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Air : La belle Bourbonnaise.
Commençons par la «jnerre :
Il est question de faire (bii)
Ministre secrétaire
L'n marquis de hasard , ba , ha , ha , ha ,
Chevalier d'industrie ,
Major d*iBfanterie ,
Colin de comédie ,
C'est monsieur d'A a, a, a. a. (^).
Ségur est un bon homme ,
Aussi vous voyez comme (bis)
On lui donne la somme.
La Reine Ta eboisi , i , i ^ i , i.
Le mattre de la banque ,
Qui voit qu'on bras lui manque ^
Uu second vous lui flanque ,
Et tout le monde en dit , i, i^ i, i.
Ah ! ces grandes nouvelles
Troublent bien des cervelles (bis).
Celle-ci pour les bcHes
Aura bien des ap|i«s, a, a, a, a.
Quelle triste fortune
Arrive au clair de lime !
n est bien à la bmne ,
Le j#ur ne loi va pas, a, a, a, a.
LETTRE DEUXIÈME
De VenailleB, le 10 janvier 1781.
Dans le dernier séjjour que le duc de Choiseul a lut ici, il a tenu Tétat le plus splendide et a eu assidûment une cour trèsnembretne. La Reine lui a plusieurs fois parlé publiquement, et plus de la noitté de la cour sembloit lui rendre encore des hommages. C'est peut-être le se«l exemple qu'office notre oour d'un ministre à qui la disgrâce n'a fait perdre aucun de ses amis. H n'en est à la vérité pas un qui n'ait espéré que ses grands talents ne le rfq)pelassettt un jour à la tête de Tadministration. il y a an resie, ooBi»e je vous lai dit. Monsieur, selon les apparenoes, rincertitode d'une nouille révolution dans notre manière d'être H coaséquemmeiit de nous conduire...
0) M. à'MkévMT,
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En succédaïil au prince de Nassau dans le commandement de la légion conquérante, le chevalier de Luxembourg paroît avoir hérité de ses projets et de sa fortune. ïl a fait aussi le l>eau rêve de la prise de Jersey ; mais il avoit supposé que les habitants de cette île ignoroient qu'on fut en guerre, et que les Anglois, las de la posséder, la laisseroient sans défense. Il s'étoit trompé. On a mis en mer ne doutant de rien. ïl fallut bientôt revenir avec sa courte honte.
Du 12 janvier.
Dans le temps même que je vous mandois, Monsieur, le mauvais succès des deux premières tentatives du baron de Rullecourt contre File de Jers(*y , la nouvelle est venue ici du meilleur succès d'un troisième elforl. Le pavillon françois y a été arboré le G de ce mois.
Notre ministère est occupé en ce moment de la confection d'un traité (ralliance avec nos bons amis les Hollandois. Ceci prouve bien qu'ils ne comptent guère sur les secours de la neutralité armée, h moins que ce ne soit encore un traité éventuel, daus le genre de celui du pensionnaire Berkel avec les Américains. En efiet, cette affaire se traite fort secrètement, et peut-être est-elle destinée à être oubliée, si les neutres s*avisoient de prendre fait et cause pour les Hollandois. En ce cas, il faudroit avouer que jamais coup n'auroit été plus habilement couibiné au grand jeu de la politique. Détacher des puissances amies de F Angle terre du parti de celte terrible rivale, les armer pour la défense du couimerce général de TEurope, et les amener par là à combattre contre cette même Angleterre, ce seroit sans doute le comble de l'adresse ministérielle. Cela est possible, mais non pas probable.
En attendant, l'Angleterre se prépare à traiter durement son nouvel ennemi. Mais ce n'est pas assez de prendre ses possessions, de s'emparer de tous les vaisseaux qui transportent sous son pavillon les marchandises des diverses parties du monde : on en veut à sa liberté. S'il en faut croire certaines gens, c'est un vieux projet qu'on a eu constaminent en vue depuis le commencement de cette guerre, que de procui*er au Stathouder celte autorité souveraine, chimère après laquelle tant de princes courent, et qui ne sert souvent qu'à les courber sous le joug des favoris au lieu
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de celui des lois et d'une cons4itution qui cède toujours plus ou moins à celui qui tient la distribution des grâces. Il est certain qae les inclinations du Stathouder ont été dans ces affaires terriblement contrariées par les États-Gt néraux , et que la situation de l'Angleterre vis-à-vis de la République seroit bien différente, si les représentants des sept provinces étoient obligés de fléchir le genou devant la cour de la Haye. On prétend que pendant le dernier séjour du chevalier York à Anvers, on a cherché à échauffer quelques esprits à Amsterdam, et dans d'autres villes de la Hollande. Véritablement, les Bataves ont développé encore cette fois un esprit républicain digne de leurs ancêtres, et qui, s'il ne se laisse pas flétrir ni corrompre, donnera du fil à retordre à la fiére Albion.
LETTRE TROISIÈME
De Versailles, le 14 janvier 1781.
Je ne vous ai point parlé, Monsieur, de l'arrivée du comte d'Estaing à Brest, ni même de sa venue ici. Vous ne désirez pas que je répète ce que les papiers publics vous disent aussi tôt que je le pourrois faire, et au moment de la réception du courrier qui a apporté la nouvelle de son entrée à Brest , le ministère en a fait insérer l'avis dans notre gazette. Il falloit donc que je pusse joindre quelques détails piquants à cet avis répandu au premier instant dans l'univers gazetier, et il n'y en a aucun. Des vents contraires, un amiral Darby qui refuse le combat, une flotte qu'on suppose celle des Indes angloises , qui nous a passé devant le bec, et qu'une divinité anglomane a enveloppée d'un nuage pour la soustraire à notre vue , voilà tout ce que présente le journal de M. d'Estaing. Il a sollicité, à son arrivée, des grâces pour quelques-uns de ses officiers. M. de Kersaint s'est trouvé du nombre , et l'on en a été très-surpris dans un monde où- l'on consulte ordinairement plus les affections personnelles et les intérêts particuliers que ceux de l'État. Le comte d'Estaing avoit entre les mains des lettres et des mémoires où M. de Kersaint le traitoit fort mal. a C'est un bon officier, c'est tout ce que je dois considérer, )? a dit le vice-amiral au ministre. Il a obtenu pour
lui , et lui a envoyé avec la lettre la plus flatteuse le brevet de capitaine de vaisseau.
Rien de nouveau dans notre ministère. M. Necker et ses amis sont plus en faveur que jamais. On s'attend à de grandes réformes et beaucoup de changements dans le département de la guerre. Celui de la marine va, dit-on, être remis sur Tancien pied, et tous les changements faits par les deux derniers ministres seront détruits.
On a beaucoup parlé des téuioignages publics d'amitié que la Reine a donnés au duc de ChoisenI, (ici ex-ininislre en a reçu du Roi niènie, et à F un des derniers (jrands couverts^ il étoil derrière le fauteuil de Sa Majesté, qui lui a souvent adressé la parole.
On ouvrira incessamment un nouvel emprunt. Afin que, suivi de tant d'autres, il ne nuise pas au Mont-de-Ficté, canal secret toujours ouvert pour faire couler l'argent du public dans les coffres du Roi, M. Xecker a ordonné aux administrateurs de cet établissement de payer à l'avenir cinq pour cent, au lieu de quatre et demi d'intérêt aux capitalistes qui ne voudroient pas prêter au Roi, mais qui confient volontiers leurs fonds à une caisse dont on croit qu'il ne sort de l'argent que contre de bons nantissements.
La duchesse de Bourbon est toujours à Sain te -Assise, chez madame de Montesson. Elle est venue ces jours derniers h Paris voir son fils; mais elle n'est pas entrée dans le palais. ï/entrevue s'est faite dans le carrosse : ou a versé iieaucoup de larmes. Elle viendra incessamment demeurer au Palais- Royal avec le duc de Chartres son frère, jusqu'à ce que l'hôtel que le duc d'Orléans a acheté à la Chaussée d'An tin soit prêt. On a été étonné que le duc d'Orléans se soit déterminé à donner en toute propriété le Palais-Royal à son fils. Ce qui y a donné lieu a paru plus étonnant, quoiqu'il n'y ail rien que de louable. Le duc de Chartres a consenti enfin à voir madame de Alontesson, démarche à laquelle il s'étoit constamment refusé , depuis qu'elle éloit devenue sa belle-mère.
La chambre des comptes ayant repris le dessus sur la cour des aides, et ayant obtenu au conseil un arrêt provisoire en sa faveur,
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s'est emparée de Taffaire de la banqueroute du sieur KoJaa4> receveur des taillea, et ci-devant cai^aier du sieur IVatelei, receveur général des finances. Celui-ci, autant connu au temple des Mii^ea qu'i^ celui de Plutus, a manqué aus3i aprè^ le& premiers interrogatoires de son ancien commis.
Il y a toujours grande rumeur au Parlement de Bordeaux contre TaBcien avocat général Dupaty, que la cour a fait président à KUNPlier malgré ses confrères. A l'exemple «U Parlement de Grenoble, vis-à-vis duquel le garde des sceaux a fléchi dans Taffiiire toute semblable de M. de Alaydieu, celui die Bordeaux a arrêté que M. Dupaty seroU regardé comme non reçu. On ne lui demande pas sa voix. Oia a laissé son nom en blanc daus YAhmnach,
pu IH janvier.
Tout est dit à Jersey. \ous étions maîtres de Saint-Hélier, et, ■suivant quelques lettres , du fort Sainte-Elisabeth. Les troupes et les habitants nous sont tombés sur le corps et nous ont tués, rossés, noyés, ou faits prisonniers. On assure que le commandemt de Saint-Malo est à la Bastille , pour n'avoir pas envoyé assez tôt des secours, suivant ses ordres.
Le bruit se répand que M. d'Ëstaing ne servira plus : je n'en crois rien. On prétend que le Koi lui a demandé ce qu'il avoit fait , et qu'il a laconiquement répondu : u Rien , Sire , je n'avois ni hommes ni vivres. )? M. de Ségur a une violente attaque de goutte. Il n'a pas donné d'audience depuis quinze jours. Le cours de la révolution qui se préparoit dans notre système est suspendu. C'est un coup de maître de l'habile monarque à qui elle n'auroit pas été favorable. Les amis de M. de Cb... disent qu'il ne veut point absolument rentrer dans les aifaires.
LETTRE OL^TRIKilE.
Le silence .que l'on garde sur M. le comte d*Est^ftg a qVï^Vie chose de fort singulier. Ce vice-amiral n'a pas été présenté au Roi , Qon plus que le comt^ de Gnicbei^. On assure ppsitivement que l'un et l'autre ne serviront plus. Quant au dernier, il est
certain quMl a demandé, ainsi que le comte du Chafiaulf , sa retraite absolue du service. On ne parle en ce moment que ile la prise, vraie ou prétendue, de douze vaisseaux des Indes, anglois, conduits par M. de Tronjoli au cap de Bonne-Espérance. Il y auroit de quoi rétablir la réputation et le crédit de ce chef d'escadre , qui n'est point encore lavé de Taflaire de Pondicliêry. A regard de Jersey, on gémit, on rougit, et Ton se tait.
Milady )Iatheus, Irlandaise, résidant à Paris, a répandu la nouvelh^ do la mort do sir Rodnoy, voniio, a-(-elIe dit, par des lettres do Dublin, hier. 11 est bion dur pour los amateurs de n'avoir dopais quoique temps que des on dit pour repaître leur avide curiosité. La prise de vaisseaux de guerre et do transport anglois par une division de Tescadre de M. do Monteil, d'autres disent de don Solano, dans los parages de FAmérique soplontrionalo, a été, à ce que l'on rroîl, une invenlion à Tangloiso , par laquelle le congrès a voulu relever le courage dos babilants de la Caroline. Les papiers américains sont, selon les apparences, la seule source de ce bruit, qu'accompagnoii celui du débarquoment d'un corps de François dans la Géorgie. Cela étoit bion propre, en effet, à donner pour un moment du nerf aux Virginîens et aux habitants de la Caroline septentrionale, trop éloignés pour savoir la vérité, et qui, par un coup de foroo donné à propos, si Ton avoit pu les en rendre capables, pouvoient trèsbien expulser tous les Corn wal lis et les Leslie possibles.
Nous regardons déjà Gibraltar comme ravitaillé. Johnstono, ensuite, se séparera de Darby pour aller dans les fndos, pout-olre au Cap , et le dernier volera aux îles du Vent. • On attend des merveilles du conseil établi pour seconder le nouveau ministre de la guerre , toujours fort malade de la goutte. Ou diroit que celte maladie est le iléau dos grandeurs. C'est qu'elle est la punition de la bonne chère; que ceux qui commandent aux hommes ne savent pas commander a leurs passions, et qu'accoutumés à être obéis, ils veulent soumettre même la nature à leurs goûts.
t' «ij --r> < .1 ▼û Du 26 jaDi'ier.
\L de Verge nn es vient de recevoir une faveur très-distinguée de la Reine. Sa Majesté lui a envoyé l'original d'une lettre que
TEmpereur, son auguste frère, lui a écrite, et dans laquelle il témoigne son désir sincère de vivre dans la meilleure intelligence avec la France. La Reine a daigné y joindre un billet dans lequel elle a marqué au comte de Vergennes qu'elle désiroit que le Roi apprit cette bonne nouvelle par lui-même, puisqu'on lui éloit redevable en grande partie de cette heureuse harmonie.
On assure de nouveau que M. le duc de Choiseul rentrera incessamment dans le conseil.
Le comte d'Ëstaing a passé ces jours-ci une heure dans le cabinet du Roi , et en est sotti avec Tair de la satisfaction la plus réelle.
On s'étonne avec raison de la hardiesse d'une poignée d'hommes qui ont voulu conquérir l'Ile de Jersey. Ils comptoient sans doute sur de prompts renforts. Ces espérances sont souvent déçues, quand on n'est pas bien assuré de mettre les éléments de son parti. 11 faut bien se garder de soupçonner nos troupes de désobéissance, mais il est certain qu'elles ont vu avec peine une si belle entreprise entre les mains d'un corps franc et isolé.
Il est fortement question d'un nouveau plan pour la guerre d'Amérique. Il est fondé sur l'indolence des Américains à l'arrivée des troupes françoises, qui auroit dû leur inspirer un nouveau courage, dont l'expulsion entière des Anglois auroit pu être la récompense. Leurs inquiétudes, fomentées par les Anglois, la jalousie, la crainte d'un joug qu'il n'est pourtant ni de notre intérêt ni dans nos vues de leur imposer, ont peut-être donné l'idée de ce changement de conduite à leur égard. On rappellera nos troupes, dit-on, et on fournira en abondance argent, armes et munitions de toute espèce à ces alliés méfiants.
Notre école de chirurgie a eu l'ordre d'envoyer deux cents de ses plus habiles élèves aux HoUandois, qui leur font un très-beau traitement.
LETTRE CINQUIÈME
De Versailles , le 30 janvier 1781 .
L'arrivée tant attendue du comte d'Estaing a été suivie de nouvelles agréables de toutes parts. La fermeté de la conduite de la
362 CORRESPOXDANCK SECRETE.
Russie vis-à-rvis de l'Angleterre, l'état précaire où se trouvent réduits les Anglois dans la Caroline, la retraite honteuse à laquelle Rodney et Vaughan ont été forcés devant la Martinique, la prise de Pensacola, et,* par-dessus tout cela, la grande prohabilité de la paix, au moins sur mer, d'ici à un an, voilà les motifs de notre joie. D'autre part, il est fort question d'un traité de commerce entre l'Autriche et l'Angleterre; il est vrai qu'il peut n'être pas incompatible au renouvellement de notre alliance. Il paroit certain que nos forces abandonneront Rhode-Island, pour venir dans les Indes occidentales. Avec nos secours d'argent et de munitions, les Américains, auxquels il est trés-vvai que leur jiii .^1 ji< r cause he.ita oiij. iî o.nhiti^ji , (iuroiit assez (rhoitiines pour se défendre, et, s'ils le veulent, pour expulser les Anglois, que nous nous chargeons d'occuper lerrilileinent ailleurs.
Voici enfin Taffaire des domaines, pour laquelle tant de (aiseurs de projets ont barbouillé du papier, arrangée do manière à augmenter prodigieusement les revenus du Roi , sans que ces «lispositions soient exposées à être anéanties par 4e grand crédit de ceux à qui les aliénations et concessions ont été faites. M. d'Invault et M. Turgot, et quelques autres, n'ont pu réussir à cet égard, parce que leur plan enlevoil aux plus puissants de l'État un bien qu'ils é toi eut accoutumés h regarder comme leur propriété. Il ne s'agit ici que du payement d'une redevance; les uns ne la regarderont que comme un impùl, et en imposant les autres avec rigueur, on les portera à une restitution volontaire, et l'on fera rentrer Sa Majesté dans une grande partie de ses domaines. Cette opération peut être regardée comme l'une d(»s |)lus adroites, des mieux vues et des plus avantageuses que M. Xecker ail fait réussir, tandis que ses prédécesseurs y avoient échoué.
Cette administration militaire, que le comte de Htiint-Germain avoit en \ain projetée, est enfin résolue. Elle est composée des anciens amis de M. de Choiseul. Aussi est-il question de remettre en pleine vigueur l'ordonnance militaire de 17(>3. M. de Besenval , ofllcier suisse, qui en fait j)artie, a la plus grande influence dans ce départ(*ment. C'est lui qui a rap|)elé si souvent M. de Ségur au souvenir de la Heine, qu'il peut être regardé comme Tune des causes de l'élévation de ce ministre, qui en
paroit reconnoissant. Aussi dit-on que si Ton a afiaire à M. de Ségur, il ne faut pas manquer de s'adresser au Suisse. La maladie de M. de Vergennes, qui a été véritablement aux portes du tombeau, a fait renaître les bruits de la prochaine rentrée de M. de Ch... dans le ministère. Il est certain que les dispositions du Roi sont bien changées à son égard et sur le système politique <|ui convient à la France.
Du !•' férrier.
Les ennemis de M. Necker répandent que les Hollandois ont offert de nous prêter cent millions, à condition qu'il n'en aurait pas l'administration. Ce bruit ne sauroit acquérir de la consistance ; on sait trop combien les principes drt directeur sont <^onformes à ceux des économes républicains. On ne pénètre pas le véritable motif de l'espèce de disgrâce du comte d'Estaing, mais H est certain qu'il a trouvé les esprits fort refroidis à son égard. Il est assez singulier que, sous un ministre qui ne Tainioit pas, il ait été comblé de gloire, et qu'il soit sérieusement question de ne plus l'employer lorsque son département est régi par un de ses anciens amis.
On fait toujours rage contre les diseurs de nouvelles. La Bastille est remplie de gens qui "écrivoient trop librement ce qui se passe. Quelques-uns n'y ont fait qu'un court séjour. Les papiers qui arrivent de l'étranger sont sévèrement épluchés. La Gazette de Cologne et le Courrier de V Europe sont interdits. L'entrepreneur de cette dernière feuille se remue fortement pour obtenir, au prix d'un dévouement plus aveugle encore que par le passé, la révocation d'une proscription que lui a méritée un passage copié trop légèrement dans les libelles qui paroissent soir et matin à Londres. On sait qu'au moyen de quatre mille exemplaires que la France lui achetoit, il avoit promis de ne parler qu'en notre faveur.
Le Roi a donné au maréchal de Broglie le commandement général de nos troupes sur les côtes. C'est encore un ami de M. Ae Choiseul.
LETTRE SIXIÈME
De Versailles, le 6 février 1781.
Tàndi.s que tout concourt à nous annoncer une campagne heureuse, que le succc^s de nos négociations accumule sur les Anglois une foule (renneniis qui semblent ne leur laisser d'alternative qu'entre leur ruine ou une paix humiliante , il s'élève à nos vues un obstacle terrible, suscité par l'adroite politique de lord Xorlh.
L'Empereur, en renouvelant son alliance avec nous, n'a pas abjuré le devoir de tous les souverains, le bien-être et l'avantage de ses peuples. Le rétablissement du commerce des Pays-Bas, que l'Angleterre peut favoriser en ce moment, n'est point une infraction aux engagrunents de la maison d'Autriche à notre égard. Xous pouvons d'autant moins nous en plaindre que nous avons déclaré que l'objet de la guerre présente étoit de faire jouir toutes les nations du droit naturel qu'ont tous les hommes de tirer parti de leur industrie et d'avoir le débouché libre du produit de leurs propriétés. Mais ce coup est funeste pour notre commerce et surtout pour celui des Hollandois. Ceux-ci jettent les hauts cris. Aï. de Ch... a été consulté : '^ FI faut, a-t-il dit, laisser l'Empereur maître che/. lui, ou lui déclarer lu guerre : il n'y a pas de milieu, v On assure que nous avons fait faire des propositions de paix h l'Angleterre. A ce moment, peut-être, les Provinces- Unies sont déjà réconciliées avec la superbe Albion, et il paroît indubitable que nous aurons la paix cette année, à quelque prix que ce soit, ou que nous nous trouverons engtigés dans une guerre générale.
11 est question d'un conseil de guerre pour juger quatre capitaines de vaisseau de l'escadre de M. d'Estaing. Le vice-amiral les accuse de n'avoir pas répondu à ses signaux. On prétend que s'ils eussent suivi ses ordres, lorsqu'il commanda de donner chasse à l'escadre angloise, il auroit pu en renfermer l'arrière-garde. , M. de la Sémaudiêre, officier d'infanterie, qui avoit eu jadis une forte altercation avec le marquis de la Grange, lieutenant général, avoit été cassé pour ce sujet, et ensuite réintégré daïis
A\\EE
son grade, à la sollicitation de M. de la Grange lui-même. Il lui , a manqué de nouveau très-essentiellement, au foyer de l'Opéra. L'officier général Ta cité au tribunal des maréchaux de France, (]ui Ta condamné à quatre ans de prison. M, de la Sémaudière ayant trouvé cette punition trop rigoureuse , quoiqu'elle parut trop douce pour bien des gens, vient de se brûler la cervelle, après avoir exhalé dans une lettre le reste de sa bile contre M. de la Grange.
Madame de Cavanac , ci-devant la fameuse demoiselle Romance, vient d'être surprise par son mari en flagrant délit avec l'abbé de Boisgelin. Grand tapage, comme on peut le bien penser. Le mari saisit les pincettes, l'abbé prit la pelle pour se venger. On se donna quelques estafilades de part et d'autre au travers du visage. L'abbé de Boisgelin, agent du clergé et ayant en conséquence des prétentions à l'un des premiers évéchés, pourra bien de cette aventure ne pas porter la mitre de sitôt; car si Ton n'a pas beaucoup de mœurs chez nous, au moins n'aime-t-on pas le scandale. Le mari en est pour la honte : le plus à plaindre est l'abbé de Bourb..., que les écarts de sa mère afiectent beaucoup. Il s'est retiré au séminaire ^'^
Du 8 février.
Tout le monde veut que le comte d'Estaing soit nommé maréchal de France. Si cette nouvelle, très-incertaine encore, est vraie, le voilà dédommagé de la froideur qu'on lui a témoignée d'abord, et certainement il commandera la grande escadre d'Europe. Elle doit être portée à cinquante vaisseaux de ligne et deux frégates. On fait filer des troupes en Bretagne. Les circonstances et la nomination de M. de Broglie au commandement des côtes renouvellent le bruit du projet de descente en Angleterre, que M. d'Estaing n'a jamais cessé de remettre sous les yeux de nos ministres. En attendant, on parle toujours de paix : le plan de conciliation proposé par la Russie est, dit-on, un chefd'œuvre.
0) Voir iur cette aventure le récit des Mémoires secrets de BacAaumont, k la date du 3 février 1781, beaucoup plus complet et beaucoup plus défavorable au mari joueur et tolérant de mademoiselle de Romans , une de ces maitrcsses passagères de Louis \V à qui il faisait un sort dans le mariage.
Le prince de Soubîse a sur les bras une affaire qui inquiète prodigieusement la maison de Condé et celle de tiuéménée. Un fort joli cavalier, grand, bien fait, aimable, annonçant beaucoup de connoissances et âgé de vingt-deux ans, s'est présenté il y a quelques jours k Thôtel du prince et lui a remis une lettre de la princesse de Soubîse, son épouse. La lettre déclaroit à TAltesse étonnée que le jeune homme qui la lui présentoit étoit son légitime et véritable fils, existant dans les flancs de sa mère cinq mois avant Tacte de séparation de ses illustres parents, et prétendant en conséquence être reconnu comme son successeur présomptif dans tous ses titres , noms et biens. Il faut que le jeune lionime ait été fort mal reçu , puisque le Iciulcmaiu il a porté sa demande devant le Parlement, qui en est occupé depuis lundi dernier. Voilà une nouvelle sr«Mie qui s'ouvre à ia curiosité dans le sanctuaire de Théniis. Déjà une foule de jolies femmes ont pris fait et cause pour le jeune plaideur.
LETTRE SEPTIÈME
De Versailles, le 12 février 1781.
Nous sommes vraiment inquiets des troubles de Genève : ils sont au moins humiliants pour nous. Les cantons de Berne et de Zurich soutiennent les révoltés, c'est-à-dire les citoyens genevois, qui ne veulent pas que la France se môle de leurs affaires.
IVous désirons sincèrement la paix. A peine les Hollandois ont-ils été tout à fait brouillés avec rAngleterre, que nous avons senti le coup, et loin d'exciter la con fédération des neutres à s'en mêler, nous avons réclamé sa médiation. Au i-csle, pmir fiiire paroli au traité de l'Empereur et de l'Anglelerre, nous allons consommer cette opération depuis si longtemps en l'air : une alliance avec la cour de Berlin. Si la paix .se fait sur mer, nous voilà très-probablement entraînés dans une guerre du continent.
M. de Castries n'est pas heureux dans la première distribution de ses grâces. In jeune Picard nommé d'Argens , auquel il venoil de donner un vice-consulat en Espagne, vient d'être arrêté, ainsi qu'un imprimeur de Paris, pour avoir contrefait des billets de la loterie royale. ,
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L'archevéquio de Paris & été très-seandalî»é de U publication du prospectus de la belle édition de Voltaire que fait M. de Beaumarchais. II s'est plaint. Les auteurs du Journal de Paris ont été tancés de Taroir annoncé : mais Beaumarchais est trop chaudement protégé par de grandes dames pour craindre aucune censure civile ni ecclésîa8ti(|we.
Du 14 février.
Le Parlement s'occupe sérieusement de détruire les jeux 4e hasard. On dit que les ministres étrangers mêmes n'en aiiiront plus chez eux. Le moyen d'y parvenir n'est, à ce qu'il semble, pas facile à trouver. La demoiselle Contât, dont je vous ai raconté les aventuires avec l'un de nos plus grands seigneurs, avoit par sa protection obtenu une permission de biribi. Elle l'avtwt cédée à un maître de paume ^ moj'ennant une rétribution de cent lonis par mois. Le Parlement, qui n'est pas galant, a mund^é le ftente* nant de police , l'a réprimandé , et lui a enjoint de taire cesser ce jeu. Le fils de M. Bergerel de Prouilly a perdu treize mille louis d'or chez M. de Genlis. Sa famille veut, dit-on, se pourvoir au Parlement pour faire annuler cette dette. Elle y réussira; mais» le jeune homme est militaire, et il n'osera plus se montrer.
Le fabncateur de billets de loterie, dont on instmit le procès, en avoit dans son portefeuille quatre cents prêts à éive répandus dans le public. Sa colombe, une des jolies actrices du ThéAtre*^ Italien qui Itii aidoit grandement à manger le produit de celte spéculation» est aussi arrêtée. La duchesse de Mâ«arin, célèbre par ses galanterres, est à la mort. Elle n'est que dans sa ^m»^ rante-deuxiéme année ç mais, en bonne conscience, elle en a vécu quatre-iingt-quatre.
On craint fort que lat" neutralité armée ne penche un peu, si sa médtation «e réussit |>aB^ du côté de celle des puissances belligérantes que tant de forces réunies menacent d'anéantissement. On assure que, pour la tenir en respect, «ne puissance d'Aile^ magne, qui a d'ailleurs sans cesse devant les yeux les suites possibles de l'entretien de Mohilow, ménage «n moyien qui peut affecter vivement la puissance même qui est l'âme de la confédération. Il s'agit d'un grand plan sur une certaine famille qui appartient à la maison de Brunsurick et q«ii se tn^uv^ maintenant
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en Jutland. Voilà matière à faire des spéculations à perte de vue. Je les abandonne à votre sagacité.
LETTRE HLITIÈME.
De Veraaillei, le 18 février 1781.
L'année dernière il avoit été question de faire juger par un conseil de guerre la conduite du comte de Grasse. Il vient d'être nommé au commandement de Tescadre des Indes occidentales. On ne peut être plus parfaitement lavé.
La cour doit prendre après les jours gras le deuil de la Reine douairière de Portugal. C'étoit cette même infante qui étoit déjà vn marche pour venir partager la rouclic royale de Louis \l , lorsque le cardinal de Fleury lui lit igiioruinieuscnient rebrousser rhemin. On conçoit qu'elle n'était pas notre amie. Cette princesse a conservé jusqu'au dernier soupir le ressentiment de cet affront.
Du 21 féiTÎer. On ne parle que du Compte rendu au Roi de Tétat de ses finances par M, \ecker. Le libraire l*Hnrkoucke gagnera prodigieusement d'argent à la vente de cette brochure. On continue nuit et jour de rimprimcr, et Ton en évalue à trente mille exemplaires le débit d'ici à la fiiï du mois. Les phraseurs trouvent cet ouvrage mal écrit; les âmes communes et timides blâment le peu de modestie qui y règne; les ennemis du directeur le représentent comme le fruit d'un orgueil et d'un amour-propre insatiable. L'auteur, disent-ils, s'efforce de faire des compliments au H(»i pour s'en attirer de la pari des dnpes de son charlatanisme. Les vieux financiers à la diable, c'est-à-dire à la Terray, à la Clugny, disent que c'est une innovation dangereuse, etc. Mais les gens d'honneur, les vrais patriotes, regardent celte démarche comme l'hommage qu'un administrateur couronné rend à ceux qui .sacrifient leur vie et leurs biens à la chose commune qui réside en sa personne, et comme le moyen certain qu'a celui qui peut tout de fonder son autorité et son crédit sur une base bien plus sûre et plus précieuse que la servile crainte qui enchaîne des esclaves aux pieds d'un despote.
Le Roi et le Parlement vont sévir rigoureusement contre les banqueroutes et les jeux de hasard. Dimanche dernier, la Reine a fait changer un louis pour ponter aux petits écus. Ce trait d'un bon exemple a beaucoup plu au Roi.
On se porte en foule au Trésor royal pour avoir des bordereaux du dernier emprunt. Avant-hier au soir, on y avoit déjà reçu vingt-deux millions. D'autre part, les billets de la loterie baissent journellement : beaucoup de gens les font vendre pour acquérir des rentes viagères. Cest ainsi qu'un administrateur adroit, en profitant de Tamour des François pour la nouveauté, sait multiplier les ressources en faisant succéder par petites parties des demandes variées. La perte de l'agiotage ne tombe que sur les spéculateurs, et ils ne peuvent l'attribuer qu'à leur
inconstance.
Du 23 fdhrrier.
Le spectacle de la nation, celui qui devroit tenir au moins le second rang, le Théâtre-François, est entièrement désert. Il est en effet tombé au-dessous de la médiocrité pour les pièces et pour les acteurs. On diroit que le talent du comédien s'est retiré exclusivement chez les grands seigneurs. On savoit déjà à quel degré de perfection ils le possèdent; mais jusqu'ici ce n'est pas dans les coulisses qu'ils l'avoient déployé. La société de M. le duc d'Orléans se distingue extrêmement dans cet exercice. C'est chez madame de Montesson que ces représentations ont lieu. On dit qu'il n'a jamais paru une meilleure comédienne que la maîtresse de la maison ^^K
Les gens qui ont eu l'audace d'introduire dans le royaume des exemplaires de cet ouvrage si méchant et si médiocre dont je vous ai parlé (le Procès des trois Rois), ne s'en sont pas bien trouvés. La rigueur qu'on exerce ne guérira personne, et tt les Prophéties de Paul Jones » n'en ont pas moins pénétré jusqu'ici. C'est encore un libelle qui vient de la même source.
(0 Parmi les Mémoires du temps à consulter sur madame de Montesson , cette Maintenon inférienre d*un d'Orléans dégénéré , il faut consulter les Mémoires de madame de Genlis , qui la connaissait bien et ne l'épargne pas. Les œuvres théétrales de cette comédienne à la ville , médiocre en somme sur le théAtre , sont aujourd'hui une rareté de bibliophile. — Voir aussi les Souvenirs et Por^ traits du duc de Lévis (édition Barrière) , p. 399.
ine couple de paragraphes suXfiroal pour éiancber à son égard votre soif de nouveautés de ce genre.
tt Je ic le prédis, ma Coi ! je (e le prédis, France z si lu t'anoses à tirer au blanc , si tu ne £ais pas prendre le mors aux dents à 4ob coursier, ^i tu ne le fais courir à toute bride, TAngieèerre Irionipbcra , son roussin 4e dépassera , et on ne regardera pins te moniure que comme une rosse hors de service et qu'on laisse crever sur le fumier d'une écurie* » — a 0 Espagne^ 4u ressembles à une femme foibie, débile, qui n'a senlemeni pas une palette de sang dans les veines. Si tii ne te dégourdis bien vi4e , eu risques fort de te faire donner sur les oreilies, ainsi qu'à ia France, ta soeur. Et si vous ne vous entendez pas mieux ensemble pour un bon coup férir» gare que vous ne soyea férues toutes deux. Par ma foi ! vous êtes comme deux chevaux de fiacre qui n'oni jamais été dressés au diable... 1/un tire à gauche, l'autre à droite, l'un veut, l'autre ne voul pas, Tan recule, l'autre avance, et c'est le moyen de faire casser le cou aux gens... Tes vaisseaux, qui sont tous des saints, sont si malheureux (fu'ils vont se fourrer d'euxmêmes dans la galère angloisc. Pourquoi ne pas mettre à leur place Jupiter, Mars, Hercule, ou Don ()ui<'hoUe de la Manche ? Tu dois saioir que les saints sont des poltrons, et qu'avec des poltrons on ne se bat pas à la guerre, surtout contre les .Anjjlois ! ^ "^'^
LETTRE NEIVIÈME.
De VersaiUes, le %Q février I7S1.
Le nombre des tristes habitants de la Bastille vient d\Mre
au;]iwenlé par un M. de Saint-Luhin, fils d'un chirurgien de
vaisseau, et qui, par ses talents et une parfaite connois&ance des
langues de THindonslan , a joué un rôle en Asie, li avoit été dans
(I) Voir sur ce Paiit Joues, né en Kcossc le 6 juillet 1747, mort à Paris le 18 juiUet 1792, aventurier auquel la jjuerre d'Amérique donna un certain renom que le^ romanciers, Allau Cumuiinfjiiam, Cooper et Alexandre Dumas ont renciu populaire : les Sotscenirs de madame V t<[ée -^ Lebrun , et parmi les sources un*{lai!ies ou américaineîi, les Mvmoirrs piihltés à Kdimtmur^ en 18*)0, 2 vol. in-8'\ et Simms, Life tif Paul Jones , Veu-Vork, 18 W. On exploilsil, comme on le voit, en 1781, son nom, qui avait dors la vo^ie , poHr servir de passe-port À divers médiocres libelles. , ',r . i ,* .
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la dernii^ guerre fort utile à M. àt Lally et à SI. xS'Aché. M. de Sârline Tavoît envoyé de tmnveau dans Tlnde queltjute tiemps avant le eommettcement de relle-ci. H a pi-ésenté à Ht. d« Casttics an mémoire dans leqnel 41 prêtent! que lors du siège de Pondichéry» il avoît détenrtiné Hydfer- Ali-Khan è dotthfer de puissants secours à M. de Bellecombe, soub la condition qtte ce gouverneur feroit sortir nne partie de la garnison pbur aller au-devanlde lui , et lui entTrh)itde Tartillerle. M. de Bellecomlie n'avoit pas jugé à propos de prendre confiance ni aux Mahrattéfi, ni à M. de5aint-Lubinj qiii étoit sans caractl^re. Lcfe Mahi-atlt^s n'ont pas paru, et Pondichéry n'a pu tenir contre les Anglois. M. de Sainl-Lubin a entrepris de prouver ce qu'il à^âhçoil pttr son traité avec le chef des Mahmttes et par les lettres du gouverneur de lH)ndichéry. Il faut qu'il n'y ait pas été henreut : il a été puni de son indiscrétion. On charge M. de Montigny, ftAcien employé de la Compagnie des Indes, de vérifier les renseignements qu'a donnés M. de Saint-Lubin, et de sitiVn^ ses négo- <*iations avec les Mahtattes. Il partira sur l'escadre tjd'ôïl prépare.
Il paroit certain que M. de Castries passera bientùt au dépâHeraenl de la guerre, et qu'il sera remplacé pAV Ife htarquis de Vaudreuil, que ses talents, ses services, airtsi qll^ la haute protection dont notre charmante Reine honore cette famille, portent au niinistére.
Le Parlement de Bordeaux avoit envoyé Une dépûtatîon au Roi à l'occasion de l'affaire de M. Dupaty, qu'ils ont Constamment refusé de reconnoitre comme président, malgré sa réception en vertu d'ordres de la cour. Le Roi a répondu aux députés avefc le ton noble et ferme qui n'est qu'à lui et qui convit'nt si bien à un souverain dont les sujets reçoivent journellement tant de bienfaits : tt Je veux être obéi : retirez-vous et partes sur-le-champ. »
Du 28 février.
Le ministre de la marine doit aller incessamment à Brest pour voir par lui-même beaucoup d'objets, sur lesquels il a, dit-on, des économies à faire. Les abus, les gaspillages sans nombre qui se font journellement dans les chantiers du Roi, ont excité l'animadversion de M; de Castries, ami de Tordre, rempli de taleâts
et de lumières qui suppléent à son inexpérience dans cette partie , et trop ferme pour ne pas apporter de prompts remèdes aux maux qui lui sont une fois connus. Ce ministre ne s'occupera pas moins dans son voyage des moyens d'empêcher ces dissensions intestines qui ont fait tant de fois verser, pour des querelles particulières, un sang précieux à TEtat, depuis que la guerre a rapproché des troupes d'un service différent, et qui ont respectivement des prétentions incompatibles. On se rappelle la discorde toujours subsistante entre les officiers de marine et les auxiliaires, qui a si souvent ensanglanté la ville de Brest. AujourdMiui elle voit ces scènes d'une valeur coupable se renouveler à chaque instant entre le corps de la marine et le régiment de Provence . Par ordre du commandant, certaines places au spectacle éloient interdites aux officiers qui n'avoient pas la croix de Saint-Louis. Ln capitaine du réginient de Provence, à qui cette décoration manquoit, se trouva, il y a peu de jours, offensé de cette prohibition, déchira le placard qui la notifioit, el se plaça dans la loge des enrubanés. Ou a voulu l'en faire sortir : le corps, suivant l'usage, prit son parti ; les officiers de marine ont embrassé celui de leur commandant ; on voulut faire respecter ses onlres. La modération des chefs, leurs soins les plus actifs, n'ont pu arrêter les suites de celte querelle. Il n'y a pas de jour qu'elles ne coûtent la vie à quelqu'un des officiers de terre ou de mer. On a remarqué cependant que du côté de ceux-ci le nombre des victimes étoit plus grand. On en cherche la cause dans la bonté des leçons que le fameux maître d'armes, Cadet de Provence, a données dans son corps. ...
Quoiqu'on puisse regarder comme complète l'édition de Voltaire à laquelle préside M. de Beaumarchais, il s'est trouvé dans le portefeuille de ce célèbre écrivain un grand nouibre de pièces dont on n'osera pas faire usage.
LETTRE DIXIEME
Pour se former une idée de l'efficacité du concours des forces espagnoles avec les nôtres dans celle guerre, el des succès
réservés à leurs armes, il suffit de jeter les yeux sur l'extrait
suivant d'une lettre écrite de Brest par un officier qui servoit sur
Tescadre de M. de Guichen. u Sur chacun des douze vaisseaux
espagnols, commandés par D. Solano, on avoit embarqué deux
dominicains et six familiers de Tlnquisition, pour contenir les
équipages dans le respect dû à la religion. Les religieux qui
étoient à bord du vaisseau du commandant, ayant trouvé sur sa
table un volume de Y Histoire philosophique des deux Indes par
Fabbé Raynal, n'osèrent rien dire dans la traversée; mais aussitôt
qu'ils furent arrivés à la Havane, ils s'assemblèrent, citèrent le
chef d'escadre à leur tribunal, et le condamnèrent à faire amende
honorable et à demander pardon à Dieu et au Saint-Office d'avoir
lu un ouvrage rempli des connoissances qui lui étoient les plus
nécessaires, mais où l'on osoit dire la vérité. La sentence a été
exécutée sur le pont même du vaisseau commandant, en présence
de tous les équipages et du plus grand nombre des habitants
de l'ile.
Le voyage de M. de Castries à Brest ne se fera pas. On assure que le Roi, à qui l'on en,parloit, a répondu que cela n'étoit pas nécessaire. On en conclut que ce ministre ne gardera pas longtemps son département, ainsi qu'on l'a déjà dit. Le public le met à la place de M. de Ségur, qui est toujours malade. Les mauvais plaisants, dont la cour n'abonde pas moins que la ville, prétendent que ce dernier ministre va un peu mieux, quoiqu'il soit toujours sans connoissance. Les calembours, comme vous le voyez, Monsieur, font toujours rage. Sur la nomination de M. de Grasse au commandement de l'escadre de Brest, on a dit que :
Les Anglais ont imploré le Destin, Qui leur a procuré Grâce,
Ce mauvais jeu de mots sur les noms du comte d'Estaing et de M. de Grasse a bien besoin de trouver grâce lui-même. Au reste , quelques personnes doutent encore que ce dernier officier soit réellement celui qui conduira nos forces navales à la victoire en Amérique. Quant à M. d'Estaing, ou il commandera la grande flotte, ou il sera placé au timon des afiaires de la marine. Les Anglois craignent trois têtes : M. de Vergennes pour la politique, M. Necker pour les finances, M. d'Estaing pour la marine.
On écrit de Stockholm que le Roi de Suède a pensé être étouffé dans son palais. On a cru d'abord qu'une troupe de conjurés en vouloit à sa vie. Ce n'étoit qu'un homme à qui la tète avoit tourné de douleur, dit-on, de voir sa fortune dérangée par une opération de finance que le ministère vient de faire sur les brasseries. Il avoit trouvé le moyen de pénétrer jusqu'à Sa Majesté. On s'en est saisi à temps.
D'après les mouvements intérieurs de notre cour, rekiivement aux individus, il est facile d'apercevoir que le système politique qui seiubloit vouloir reprendre vigueur, est abattu. Il est fort question (F un mémoire, anciennement présenté au cardiual de Fleury par le maréchal de Belle-lsle , qu'on a retiré des archives du ministère, et qui a fait une grande sensation sur le Roi. On sait d'ailleurs la vénération et raniilié que Sa Majesté porte au Roi de Prusse, et dans ce moment, où Ton craint les vues de l'Empereur, au moins pour le commerce des Pays-Bas, on a cru devoir laisser aller en avant l'adroit Frédéric, qui ne demande pas mieux. Sa médiation pour nous procurer la paix est enfin acceptée. Elle sera chaude, et appuyée, dit-on, par des menaces. Lc^ cour lie Vienne, mécontente de ces arrangements, pourroil y apporter de puissants obstacles, qui, s'ils ne sont pas efficaces, entraîneront des suites fâcheuses pom* le continent.
Du 8 um% Le Compte rendit par M. Necker fait toujours ici la nouvelle du jour. Il paroi t dans l'obscurité une réponse k cet ouvrage , qui , quelles que spient les critiques qui émousseront leurs traits contre lui, sera un monument solide à la gloire du Roi, du dépositaire de sa confiance , et de la nation qui donne cet exemple nouveau. On attribue cette réponse à M. le comte de Lauraguais, dont riuiaginalion bouillante et diffuse a produit en ilifférents temps des écrits oubliés sur Içs affaires publiques. Ce seigueUiT, autrefois très-riche, et qui s'est ruiné en filles et en chevaux, a certainement beaucoup d'esprit et quelques connoissances ; mais le désordre et rincohércnce de ses idées ne penuetlent pas de croire que le métier d'homme de lettres, qu'il a pis pour ressource, lui devienne fort avantageux. M a fait recevoir à la Comédie
Irançoîse une tragédie de sa façon, mtitulée Œdipe. En altenéanfr Cfa^H soît aux prises avec le pnMîc pour les lawrîers d^ Melpomè^e, H se remet rfonc encore une fois sur les bancs contre les chefe de radministration. An tabteau que le clîrectettr jénêraî des finance» fii&it du réswital de ses opérations , il oppese dans h( brochure en queslmi celi» des emprunta A>nt ce minisire a chargé rETIaf , e* s'eflK^rce d'en tirer des cons^uences désavantagetwes contre c«hn <pie la nation regarde en ce moment comme le resiawraleur des finam'es.
LETTRE ONZIÈME
De Versâmes, le 19 CBIB9 1781.
L'heureuse grossesse de la Reine est certaine : le témoignage même de son médecin nows en assure. Si tous les Bourbons ont des dr€>i>(s assuré» sur le cœur des François , on doit penser combien leur sera cher un prmce qui fait depuis si longtemps Tobjet de leurs vœu», Tauguste rejeton d'un souverain et d'une Reine adorés.
Comme chea nous la fureur des jeux de mots ne respecte rien et n*est pas incompatible avec la plus profonde vénération pour ce qui en est l'objet, on nomme d'avance le jeune prince désiré : h Consolateur; il devm le jour, dit-on, aux caresses de la consolation. On prétend ^e Sa Majesté est enceinte depuis deux mois.
Le comte de Grasse a marié son fils à mademoiselfe Thierry , fille d*i premier valet de chambre du Roi. Le duc de Ricbmond a fait venir de France plusieurs ballots du compte rendu de M. Necker : on dit qu'il en a acheté six mille exemplaires. Cet ouvrage a feît ici une sensation si avantageuse , que les particuliers qui avoient des fondB entre tes mains des négociants les ont retirés en grande partie pour les placer sur le Roi. On a porté cent hnit millions au Trésor royal pour le dernier emprunt, dont lecapital' n'étoit que de soixante-dix.
L'auteur de l'une des répliques, qui vient d'être mis à la Bastille, avoit intitulé sa diatribe : ^^ Réponse au conte bleu, » Vous saurez que le Compte rendu se vend broché en papier de cette couleur. On dit que le directeur des finances , bien au-dessuft
de pareilles croasseries, ne Ta fait enfermer que parce qu'il est impardonnable surtout à un imbécile ignorant, d'élever arec autant de méchanceté sa voix rauque et stupide. On ne peut imaginer rien de si plat et de si barbare que le style de cet écrit. Il
est toujours forlonieiil quesiion (le M. de Caslries pour le tlêpartement de la guerre. D'autres y portent M. le comte de Broglîe. Ce qui pourroit faire croire que le premier est entièrement rafTermi au département de la marine, c'est que son voyage pour Brest, arrêté d'abord et ensuite conlremandé, a eu enfin lieu.
Depuis que les jeux de hasard sont défendus, nos jeunes seigneurs jouent aux barres. Quelques-uns s'y sont déjà estropiés; mais il vaut niiouv qu'ils s'exposent à quelques égralignures qu'à renverser leur fortune.
Du 16 mars.
Nous nous disposons à envoyer une armée en Flandre. D'autre part, on diroit qu'il est sérieusement question de réaliser le fameux projet d'une descente. On a fait revivre le plan tracé par M. de Belle-Isle, et qui a pensé être exécuté en 1759. Quant au premier objet, on ne sauroit trop l'envisager comme de mauvais augure. Tout espoir est penlu pour une prompte paix. La morgue de l'Angleterre a fait échouer toutes les médiations à notre égard. Elle vouloit imposer des lois, comme si elle eût été victorieuse. Xous sommes déterminés à ne point ahandonner les Américains, et si les médiateurs s'offensent d'une si louable fermeté, nous . chercherons à résister à tous. Notre alliance avec le Roi de Prusse est parfaitement raffermie. Si la guerre éclate sur le continent, ce sera un coup de foudre qui en donnera le signal. En vingt-quatre heures on verra se former un corps prussien , comme s'est élevé celui de Pirna, et une grande principauté de VVesfphalie jouera le rôle de la Saxe. Le duc de Brunsuick sera chargé de cette expédition. Pendant ce temps, nous nous avancerons par la Flandre. Voilà les temps malljeureux des guerres qui ont désolé l'Allemagne prêts à se renouveler. On se battra d'un côté, on négociera de l'autre, et on pourra bien répandre autant de sang durant la tenue du congrès d'Anvers et de Bruxelles, que les congrès de Munster et d'Osnabriick en ont vu répandre, tandis qu'on s'y livroit à de vaines discussions.
L'amour de la paix, Tune des vertus de notre auguste monarque, ne sauroit le porter à rien faire de contraire à ses engagements , à son honneur, comme Texigeroient les Anglois, en voulant, pour première condition , qu'on ne se mêle point de leurs affaires avec les Américains ; mais il avoit pu le résoudre à de très-grands sacriGces. M. Necker avoit particulièrement contribué à acheter la paix.
On ne sauroit disconvenir que la politique de l'Angleterre est extrêmement adroite , mais elle tend à embraser le monde entier. Obligée de renoncer à ses folles prétentions sur l'empire de la mer, elle vouloit encore, lorsqu'elle cédoit, faire un acte de souveraineté, en en distribuant des portions à qui il lui convenoit. C'est ainsi qu'elle a déterminé la neutralité armée à presser la maisoa de Bourbon de refuser tout secours aux Américains, jusqu'à ce que, livrés à eux-mêmes,, ils aient arrangé leurs affaires avec la mère patrie ; c'est ainsi qu'ils ont détaché .de nous un grand souverain, dont ils ont intéressé la gloire et la sollicitude pour l'accroissement du commerce de ses Etats et du bien de ses peuples. Quant aux Hollandois, à rapprocher leur lenteur et leur inactivité de la situation politique où ils se trouvent, il est difficile de prévoir comment finira leur dispute ; mais il l'est aussi d'imaginer qu'entourés de voisins puissants qui pourroient les faire repentir d'un changement de système, ils fassent une paix séparée avec l'Angleterre.
LETTRE DOUZIÈME
De Versailles, le 20 mars 1781.
On diroit que les critiques ne *se multiplient contre l'ouvrage de AL Xecker que pour faire connoitre combien il est au-dessus d'elles. Il faut, parmi un ramas de sophismes et d'absurdités , distinguer deux réponses au moins spécieuses. L'une est d'un homme de la cour dont on ignore le nom , l'autre est de M. le Fèvre d'Amécourt, ancien prétendant au contrôle général, et toujours simple conseiller au Parlement de Paris. In ordre du Roi a empêché la publication de ces deux brochures , mais elles sont connues de quelques bons amis du parti anti-directorial.
a7g' CORRESPOXDANCE SECRÈTE.
Le Roi ayant été informé que c'étoit M. de la Luzerne, êvèque de Langres, qui avoit excité les premiers dtics et pairs à se rendre au Parlement pour Taffaire des jeux, et Sa Majesté n'approuvant la présence des pairs à cette cour que lorsqu'il lui plaît tie l'ordonner, vient é'eviler ce prélat dans son diocèse. On raconte à ce sujet que Fiin des personnages les plus puissante à la cour ayant demandé à révéque d'Autnn un bénéfii'e pour Tabbé de B..., le réparti-teur des biens de rÉglise a refusé, en disant qu'il ne pouvoit concevoir q» on dût récompenser un ecclésiastique pour son inconduite, et en puRÎr un au4re pour avoir fait son devoir.
Entre un nombre iniini de victimes d'une coquetterie malentendue pour ses propres intérêts , il faut compter la ducbesse de Mazarin, l'une des femmes les plus belles et les plus galantes de notre cour. La rage dlavoir une taille Hne , malgré sa constitution pbysique , lui faisoit laire un usage continuel de ces moules contre nature que Ton nomme des corps. Ayant? perdu peu à peu l'usage de ses viscères comprimés, elle est morte, il y a trois jours, après une longue maladie. Personne ne sentira plus vivement cette perte (|ue M. Radix de Sainte-Foy, anciennement secrétaire du duc de Prasiiu, et maintenant surintendant? des finances du comte d'Artois, à qui cette connoissance n'étoit probablement pas inutile pour lui ajder à soutenir des dépenses énormes. . m
Le commerce ne voit qu'avec une' vive peine le commandement de l'escadre de Kresl confié au comte de Grasse. On sait que cet officier est du nombre de ceux qui pensent que le noble sang des officiers de marine ne doit point être versé pour les vils intérêts d*un marchand roturier. Quelques officiers de vaisseau ont témoigné de la répugnance à servir sous ses ordres, mais ou espère que le voyage du ministre à Brest aura tout arrangé. La maladie de i\L de la Motte-Piquet est venue à propos pour éviter à ces deux officiers, qui ne s'aiment point, le désagrément de servir ensemble. En revanche , elle donnera k M. de la Motlc-Piquet et à M. d'Estaing la satisfaction de réunir le zèle d'une amilié réciproque à celui dont ils sont également animés pour le service du Roi. .
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Duia«iart.
On voit ici dans l'ooihre une estampe représentant le lord \orth et M. Necker ayant l'air de s'aborder fort amicalement, et prêts à éclater de rire en se regardant Tun Taulre. Al. Xecker tient à la main le Campie rendu, et le lonl \orth a le budget soua le bras. Sur le devant de la scène est une corne d'abondanc€ d'où sortent des contrats de rentes viagères, des annuités « des billets de loterie , des billets au porteur, des bons de la caisse d'escompte ; le docteur Frankiin tire M. Xcrker par la niavcbe» et semble le presser huniUeiuent d'échanger contre quelqu'une de ces bonnes choses des fragments de billets du congrès, qu'il ai*racliie à la gueule et aux griffes d'un léopard furieux, et aux flauunes qui les réduisent à rieu..
U a été airété dans Vun des derniers conseils que si les Anglois se refusoient aux conditions de paix que nous avons propasées en échange des leurs, et que si d'ici à un mois les négociations ne prenojent une tournure décisive, la guerre seroit poussé^>avec la plus grande vigueur et étendue même sur le contineiiit. Indépendamment de l'armée qui doit se rassembler en Flandre , on en forme une de quarante mille hommes en Alsace; et toutes les deux seroient dans peu de tenips en état d'entrer en Allemagne. \os liaisons avec la cour de Berlin se resserrent de jour en jour , et cette alliance ne contribue pas peu à nous assurer de la fidélité desUoUandois. L'opiniâtreté des Anglois, que l'approvisionnement de Gibraltar et des conquêtes prol>ables sur les Hollandois vont rendre encore plus invincibles, ne nous permet guère d'espérer la paix. 11 s'en faut bien que nous en soyons r<Tduits à la nécessité de l'acheter par de trop grands sacrilices. Tout semble rendre la guerre générale inévitable.
On écrit de Brest que le ministre a trouvé le corps de la mai ine dans un état de fermentation qu'il n'a pu encore réussir à calmer parfaitement.
LETTRE TREIZIÈME
De Versailles , le S7 mân 1781.
Le retour du marquis de Castries et la disparition du comte d'Estaing, qu'on suppose parti pour Brest, ne laissent pas douter
que le plan des opéralîons étant entièrement arrêté, Texécution n'en soit très -prochaine. Prendre les possessions angloises dans les deux Indes et détruire leurs escadres en Europe doivent en être Teffet.
La Reine jouit de la plus heureuse santé. Puisse. Fautre objet des vœux de la nation être également exaucé, et cette charmante princesse jouir de la satisfaction de voir les François partager sa joie de donner le jour à un prince si vivement désiré I
Le marquis de Brunoy vient d'échapper à la faux de la mort, il a conservé jusqu'au terrible niouient où elle étoit prèle à Je frapper, son goiU puéril pour la pompe des cércinonics de l'Eglise. Il a dépensé 20,000 livres pour celle de son administralion et en a prescrit lui-même rarrangement. C'étoit une cérémonie magnifique. Il a fait des cadeaux considérables à tous les prêtres qui y ont assisté.
Un petit- maître gascon qui se trouve ici étoit ces jours -ci très-occupé â chercher les moyens de se distinguer par une élégance recherchée dans son habillement de petit deuil. Les fracs écarlates avec broderies et I)oulons noirs lui paroissoient déjà trop communs. ^ Le dieu du goût , le duc de Chartres , dit-il à l'un de ses bons amis, n'a-t-il donc rien imaginé de plus nouveau, de plus piquant? n — (^ Si fait, lui répondit-on ; hier il parut à Versailles avec un habit noir et des boutons rouges... ^ Aussitôt l'habit est commandé; on envoie vingt fois chez le tailleur : il est enfin livré au moment de partir pour l'Opéra. Xolre Gascon entre dans la salle d'un air triomphant : il est assailli de huées et de rires moqueurs, a Vous m'avez donc trompé? " dit-il à son ami. — u Non, en vérité, repart le plaisant; le duc de Chartres a été à la cour, comme je vous l'ai dit, avec un habit noir, mais les boutons rouges étoient sur son visage. »
Qu'on se permette de censurer les ministres en place, rien de plus ordinaire, et ils doivent s'y attendre; mais il est bien peu généreux de faire des épigrammes contre ceux qui sont dans la disgrâce : c'est donner des coups de pied au lion terrassé. On vient de commettre cette espèce de lâcheté contre le prince de Alontharrey, qui n'éloit pas un lion. Tour comprendre l'épigranime, il faut savoir que le nom de Votre Grandeur est le litre
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ironique que sa tante avoit coutume de donner à un nain qui Tamusoit par ses gentillesses.
Montbarrey, contre son attente , Prince , ministre et grand seigneur, Rappelle le nain de sa tante , Qu'on appelait Votre Grandeur.
Du 30 mars.
On parle beaucoup d'une expédition secrète contre TAngleterre, et il paroit que ce n'est pas entièrement sans motif que le ministère anglois a pris des précautions pour mettre en défense les côtes de ce royaume pendant Tabsence de ses escadres. Un bel esprit attaché à un de nos princes s'est permis à ce sujet une plaisanterie aussi indécente qu'injuste. Le soir , un inspecteur de police a été s'emparer de sa personne dans le moment oii il alloit se mettre au lit avec une nouvelle maîtresse. On lui a fait changer le temple des plaisirs pour le fâcheux séjour de la Bastille.
Notre ministère est vivement offensé de la conduite des Hollandois à l'égard du pensionnaire van Berkel. Le duc de la Vauguyon a été chargé de parler à ce sujet de la manière la plus ferme aux États-Généraux. La nécessité d'employer des moyens vigoureux pour s'assurer des flottantes dispositions de la république entre pour beaucoup dans l'objet de l'armée de Flandre. On croit que le voyage dont il est question de l'Empereur dans les Pays-Bas est aussi relatif à ces circonstances. On parle d'autre part d'une armée de soixante mille hommes qui doit se rassembler sous Minden , aux ordres du duc de Brunswick. Comment, en comparant ces divers mouvements, n'être pas effrayé des maux qu'ils présagent?
LETTRE QUATORZIÈME
De Versailles, le 3 avril 1781.
Nous n'avons point de nouvelles de notre escadre depuis son
départ, le 22 du mois dernier. Nous ne connoissons précisément
ni la marche qu'elle doit tenir, ni les opérations qu'elle doit
faire, ni même le nombre d'hommes qu'elle transporte. On a dit
à tort, sans dou^, que le mariage du chevalier de Grasse avec mademoiselle Thierry, fille du valet de chambre favori du Roi , avoit eu de ri;ifluence sur la nomination du père à ce commandement. Le mot qui échappa à un des hommes les plus éclairés de la cour, lorsqu'on la lui apprit, en peint tiiicux le motif. w> Maintenant, dit-il, je vois qu'on veut faire sérieusement la guerre à nos ennemis. « En effet, M. le comte de Grasse est un de nos marins les plus intrépides et les plus entrepiTtyant» : on le nomme le Rûdney ftvfiçois j et c'est peut-être rhoiitme le plus propre à opposer à ce redoutable adversaire.
On croit que la grande flotte d'Europe sera composée de iingtquatre à viugt-rin(| vaisseaux françois , quinze espagnols et quelques hollandois.
La mort de la duchesse de Mazarin occasionne l)eailcoup de rumeur. Le curé de sa paroisse s'étoit présenté plusieurs Ibis chez elle pendant sa maladie, et n'avoit pu pénétrer jusqu'à la malade. La famille ayant donné aux domestiques des ordres rigoureux pour qu'il fût introduit, il paHint enfin; mais ce fut bien pis : la duchesse le congédia elle-même avec humeur. Elle mourut enfin. Lorsqu'il fallut convoyer le coi-ps a Chilly, oil elle a été inhumée, le curé en chargea un de ses vicaires. L'usage est, dans ces occasions, que le pn>lre auïjuel le cadavre est confié fasse un éloge succinct du défunt en le remettant au curé du lien. Le vicaire détailla foutes les qualités de la l'eue duchesse, et termina son oraison funèbre en disant qu'elle avoit été ti Wadr leine pécheresse et malheureusement point iMadeleîne pénitente, î La famille, témoin de ce panégyrique héténuloxe , m fut fott scandalisée, et porta ses plaintes. Le vicaire a été interdit, et le curé en a ressenti ud chagrin si violent qu'il est toml»é malade. C'est celui de la paroisse Saint-Sulpice, qui remplissant la place du fameux Languet de Gergy, avec le méuïe enthousiasme pour opérer de grandes choses, soit par bienfaisance, soit par ostentation, a le même désir de conserver les bonnes grâces des gens riches et en faveur qui meublent sa |)aroisse.
M. Radix de Sainte-Foy comniençoil à se consoler de la perte de cette tendre amie au moyen de cent mille écus qu'elle lui a laissés par son testament, lorsqu'un événement assez singulier
lie-
ANNEE l7Si. 3SS
Ta 4e »ou¥eaM plongé dans la tristesse. Cet «ficren premier co«Mii«^ secrétaire ^ légaiitdft et rési4efi4t avoit obtenu un€ peBsioB 4e 12^000 livres.» let •enratte , par le canal de madame du Barry, sous Tabbé Terray, le remboursement de cette même pension. Il n'avoit pas moins continué à la toucher, jusqu'à ce <jue Toeil pénétrant de M. Necker, s'étant tourné sur l'article des pensions , découvrit cette gentillesse. M. de Sainte-Foy n'a cessé d'écrire au directeur des finances des lettres vives qui sont restées sans répon8e> Il eut la faardtesse de se pktmdre à M. de Maurepas. Les choses étant éclairctes entre les deux Mnistres , le comte de Maurepas chargea l'ancien premier commis d'aller de sa part chea M. Mecker. M. de Sainte-*Foy n'y inanqua pas ^ et déploya dans cette conférence toute la hauteur d'un homme qui se croit fortement protégé. Le directeur des finances , après lui avoir mis sons les yeux sa quittance de remboursement, Ini dit de« vérités si dures qne M. de Sainte4<'oy> «ccablé de ces coups successifs i» fat attaqué en rentrant cbea lui d'une jaunisse qui &it craindre pour ses jours.
Uu 6 avril.
Il est taujouFs question de la retraite du ministre de la gueire^ dont la mauvaise saitlé est presque continuelle. C'est maintenant le duc de Guines qui est sur les rangs pour ce beau poste. On est étonné que M. Bourboulon , ancien premier commis des fmances, n'ait pas augtnentè le nombre des gens tpi'on piittil d'avoir trop d'esprit et de bon sens. D'abord petit clerc de notaire, et main^ tenant intendant des finances de Monsieur^ frère du Roi , M. Bourbouk)» a, dans les difilérents degrés qu'il a parcourus pour pariTuir d'une de ces extrémités à l'autre , acquis une grande expérience des affaires. Il se seroît bien gardé de se déclarer lauteur d'une critique du Compte rendu ^ qui a excité toute l'animadversion de M. Necker, s'il n'avoit été assuré de l'appui d'un protecteur respectable. On, prétend même que Mondent, doiit on connoit les lumières et le goût pour l'étude , a coopéré à cet ouvrage.
Il est certain que l'Empereur travaille sérieusement h la paix , de concert avec l'Impératrice de Russie, et qu'il a été question d'un congrès à Vienne; mais il est très-probable que les condi^
tions personnelles de la médiation , et surtout Farticle de TAmérique , sur lequel l'Angleterre et la France sont également décidées à ne pas céder, feront échouer entièrement les négociations actuelles.
LETTRE QUINZIÈME
De VenaUles, le 8 avril 1781.
On vient déjuger un singulier procès au Parlement de Paris.
In parliciiln-i tn'>-n( lir aunl laii nu lt;j> *lr 7 a 8U*>,i*UU liviv> à Tabbé de Magnrnville, Tune des priiRipales tètes de la clique janséniste et des dépositaires du trésor que Ton nomme la Boite à Perrelte. \W\. Roland et les autres liéri tiers ont attaqué le testament, dont ils demandoient la cassation. Grand procès en conséquence, que le l*arlement a terminé par son arrêt d'avanllîier. Le testament a été déclaré bon, et le legs adjugé aux lé<jataires. Cet arrêt a beaucoup fait murmurer; car il est prouvé par les mémoires d'avocats célèbres que cette association ridicule a reçu depuis son institution, c'est-à-dire depuis quarante à cinquante ans, des. legs et des donations pour plus de trois millions, sans qu'on sache ce qu'est devenue celte somme '^^
Du il avril.
La plus grande intimité règne toujours entre notre cour et celle de Prusse. Il n'eu est pas de niéuie des autres puissances du
(*) On trouve dans le Journal de Barbier, torn. H, p. 524, à la date de décembre 1734, la première mention de cette fameiii^e caisse occulte de la franc- maçonne rie janséniste. Klle tirait sou nom de Boife à Perrette de la servante de \icole, que son maître avait rendue la première dépositaire de ce fonds, dont il avait fourni lui-m^me la plus grande partie. Celte réserve, qin passait toujours par (idéicommis entre des mains si^res et dévouées, était destinée à fournir le nerf de la guerre à ce parti opiniâtre et d'une si étonnante longévité, qui sut dérober .«ïa caisse et ses journaux à toutes les persécutions. La caisse s'élevait dt^à, en 1778, à la mort de M. Rouillé des Fillefières, sans cesse alimentée par des dons et des legs, à onze cent mille livres. Les héritiers voulurent s'en emparer, et plaidèrent contre les légataires. Mais ils furent débontés de leurs prétentions. — On prétend que la Boite à Perret te . victorieuse de tantes les révolutions, existe encore, inviolable, sons la protection de quelques jansénistes incorrigibles, à une époque oii le jansénisme nVst plus de mode.
Nord. Le dernier courrier qui nous est arrivé de Berlin nous a donné de nouvelles inquiétudes sur les dispositions de la Russie. Il a annoncé le voyage du prince Henri à Spa, dans les premiers jours du mois de juin prochain. On croit qu*il sera envoyé de notre cour un émissaire distingué pour y avoir un entretien avec ce prince , qui jouit de toute la confiance de son auguste frère. Son Altesse Royale se rendra ensuite à Loo, où elle passera quelque temps avec le Stathouder, son neveu.
H^ de Chamfort a enfin obtenu le fauteuil académique. Il remplace M. de la Curne de Sainte-Palaye. Ce n*est pas son orthodoxie qui Ta conduit là. On en peut juger par sa réponse au curé de sa paroisse, qui le venoit exhorter dans une maladie qu*il eut cet hiver. M. Marsollier, jeune poète , qui étoit témoin , Ta consignée dans la pièce de vers que voici :
LE MOURANT ET LE CURÉ
Messire Albert , curé du coin , Apprenant qne sans l*en instruire Certain sage en secret expire , Et à*oremut n*a pas besoin :
t Gourons, dit -il, chez l'hérétique; Mon sorplis ! je vais chapitrer Ce payen qui veut expirer San» pasteur et sans viatique :
Je vais , par Dieu ! l'administrer, t Il entre , et d'une voix colère :
t Je viens , au nom d'un Dieu de paix , Exercer mon saint ministère.
Confesses -vous, mon très -cher frère, Et je vous conunonie après , Et puis après je vous enterre, t A ce propos si gracieux , Le mourant, ouvrant la paupière.
Lui répond : Hélas , mon doux père , Je voudrois souscrire à vos voeux ; Mais il falloit venir plus vite , Car le docteur, qui dans l'instant me quitte , M'a défendu les farineux.
LETTRE SEIZIÈME
De Versailles, le 18 aFril 1781.
On remarque parmi nous ^ depuis quelques années , les progrès (le la fu]::eur de iKàtir. Elle a gagné Tes premières tètes. Il esl bien décidé que si les vœux de la nation et de notre cbarmante Reine sont remplis, si dans cinq mois un Dauphin vient former un nouvel appui à la race adorée des Bourbons , Monsieur, frère du
Hoi , iàa iHtU[Mt Ir |i<iicti.> liii li*l\rii(iHi»tJU , H 1 ai iS. i,vs yi'ilS lin
Tari qui possèdent la confiance de ce prince lui ont persuadé d'entremêler une spéculai ion de finance aux arrangements qui é loi eut nécessaires pour loger toute sa suite à la portée du palais. Il a donc été question de réduire extrénienienl remplacement du jardin, d'y construire une rue et des maisons; mais il n'étoit pas inutile de trouver en môme temps des acquéreurs. Or, comme tout ce terrain est fouillé en carrières, il ne se rencontre persorme d'assez hardi pour s'exposer aux accidents qui se sont assez fréquemment renouvelés dans notre capitale depuis quelques années, et pour payer ces risques fort cher. Il est aisé de se former une idée du prix qu'on attache au terrain dans cette bonne ville, par la demande de quatre cents louis qui a été faite au nom du duc de Chartres, aux propriétaires des maisons qui bordent le jardin d» Palais-Uoyal, pour la petite place de trois à quatre toises de long sur quatre pieds de diamètre qui les sépare du treillage dont la promenade est entourée. On leur a donné rallernalive d'y faire construire des boutiques , ce qui formeroit une spéculation non pas fort noble peut-être , mais au moins très-lucrative. Suivant un autre projet, on construiroit une rqe au milieu du jardin du Palais-Rojal. Comme, dans tous les cas, les maisons qui l'entourent perd roi en t beaucoup de leur valeur, AI. l'archevêque de Paris, qui possède le droit de lods et ventes sur la plupart d'elles, a été , il y a deux jours , en grande cérémonie , prier le duc de Chartres de laisser les choses comme elles sont. Le prince lui a répondu, dit-on, qu'il Tavoit cru assez juste pour ne pas exiger qu'un propriétaire i'ùl gène dans la manière de faire valoir son bien et d'en rendre la jouissance plus agréable, par la considé-
rattou de la petiie dimiimtîon que c^a pourroit apporter indirecie^ ment dans le reveuu iVun voisin très^ricke.
Du SI ftfiiL
il est en&n décidé qa'on va sériensement travatller à la paix , et qu'il se tiendra à Schœnbrunn , près de Vienne , un congrès ot elle sera conclue tôt ou tard. Quoi qu*il arrive sur le continent, nos aHianees sont prèles. Si rAulriche, la Husiie et TAngleterre font éclater leurs liaisons , nous nous montrerons dans la lice avec Frédéric et le Sultan. Puissent les rapides progrès des négociations empêcher que les choses n'en viennent là! Malgré la bonne envie que les médiateurs paroissent avoir de rétablir la paix , on ne sait trop s'ils en seroient fâchés. Car Joseph et Catherine ont, d'accord entre eux, jeté un dévolu sur quelques États du Turc ; et le premier ne voit qu'à gagner en se battant avec Frédéric. Au reste, la France n'ayant absolument pas voulu que la cause des Américains restât de côté, il a été convenu que MM. Adams et Lee seroient appelés au congrès, non comme ministres d'une puissance contractante, mais comme chargés de pleins pouvoirs de gens dont il faut fixer le. sort d'une façon quelconque.
On vient encore de mettre cinq personnes à la Bastille ; mais
le crime dont elles sont accusées est bien d'une autre nature que
celui de pauvres diables qui faisoient commerce de nouvelles qui
deviennent publiques quelques jours plus tôt ou plus tard, ou
d'anecdotes qui ne tirent à aucune conséquence. Celles-ci entre-
tenoient, dit-on, une correspondance coupable avec les cours de
Londres et de Vienne. L'une d'elles est un homme de la cour qui
avoit ses entrées chez les ministres.
Du 23 airU.
Le directeur général des finances est on ne peut pas plus chancelant. Ce sont les Parlements qui le renverseront, s*il ne résiste pas à l'orage. On a remis à des membres de ces corps plusieurs lettres de lui, où, en parlant des administrations provinciales qu'il vouloit établir peu à peu dans tout le royaume, il disoit que son but étoit de réduire les Parlements aux fonctions de juges. Là-dessus grande rumeur. I^e Parlement de Paris vient de refuser l'enregistrement d'un édit portant établissement d'une administra-
is.
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tion provinciale dans le Bourbonnais. Enfin les ennemis particuliers, les envieux, les nrècontents, s'élèvent à la fois contre M. Necker, qui a pu résister aux coups portés en détail, iiiais qu'on croit cette fois prêt à succomber un peu plus tôt ou un peu plus tard. Les Parlements ne pardonnent jamais, et Ton n'a pas d'exemple qu'un ministre en guerre avec eux ait pu faire plus que se débattre pendant quelque temps. Le Roi a depuis deux jours dans sa poche la démission de M. Xecker, et ne s'est point encore expliqué sur l'usage qu'il lui plaira d'en faire.
M. de Ségur est entré au conseil. Les uns regardent cette grâce comme une marque de faveur et de confiance, d'autres comme une consolation qu'on donne à un homme qu'on estime
et qu'on renvoie.
Du 25 avril.
• Tout est raccommodé à l'égard de M. Necker : il paroil avoir remporté une victoire complète. . . i • ,
LETTRE DL\-SEPTIÊME.
De Versailles, le 26 avril 1781.
L'affaire du Palais-Royal fait toujours beaucoup de bruit. Les propriétaires des maisons qui en bordent le jardin ont fait d'abord à M. Seguin, intendant du duc de Chartres, et ensuite à ce prince même, des représentations extrêmement vives. L'inutilité de leurs premières démarches les a déterminés à les renouveler par une députation solennelle des plus distingués d'entre eux. M. le marquis de loyer, à leur tête, s'est présenté chez M. le duc de Chartres, auquel il avoit fait demander audience. Après avoir fait attendre l(»s députés très-longtemps, le prince, en robe de chambre et en caleçon, est venu leur déclarer que toutes les représentations étoient inutiles et qu'il lui falloit de l'argent. M. de loyer lui a répondu qu'il s'cmbarquoit dans mie affaire dont il ne vieudroit pas à bout aussi facilement qu'il le croyoit. « Nous avons, a-t-il ajouté, deux millions à dépenser, i^ — il Et moi quatre, n a répliqué le prince. Les choses en sont là. Les propriétaires des maisons font beaucoup de recherches. Ils ont trouvé, entre autres pièces, le testament du cardinal
de Richelieu (non le testament politique). 11 y est dit en termes formels que la donation du Palais-Royal n*est foite au Roi qu*à condition qu'il Thabitera lui-même ou Fhéritier présomptif de la couronne.
Du 28 avril.
Il n'est plus question de la retraite de M. Necker ; mais les clameurs vont recommencer incessamment ; car il tient sous sa main réformatrice les vingt- huit millions de pensions dont il est question dans son compte rendu. Son travail sur cet objet ne tardera pas à paroitre. Il fera jeter les hauts cris à plus d*un individu qui se trouvera réduit au tiers ou au quart d'un revenu qui ne lui coûte qu'une signature par an, ou sera tout à fait rayé du tableau.
M. d'Angerville, auteur de « La vie privée de Louis XV, » et l'un des hôtes malheureux de la Bastille, a déclaré que les matériaux de cet ouvrage lui avoient été fournis par feu Mairobert» de scandaleuse mémoire. Le téméraire historiographe pourra bien rester longtemps où il est ^'^
Nos nouvellistes fabriquent des relations avantageuses de tous les pays du mondé. Ils se taisent sur le chapitre seul de Gibraltar, car encore n'ose-t-on pas présenter au public des nouvelles tout à fait invraisemblables, et l'on ne peut guère espérer que Cordova^ occupé à faire des vivres à Cadix, puisse pendant ce temps empêcher Darby d'en aller porter à la place assiégée. Il faudra bien croire qu'il y a là quelque fatalité inconcevable , si l'on veut penser que les Espagnols ont de bonne foi envie de soutenir la gageure contre les Anglois.
Da 29 avril.
Nous recevons avec la nouvelle d'un combat entre l'avant-garde d'Arbuthnot et Tarrière-garde de M. Destouches, l'avis qu'il n'a pas empêché notre escadre d'entrer dans le Chesapeak , et que secondant par mer les opérations de M. de la Fayette par terre, elle va, selon les apparences, burgoyntser Arnold et ses adhérents.
(0 II s'agit ici de Pidansat de Mairobert, nouvelliste fiefle, collaboratetur assidu des Mémoires secrets dits de Bachaumont, et dont la bibliothèque Mazarine conserve des Nouoelles à la main inédites. — Voir, sur sa mort tragique et volontaire, les Mémoires de Bachaumont, à la date du 3 avril 1779.
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Mlidemoiselle x\rnoult, ayant appris la conversion de madcmoîsellc Lu2y, s*est ôCiiée : « 0 la coquine, elle s'est faHe miînte, dès qu'elle a su qoe Jésus s'est fait hamnie. n
LETTRE DIX-HLITIÉME.
De VenuUet, le i*' mai 1781.
Le directeur général des finances jouit avec plus de <;crtitade
que jamais de la faveur du monarque. Ce ne sont pas seulement des lettres particulières, mais un mémoire sur les administrations provinciales présenté au Roi par M. Xecker, qui ont excité contre lui les clameurs autrefois si redoutables des Parlements. Notre jeune monarque, trop juste, trop éclairé et trop ferme pour être séduit par la voix de rintérêt particulier des corps, n'a taitlé â faire connoître ses intentions à l'administrateur de ses finances que le temps nécessaire pour porter un jugement entre lui et ses adversaires. On prétend que ce mémoire a été imprimé par ordre de la magistrature avec un avertissement portant que la copie en a été trouvée dans les papiers d'un président au Parlement de Bordeaux qui vient de mourir subitement. Ce qu'il y a de certain, c'est que M. Xecker le fait imprimer lui-même, et qu'il doit paroître incessamment dans cet état d'autbenticité.
C'est samedi dernier que le Roi a manifesté particulièrement la résolution qu'il a prise à ce sujet. Le premier président au Parlement de Paris avoit clé mandé à Marly. Quand il entra dans le salon, 8a Majesté s'entretenoit avec M. Xecker dans l'embrasure d'une fenêtre, tenant la main appuyée sur son épaule. L'entretien dura trois quarts d'heure, au grand déplaisir des courtisans, qui enrageoient dans un respectueux silence. M.Necker retiré , le Roi Ht avancer h* premier président, et lui dit : a J'ai appris que l'on de voit délibérer au Parlement sur un mémoire que M. Necker m'a présenté. Je voudrois qu'il n'en fût pas question, et je vous exhorte à l'empêcher. ^^ — a Sire, répondit le magistrat, je ne le pourrai à la rigueur, mais je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir. 71 — «En ce cas, reprit le Roi, je vous ordonne de lever le siège et de rompre la séance dès qu'on en voudra parler... Je vous l'ordonne, je ne veux pas que mon Parlement
ANIMÉE
se mêle en muenne manière des affaires de radmîmttratiôn : ¥OM pouvei vous retirer. t> Le fini est q«e le Parlement s* est tena eeî.
Le Roi a déclaré à quelques courtisans que si le Parlement vouloit lui causer autant de cbagrin ^u'k son gmid-^përe , il le casseroit comme un verre. Ces! nn proverbe que notre monarque a employé dans plus d^ine occasion. On dit môme qu'il a menacé les soi-disant tuteurs des Rois de faire revenir le chancelier Maupeou, ce qui n'est pas vraisefnblaMe. Il résulte de tout cela que le directeur général des finances est plus en faveur que jamais, et qme s'il résiste à l'épreuve délicate de la réduction des pensions , il sera în^ssible à l'envie et aux mécontents de le renverser. Les établissements qui sont l'ouvrage de M. Xedier ooDlribuent à l'ornement de la capitale. On les voit annoncés au paUic par Im ÎBScrtptMms dorées qui ornent le frontispice des qnntre bétels de la Trésorerie d<e 4a maison du Roi , des domaines du Roî, de la régie générale, de la recette générale des finances.
Au S mai.
Voilà donc Gibr4iltar ravitaillé : antant vaut, qnoiqve les Espagnols se flattent encore que leurs bombes , lenrs canons et leurs brolots auront détmit les bâtiments qui avoient déjà jeté l'ancre -et eifep^bé de ie laire ceux qni n'avaient point encore Approché dn «Mulla^. Cette nation sent toute la gloire d'une rivaliéé avec les Grecs qui ont été dix ans devant Troie : ils ont encore de la nurge. Qui sait s'ik ne rendront même pas ce siège plus mémorable par sa longnenr? Le cheval de bois qui a le privilège d'entrer sans obstacle dans la place porte pavillon anglois. N'est-il pas singulier que l'escadre espagnole soit rentrée à Cadix précisément à point nommé pour que Darby passe sans obstacle? il faut avouer que c'est une fatalité inconcevable. Puiaae cet événement enflammer nn peu la gravité espagnole ! Elle a une terriUe revanche à prendre. Electrisés par l'ardenr firançoise et le fen d*un commandant tel que M. d'Estaing, petKétve les Espagnols empècheront-ils qu'on ne puisse dire qu'ils ont terminé la gverre sans avoir fait le moindre mal à leurs ennem».
On a gravé à Londres le portrait du docteur Franklin , et comme il y a de mauvais plaisants partout , on a écrit ces vers au bas de cette tète chauve, continuellement ornée d'une énorme paire de lunettes :
Renégat de son culte , infidèle à son Roi , Sons cape il se moqua du ciel et de la loi. Vergenne et Maurepas crurent à ses sornettes, Et le doyen de tous les charlatans Trompa les bons avec ses cheveux blancs, Et les soU avec ses lunettes.
Du 5 mai.
Il paroit que voilà encore une fois nos espérances de paix à vau l'eau. Du moins la médiation de Joseph et de Catherine est insuffisanto. Le congrus êloil décidé : il n'aura pas lieu. On prétend que c'est le Roi de Prusse qui a réussi à renverser tous ces grands arrangements. Au reste, nous ne comptons plus sur les Espagnols, Il est temps de nous apercevoir qu'en ce pays le soleil levant est plus puissant que celui qui a déjà atteint les bords de l'horizon, ternie de sa canu re. Les officiers de Cordova et de Barcelo leur ont déclaré en propres termes qu'ils ne vouloient pas faire de mal aux Anglois, et que s'ils délestoient quelque peuple, c'étoient les garaehes de François. C'est là-dessus que ces chefs d'escadre ont demandé leur démission, et c'est ainsi que Darby a été son train sans obstacle et sera revenu de même. Mais nous pouvons nous passer de tels alliés, et nos mesures sont assez bien prises pour que nous puissions nous promettre avec confiance de voir les Anglois humiliés dans cette campagne, au point de demander et d'acheter la paix. • ^ .i*a «i
.... ..H.ti . LETTRE DIX-XELIÏÉME.
De Versailles, le 8 mai 1781.
A quelques planches plus ou moins de brûlées , Darby a rempli sa mission à Gibraltar aussi heureusement que Rodney. Il est venu , a approvisionné et s'en retourne en paix. Les bombes des Espagnols feront coucher pendant quelque temps à la belle étoile un petit nombre des habitants de cette place; mais cela vaut mieux pour tout homme que de mourir de faim, et pour un
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Angloîs que de rendre une ville. Le comte d*Aranda jette ici feu et flammes. On prétend que sa cour se flattoit que M. de Grasse iroit se joindre aux trente-trois vaisseaux de ligne de don Cordova, pour Faider à battre les vingt-cinq de sir Darby. L'Espagne se plaint de ce qu'on Ta engagée à faire le siège de Gibraltar, et de ce qu'on abandonne le soin d'en faire la conquête à ses seules forces de terre et de mer, qui n'ont pourtant que cet objet à remplir. Elle commence à^'apercevoir que le but de notre ministère, en lui mettant cette entreprise dans la tête, a été d'obliger les Anglois à diviser leurs forces, à occuper de temps à autre leurs escadres, et à laisser pendant ce temps aux nôtres l'usage libre de l'Océan et de la sortie de nos ports sans obstacles. Il nous paroît, à nous autres gens de Versailles, que cela n'étoit en effet pas mal vu , et que cette spéculation a bien réussi ; mais en arrangeant nos afiaires, elle ne fait pas le compte des Espagnols. 11 pourroit bien résulter de cela de la brouille entre la cour de Madrid et la nôtre. On s'y attend ici, et l'on s'en console. Pour avoir cet ennemi de moins, les Anglois n'en seront pas mieux dans leurs affaires.
M. de Vergennes a assuré le Roi qu'il n'y auroit pas, du moins pour cette année, de guerre dans le continent. Cet habile ministre a réussr à enchaîner les efforts et la volonté de ceux qui auroient voulu troubler le repos de l'Allemagne.
Le ministre de la marine a reçu presque en même temps des dépêches importantes des différentes contrées de l'Amérique où s'exercent les armes françoises. On n'en connoît pas bien le contenu. On prétend que M. de Monteil marque que grâce au bon coup d'épaule qu'il a donné aux Espagnols, qui ne sont pas encore assez grands garçons pour rien faire tout seuls, Pensacola est tombé entre leurs mains. On a sur-le-champ fabriqué une mauvaise pointe : Pense-à-Colas (M. de Monteuil se nomme \icolas).
Il paroit une brochure mille fois plus sévèrement défendue que si elle altaquoit Dieu , le Roi et le Parlement. C'est qu'elle ne ménage ni le ministre de Paris ni le lieutenant de police, au sujet des tripots de jeu , qu'ils ont tolérés dans cette moderne Sodome , ni les ministres étrangers , qui les protégeoient à l'ombre
«le leurs privilèges , et svrtout FambassaâeHr ée Venise , qui vient d'être rappelé.
DnâOnsi.
Si les Espagnols ne peuvent prendre Gibraltar, ils Iravaillenl du moi«s à Tanéaiitir. Il est presque entièrement foudroyé. Notre brave la Motte-Piquet n'a pas manqué son coup. Il étoH sorti pour attraper la proie de Rodney, et huit à dix jours après elle est tombée dans ses filets. La meilleure partie du butin de Saint-Eustacbe est maintenant à Brest.
Le fameux mémoire de M. Necker, qui a pensé, à oe que Ton a ri'ii , It* rt'MUM.sti , ta pciiiult*' iinjiiiMi*' jiai oi ilie lia Kui. U ^ est (juftstioTi d'cMer la franchise du spI à tous les membres des cours soiivoraincs dans toute rétendue du ropume, pour parvenir par ce moyen si simple à diminuer le prix du sel, de supprimer la dîme , d'augmenter jusqu'à 1 ,200 livTes les portions conginies des curés de campagne, et de chercher dans le revenu des gros bonnets de l'Église et dans les riches fondations de quoi sulïvenir à ces objets; d'abolir les intendances dans le royauuH», comme étant des places inutiles, onéreuses à l'Etat et tyranniques pour le peuple, et de les remplacer par les administrations provinciales. Ainsi ce mémoire ne tend roi t à rien moins qu'a élever contre M. \ecker les tribunaux , la haute volée et le clergé, c'est-à-dire les seuls corps redoutables pour un ministre, car le militaire ne Test que pour les ennemis de l'Etat. La conduite de notre jeune Roi vis-à-vis de M. \'ecker. en celte occasion, fait honneur à la fermeté de Sa Majesté, et prouve que son oreille est inaccessible aux discours envenimés de Ternie et aux adroites séductions des courtisans mêmes qui l'approchent de plus prés.
• " ' • Du 12 mai.
Le baron de Goltz a présenté à notre ministère la déclaration du Roi de Prusse, concernant la protection que la neutralité armée donnera aux bâtiments de ses sujets, et les égards qu'il réclame pour eux de la part des puissances belligérantes. Voilà donc encore Tnn des souverains qui pèsent sur l'équilibre de FEurope, attaché à la neutralité armée par les liens mêmes qui en affermissent la base, l'intérêt d'un commerce que la conti-
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Tination rfe la guerre iie peut qu'accroître. D'après cela , ipelqnes- «ns de nos politiques regardent cet événement comme propre à éloigner encore la réalisation de nos espérances de paix.
LETTRE V IXGTIÈMï;.
De Veraûttes, le 14 nai I7i>i.
On a joué un jeu infernal à Mtfrly dans le dernier voyage. M. le comte d'Artois perdit un jour trois mille louis. « Notre famille est dans le malliear» s'écria le monarque, car j*ai perdu aussi un écu de six francs ! n Le gros jeu ne commençoit ordinairement que lorsque Sa Majesté s'étoit retirée. Averti de cette nise, le Roi rentra Un soir vers minuit. Il y avoit sur la table des monceaux d'or et de billets de la Caisse d'escompte ; il fit rafle de tout, etordoimaque la confiscation fût distribuée aux pauvres. L'ancien proverbe qui dit que « l'univers se conforme à l'exemple dn maître d est ici en défaut. Rien ne corrige les joueurs : l'un des plus intrépides et dés plus heureux à la cour est le duc de Chartres. Le projet de ce prince à l'égard du Palais-Royal est changé : il s'agit à présent de rétrécir le jardin , de mettre une grille , des rues , des galeries et des marchands tout à Tentowr. Le duc de Chartres étoit présent lorsqu'on parloit devant le. Roi de la comédie du Roi de Cocagne. — a II ne manque à ce foulà, dît Sa Majesté, que de faire bâtir dans son jardin. « On attribue au Roi un mot aussi piquant, adressé au même prince. On lui -fait dire : a Comme vous allez avoir des boutiques, on ne pourra plus guère espérer de vous voir que les dimanches. »
Du 16 mai.
Les amis de M. Necker tremblent de nouveau pour lui. On prétend que sur les plaintes réitérées des Parlements, des intendants , des évéques c*t de gros personnages de la cour , il a été tenu un conseil secret pour en examiner la valeur. Vous vous rappelez. Monsieur, comment il s'est fait un terrible ennemi qui aura eu une voix prépondérante datis ce conseil. Cependant on ajoute que le directeur des finances s'est plaint encore ces jours-ci au Roi des tracasseries qu'il éprouve et lui a renouvelé l'offre de sa
démission , et que ce monarque lui a répondu : u Restez tranquille, et continuez à mériter ma confiance, en travaillant au bonheur de mes peuples. Si parce qu'on éprouve des contradictions pour Topérer , il falloit donner sa démission, je devrois donc déposer ma couronne ?«
Xous sommes moins assurés que jamais de la fidélité des Espagnols. Le bruit court qu'ils ont jeté la cocarde blanche, qu'ils avoient, comme on sait, mêlée à leur cocarde rouge en signe cralliance. Nous ne pouvons pas plus compter sur les Hollandois. On n\Meroit pas de la iùic de nos nouvellistes que Tobjet du voyage que le Slatliouder a fait à Tessel étoit de suspendre le départ de la flotte, afin que la prise qu'elle pouvoit faire du ronvoi anglois des recrues allemandes n'apportât pas un nouvel obstacle k une réconciliation.
Le feu a pris, il y a deux jours, dans la maison de M. de \'ogaret, ancien trésorier de M. le comte d'Artois. En moins de deux heures elle n'offroit plus que les quatre murailles. Registres, papiers, litres, un cabinet de tableaux valant plus de cent mille écus, une superbe collection d'histoire naturelle , un mobilier de la plus grande élégance , ont été la proie des flammes. Le lendemain on a lu cette inscription sur la porte : « Hôtel du compte rendu, v II y a trois ans qu'on le presse vainement de rendre les comptes de sa gestion.
Le docteur Franklin est en ce moment occupé d'une grande aflaire. Il s'agit d'un traité entre le Roi de Prusse et les États- Unis. C'est un des moyens qui resserreront encore nos liaisons avec le grand Frédéric, qui gagne beaucoup dans tout ceci pour le commerce de ses États. On peut remarquer facilement comment un système tout nouveau se forme petit à petit dans l'Europe, et que c'est dans le nord de l'Amérique qu'il prend son origine. Malheureusement , ce nouvel équilibre, dont on ne se douloil pas au commencement du siècle, ne s'établira pas sans l'effusion de beaucoup de sang.
On a fait la mauvaise plaisanterie suivante sur les événements des Indes orientales. Les .Anglois ne peuvent s'en fâcher, car elle est bien dans leur genre. Le lord \orth est, dit-on, bien embarrassé pour la réforme nécessaire dans l'adminislralion de la
justice angloise en Asie. Voilà une nouvelle magistrature et des parties qui s'y forment tout naturellement : Hyder-Aly, chancelier, garde des sots; M. d'Orves, premier président; M. de Suffren , président à mortier et canon; M. Chevalier, avocat général; MM. les ingénieurs, greffiers en chef; MM. du corps royal d'artillerie, avocats plaidants; MM. les grenadiers, procureurs colicitants; MM. de Tinfanterie de France, huissiers exploitants par tout le royaume ; les brahmines, partie plaignante ; MM. des conseils anglois du Bengale et de la presqu'île, condamnés aux dépens et mis hors de cour...
LETTRE VINGT ET UNIÈME
De Versailles, le 21 mai 1781.
Ce que je vous ai prédit depuis longtemps. Monsieur, est arrivé. M. Necker n*a pas perdu la confiance du monarque, mais la place où il en usoit pour le bien de la nation. Prévoyant qu'il ne pourroit résister à la cabale formidable qui s'étoit élevée contre lui , il voulut risquer le tout pour le tout, et, pressant Sa Majesté d'accepter sa démission , il la sollicitoit de lui accorder l'entrée au conseil d'Etat. Le caractère indélébile du ministre Tauroit consolé d'une disgrâce devenue inévitable, et cette demande n'a servi qu'à l'accélérer. La Reine , qui depuis quelque temps l'honoroitde sa protection, a eu avec lui deux entretiens particuliers, dans lesquels elle a daigné le presser de renoncer à cette prétention. Il a cru devoir insister, et le Roi, qui flottoit dans l'indécision, a été déterminé par une déiharche que fit le conseil d'Etat samedi dernier. M. de Maurepas se rendit chez Sa Majesté, au nom des ministres, et lui déclara qu'ils étoient tous déterminés à donner leur démission dans le cas où l'on voudroit les forcer à admettre M. Neckerau milieu d'eux. Le Roi a cédé avec la plus grande répugnance, et a lâché l'arrêt de proscription contre l'ambitieux Genevois. Les gens qui ont leurs raisons pour haïr les réformes et les réformateurs, et ceux qui tiennent à la finance, sont les seuls qui se réjouissent ; la plus grande partie de la nation est consternée. On traite cet événement de calamité publique : on verse des larmes en se le racontant. Depuis qu'il est su dans le
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public, on' voit ces scèuQS de toutes parts. Ce n'est point une Ggure ni une exagération. On craint que 1« caisfie d'escompte ne soit écrasée de remboursements cette semaine; il y avoit dan^ le public une quantité prodigieuse de ses billets à vue; on s'attend à une baisse considérable des effets à la Bourse.
Les anciens principes de finance vont reprendre vigueur. M. Joly de Fleury, conseiller d'Etat, est nommé contrôleur général. Il a une tâche bien pénible à remplir : il remplace M. Xecker dans le moment où celui-ci étoit au plus diOScile de sa besogne. Celui qui, d'après un plan concerté sans doute avec prévoyance, avoit adopté le système des empruiUs, ùloit seul en état de remédier à ce qu'il peut avoir de nuisible pour la France. Hier, on a donné à la Comédie la Partie de chasse de Henri IV, Dans le premier acte, qui roule prrneipalenieiit sur la eahale l'oriuée contre Sully, le public a saisi plusieurs passades dont il a fait les allusions les plus honorables à Fex-directeur. Nous avons un autre honmie à la veille d'être victime de la roideur de sou caractère. L'abbé Raynal a réussi à faire entrer clans le loyaume la nouvelle édition de son Hisioire des deuœ Indes. Les additions qu'il a faites renferment des choses très- fortes contre le ministère de France et contre l'habile vieillard qui y préside. Les amis de l'auteur rengagent à quiiter Paris pendant quelque temps, ^i J'ai soixante-dix ans, dit-iJ, j ai la satisfaction d'avoir écrit ce que je pensois : on fera de moi ce qu'on voudra. Si Ton m'opprime, ce ne sera pas pour longtemps, car je n'ai pas longtemps à vivre, i'
Du 25 m#i.
La retraite de M. Xecker est loujours la grande affiiire qui nous occupe : on ne parle point d'antre chose. Les uns croient tout perdu; d'autres prétendent que cet évéuement sauve le royaume d'une ruine certaine. Le moment où hî parterre de la Comédie a fait l'allusion la plus frappante du premier acte de la Parue de chasse d€ Henri IV avec l' histoire de M. Necker, est celui où ce bon Roi dit à propos de Sully et de ses ennemis : u Ils m'ont trompé, les méchants! ^^ une voix s'est élevée et a crié : « Oui, f. .., ils x^ous ont trompé! " On a déjà chansonnc M. Necker; on crioit ces jours-ci à tue-léte, eu musique, dans
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nos rae&, que cet administrateur prenoit les aéros piour des aeuf et les aeuf pour des zéros. In chevalier de Saiat-Louis a roué le cbantear de coaps de canne en lui disant : u Voilà pour toi , qui nos que le vil instrument d'un scélérat; si je rencontre le plat auteur de ta chanson, je lui couperai la figure ! » Le Roi chassoit dans la plaine de Saint-Denis, lorsque M. Xecker la traversa pour se rendre à la campagne. Xos caleinbouriers se demandent : ii Qu'est-ce que le Roi a chassé ? — Xecker, « répondent-ils.
M. Joly de Fleury, président du conseil des finances, qui régit ad intérim cette partie de Tadministration , a diné avant-hier à Saint-Ouen , chez M. Necker, et est resté avec Tex-directeur nne grande partie de la journée. On prétend que ce dernier est to»jours en correspondance avec le Roi. On a fait déclarer à la Bourse que la retraite de M. Xecker n'apporteroit aucun changement à Tordre qu'il avoit établi dans les payements, tant pour ce qui est déjà disposé que pour ce qui doit Tétre encore d'après ses plans. Un vieillard s'est écrié là-dessus : a Ce n'étoit donc pas la peine de le renvoyer! d Le bonhomme n'a du sans doute sa liberté, après un propos aussi indiscret, qu'aux égards que méritoit son âge. A propos d'âge, M. l'abbé Raynal a pourtant un peu perdu de sa confiance dans les droits qu'il croyoit tenir du sien. Les gens du Roi viennent de dénoncer au Parlement la dernière édition de son ouvrage, et il est sur-le-^chanip parti pour la Hollande.
Du 27 mai.
Vous croirez difficilement, Monsieur, qu'on se flatte ici de voir M. Xecker rentrer en place. Il est certain que le Roi a daigné montrer de vifs regrets de sa retraite, M. de llaurepas, après s'être présenté plusieurs fois inutilement chez la Reine , y a été admis, et en a reçu des reproches qui l'ont affecté au point de sortir de cette audience avec les yeux humides. Le duc d'Orléans, le maréchal de Kron, et les plus grands seigneurs de la cour ont passé jeudi la moitié de la journée à Saint-Ouen, avec le disgracié. Le marquis de Castries a eu la générosité de dire au Roi : uSire, Votre Majesté peut trouver mille personnes en état de remplir ma place , mais mon honneur et mon devoir m'obligent de lui dire, au risque de la perdre, qu'elle ne trouveroit pas
deux hommes comme M. Necker. n Enfin , il n*y a point encore de successeur nommé, et le conseil des finances n'est point encore installé. Voilà des motifs de cette espérance, peut-être sans fondement, qui s'est répandue et qui n'est pas inutile au soutien du prix des efiets.
LETTRE VINGT-DEUXIÈME
De Versailles, le 30 mai 1781.
La cour est dans la plus jjrahdo fcriiioiilation. M. Xccker y a laissé des amis puissants , qui réunissent leurs efforts contre ceux auxquels ils attribuent sa disgrâce. Pendant ce temps, Tex-directeur reçoit la compagnie la plus brillante h sa maison de Sainf- Ouen. Le prince de Condé s'y est rendu, le duc d'Orléans et le duc de Chartres lui ont fait une visite , et les plus grands seigneurs de la cour y dirigent fréquemment leurs promenades. Ce méchant couplet est dans toutes les bouches :
Nortli et Xecker, dans leurs puissantes mains , De deux États balancent les destins :
Voilà la ressemblance !
X'orth triompbant relève les Anglois, Xeckcr tombant écrase les François, ■*'
Voilii la différence !
Il faut avouer, sans être du nombre des fanatiques admirateurs de M. Xccker, que sa retraite jette beaucoup d'embarras dans les finances. Elle n'est peut-être qu'un mal d'opinion, mais ce mal est réel. Dans le premier moment, la Caisse d'escompte a remboursé pour plus de douze millions de ses billets qui étoient dans la circulation, et l'on craint le discrédit de cet établissement. Il en a coûté trois à quatre millions au Trésor royal pour soutenir les effets de la Bourse. M. Necker avoit facilement échangé la franchise républicaine contre Fair composé des cours. Quoiqu'il affecte l'air serein d'un sage au-dessus des événements, on sait qu'il regrette vivement sa grandeur passée ; on l'a surpris, quelques heures après son départ de la cour, épanchant sa douleur et ses larmes dans le sein de son épouse. Enivré de la confiance du monarque, il ne doutoit pas que Sa Majesté ne lui accordât rentrée au conseil plutôt que sa démission. On prétend qu'il a
accéléré sa chute par une lettre peu respectueuse qu*il a écrite au Roi à ce sujet , et que celle par laquelle Sa Majesté a décidé son sort étoit conçue à peu près en ces ternies : « J*accepte votre démission; j*ai estimé vos talents, mais votre esprit tracassier ne pouvoit me plaire, n
J*ai encore deux anecdotes à vous raconter, Monsieur, pour vous prouver à quel degré les têtes sont montées pour ou contre, â Toccasion de la retraite de M. Necker. Le bailly du Rolet étoit le lendemain de cet événement dans le foyer de TOpéra : u Enfin, s'écrîa-t-il, voilà donc le scélérat de Necker renvoyé ! « — « Il y a longtemps n , lui répondit le chevalier de Rov^ay, ce qu*on m*a dit que vous étiez un plat et un sot; ceci me le prouve, et si nous n'étions entourés de monde , je vous traiterois comme on traite de pareilles gens. » Aussitôt, deux gardes des maréchaux, qui ne manquent jamais de se trouver dans les lieux publics , s*emparent d'eux. Le lendemain, on comparoit devant le maréchal de Richelieu, ami, comme on sait, de Tex-directeur. Quand on eut raconté Taffaire : « N'est-ce que cela, messieurs? leur dit le doyen des maréchaux, embrassez-vous; je ne vous donne point de gardes , une pareille misère n'en vaut pas la peine. » On croit que le vieux duc n'auroit pas été fâché que le Maltais payât par quelques gouttes de sang l'indécence de son propos contre M. Necker. On ignore ce qui en est arrivé. Un autre personnage qui s'est permis de déclamer hautement contre le Genevois, c'est M. Bourboulon, l'auteur d'une Réponse au Compte rendu dont je vous ai parlé. Cet ancien commis prenoit pour théâtre les cafés, les promenades les plus fréquentées. Dernièrement, au Palais- Royal , une foule l'a entouré, et peu s'en fallut qu'on ne le jetât dans la pièce d'eau de ce jardin. Un homme qui paroît disposé à tenir parole a crié qu'il se chargeoit d'administrer une volée de coups de canne à ce faquin-là, partout où il se trouveroit. Le déclamateur s'étoit prudemment échappé, et l'on assure qu'il a promis de ne point reparoitre en public jusqu'à ce que l'homme ait pu oublier sa figure ou son serment.
Du 1^' juin.
La disgrâce de M. Necker est l'objet unique de nos conversations , et semble être venue à propos pour distraire notre attention
des cvénemeDts politiques qai ponrroient nous causer quelque chagrin. Le Nord et l'Allemagne nous offrent un spectacle fort inquiétant. Les cours de Vienne et de Russie nous ont déclaré fort sèchement qu'elles ne cesseroient jamais de s'opposer à ce que la France prit de Tinfluence sur les résolutions des États- Généraux des Provinces-Unies ; qu'elles ne souffriroient pas que * l'Angleterre fût écrasée, et qu'elles ne consentiroient à l'indépendance de l'Amérique septentrionale que dans le cas où les auliTS puissances «loiinoroient une liberté absolument égale au coniiuerce de leurs propres colonies. D'après cela, on regarde la neutralité armée .comme près de se dissoudre ; la Russie, r Au triche et l'Anjjle terre à la veille de former une alliance formidable, une guerre générale comme très-prochaine, Finvasion du Hanovre par le Roi de l*russe, tandis que nous entrerons à la fois dans les Pays-Ras et dans le Palalinal, comme les premières opérations de cette guerre , etc.
LETTRE VIAGT-TROISIÈMK.
De Versailles, le 5 jiiiu 17H1.
Le public est toujours occupé de AI. Neckcr. Les amis de cet
ex-directeur espèrent encore le voir revenir; ses ennemis multiplient contre lui les imputations les plus noires. Ils vomlroienl qu'on le traitât comme criminel de haute trahison, parce qu'il a, disent-ils, soutc»nu par son crédit la banque d'Angleterre près de sa chut(». Les premiers, à la tète desquels ou compte les plus grands seigneurs, mettent à prendre sa défense une chaleur rarement employée en faveur do ceux qui gémissent sous le poids de la disgrâce. Le Roi a reçu un discours touchant dans lequel Sa Majesté est suppliée ^ de rappeler un ministre, l'interprète de ses sentiments, l'image d'un hoïi Roi, comme elle est celle de Dieu sur la terre. iî Le marquis de l illette a le courage de s'avouer l'auteur de ce morceau éloquent et énergique, où règne une liberté vraiment républicaine. Les gens non prévenus et qui connorssent le pays sont bien assurés que M, Necker ne rentrera pas dans l'administration. Il paroit que l'ancien régime des lin an ce s sera rétabli : on ne peut pas dire l'ancien
système , car il ii*est pas bien certain quMl y en ait un d*adopté. An reste, on s'accorde à dire que les vues de M. Joly de Fleury se portent au delà de la sphère des finances : il se flatte d'être an jour le chef suprême de la justice.
* Les amis du Parlement s'efforcent de jeter de l'odieux sur la personne de l'abbé Raynal, afin de justifier l'auto-da-fé qui a -été fait de son ouvrage. On prétend que cet écrivain a dit souvent : tt Quand j'étois prêtre, je ne faisois payer mes messes que quinze sous, mais je me sauvois sur la quantité. » S'il faut en croire les mêmes rapports , les actions de l'abbé Raynal sont en pleine contradiction avec les principes qu'il développe dans ses écrits. Il y déclame avec toute la chaleur d'un ami de Fliumanité contre la traite des nègres , et l'on assure que c'est par ce commerce même qu'il a acquis une grande partie de la fortune dont il jouit. On est assez étonné de trouver dans le réquisitoire de M. Séguier contre Y Histoire philosophique cette phrase, qui ne le rend pas moins digne du feu que l'ouvrage dénoncé, u L'auteur , dit cet avocat du Roi , enlève à l'homme le dogme précieux de l'immortalité de Tàme , ce fruit merveilleux de l'imagination. »
Du 7 juin.
L'arrivée d'un courrier de Bruxelles a mis en mouvement tous les graves chefs de l'administration. On prétend que l'Empereur étoit encore à Namur, lorsqu'un exprès du prince de Kaunitz lui a apporté la ratification d'un traité qu'il a contracté avec la Russie et l'Angleterre, et que peu après cette nouvelle, nous avons reçu celle de l'incertitude actuelle des desseins du Roi de Prusse , contenu par les menaces de la Russie et la prépondérance que prend le parti anglois en Hollande , où l'on ne s'attend pas seulement à un changement total dans le système politique des États- Généraux, mais encore à une révolution dans la constitution même de la république.
11 paroît clair que la neutralité armée est à la veille de se dissiper comme une vapeur légère qui a tempéré pour quelques instants l'ardeur d'un £eu prêt à embraser l'Europe entière. Monsieur, frère du Roi, l'avoit prédit : aussi l'événement lui fait-il beaucoup d'honneur dans l'e&prit du Roi. Le parti Choiseul
est presque entièrement réduit au silence : M. Necker a été la première victime; M. de Castries, son généreux ami, pourroit bien éprouver le même sort, et Ton prétend que Monsieur même a suggéré au Roi la réponse pleine de vigueur que Sa Majesté a faite à ce ministre.
Beaucoup de gens attendent l'Empereur ici ; d'autres pensent qu'il aimera mieux faire ses préparatifs de guerre dans les Pays- Bas que perdre son temps ici à une prétendue visite d*amitié. On croit que ces vues ne tarderont pas à éclater, si la Russie a pu enchaîner en effet les desseins de Frédéric. La Hollande étant neutre ou angloise, et les Anglois secourant les Pays-Bas, cette province n'aura point à craindre une invasion subite , à laquelle d'ailleurs nous ne sommes pas préparés , et Joseph aura le temps de les garnir de troupes avant qu'elles soient en danger. Le maréchal de Saxe n'est plus.
LETTRE VINGT-QUATRIÈME
De Versailles, le 19 juin 1781.
Le compte que M. le duc de la Vauguyon a rendu au Roi de la disposition des esprits dans les États-Généraux , relativement à nos intérêts, et plus encore les dépêches qu'un courrier de la Haye vient d'apporter, ont convaincu notre ministère que nous ne pouvons en aucune manière compter sur la constance de cette république. Le Stathouder a déclaré positivement sa façon de penser à ce sujet. Reste à savoir si en cas d'événement nous exécuterons nos menaces. L'Empereur élève une barrière entre nous et les HoUandois; la barrière même seroit bonne à prendre, mais... D'autre part, comment les HoUandois s'arrangent-ils des vues commerçantes de l'Empereur? Ce problème n'est pas facile à résoudre. Je me borne à vous rapporter les faits. Lorsqu'on n'a que des maux à attendre, on est trop heureux d'avoir le choix, et de pouvoir prendre le moindre. Si les Anglois rendent aux Bataves leurs possessions ultra-marines, ceux-ci se consoleront de la perte d'une partie de leur commerce , qui passera à Anvers ou à Ostende. Us auroient pu tout perdre. Le comte d'Estaing n'aura pas le commandement de notre escadre , et il est très-
probable qu'il n*aura pas non plus le portefeuille de la marine , comme il en avoit été question. On s'attend cependant d'un moment à Tautre à la retraite de M. de Castries. Le Roi a été offensé de la chaleur avec laquelle les amis de M. Necker ont cherché à donner lieu an retour de cet ex-directeur. M. le duc de Chartres et le comte d'Estaing sont les principaux agents qui avoient été employés, et le Roi depuis ce moment leur marque beaucoup de froid.
Un seigneur de la cour vient de payer quatre mille louis pour un pucelage qu'il pourchassoit depuis quelque temps. Le lendemain de l'acquisition, la prétendue pucelle déflorée a disparu, et l'acheteur a reconnu qu'il avoit acquis tout autre chose qu'un pucelage : aux quatre mille louis près , deux ou trois mois d'usage des pilules de Keyser le remettront, à peu de chose près, dans l'état où il étoit avant de faire ce fatal marché.
Da 20 juin.
Nous apprenons enfin l'heureuse arrivée de M. de Grasse à la Martinique. Il n'est plus question que de la prise future de Sainte- Lucie , de la reprise de Saint-Eustache et de la réunion de toutes nos forces navales du nouveau monde, pour y écraser entièrement les inécrasables Anglois. L'acharnement du public contre le projet de bâtir dans le jardin du Palais-Royal est devenu ridicule à force d'être outré. Lors de l'incendie de l'Opéra, on a entendu ce propos atroce : a Encore si c'était le Palais-Royal ! « Voilà à quoi tiennent les affections du peuple ! Le duc de Chartres est haï, parce qu'il s'est trompé, peut-être, dans le choix d'un plan pour l'embellissement de son palais , l'amélioration de son bien , ou peut-être parce que le public juge mal les arrangements qu'il se propose de faire. Malgré les démarches de ce prince, il n'est pas encore bien décidé que l'Opéra soit rebâti sur son terrain. Si l'on prend ce parti, il en aura, selon les apparences, l'obligation aux motifs d'économie qui feront rejeter les autres plans, pour construire cette salle sur la place du Carrousel ou à l'hôtel de la ferme de tabac.
Du 23 jain.
La faillite de la maison Pierre His et fils de Hambourg fait ici le plus grand bruit. Elle n'est que d'environ quatre millions de
florins, et n'intéresse que toutes nos premières maisons de banque et une partie des gens de la eour , qui ont toujours des relations d'une nature ou de Tantre avec les gens à argent. Dans ce nombre, le baron d'Espagnac, gouverneur des Invalides, n'est pas le moins à plaindre; après Mars, il a voulu successivement courtiser Apollon et Plutus. Il va trouver bien à décompter du calcul qu'il a pu (aire en épousant mademoiselle His.
Le ministère a reçu des nouvelles de l'Inde. Elles ne sont pas tout à fait aussi satisfaisantes que les précédentes, mais M. d'Orves alloit agir. Il faut attendre ce qu'il aura fait, et ce que fera le commandeur de Sufiren. Nous allons y envoyer encore de nouvelles forces. De tous les côtés, nous faisons mine d'écraser les pauvres Anglois : ce qu'il y a de désespérant, c'est qu'ils n'ont pas même l'air d'avoir peur. Notre ministère travaille fortement à prévenir la révolution qu'ils ont voulu exciter en Hollande. On prétend qu'il sera imposé de nouvelles entraves à l'autorité et à l'influence du Stathoudér. On ajoute que le Roi de Prusse a une armée prête à s'avancer sur le bas Rhin. La foudre gronde de toutes parts : l'orage , pour avoir été longtemps suspendu , n'en éclatera que d'une manière plus terrible.
LETTRE VINGT-CINQLIÈME.
De VeraaiUef , le 26 juin 1781.
Vous avez pu depuis quelque temps remarquer, Monsieur, que les choses reprennent peu à peu parmi nous leur ancienne tournure. Le progrès des connoissances à là fin du règne de Louis XV avoit préparé les beaux jours de l'âge d'or que Louis XVI nous a fait entrevoir. Je ne suivrai pas cette réflexion dans ses développements, mais j'ai déjà eu et j'aurai l'occasion de vous rapporter souvent des exemples qui l'appuient. En voici encore un. On avoit laissé tranquille l'abbé Raynal pendant dix à douze ans. Savez-vous, Monsieur, pourquoi on s'est avisé de le poursuivre au point que ce grand écrivain , dépouillé de toutes les grftces que l'orthodoxie dispute aux talents vrais et utiles, est allé se joindre à tant d'autres pour rendre les pays étrangers témoins de l'ingratitude de sa patrie? C'est qu'il a été rapporté au Parle-
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ment qu'il avoit prêté sa plume à M. Kecker po«r la rédaction du mémoire svr les assemblées provinciales. Aussit6t, grande rumeur : on s'est ressonrenn que c'est an philosophe , un déiste, nn renégat. On Ta décrété , on a confisqué ses biens. Qu'il n'ait ménagé ni Dieu ni le Roi , à la bonne heure ; mais médire des conseillers an Parlement ! Oh ! c'est un crime irrémissible.
M. Necker étoit fort attaché à madame Theiitsson. On dit que la mort de cette femme estimable lui a causé assez de chagrin pour contribuer à sa maladie. Il a £ait de vifs reproches au docteur Tronchin d'avoir consenti à la folle idée qui lui a coûté la vie , et de l'avoir asseï mal conduite pour que sa petite vérole rentrât. Le médecin s'en venge en publiant partout qu'une ambition rentrée est la maladie qui vient de mettre véritablement les jours de M. Necker en danger.
Tout dort en ce moment» mais c'est le sommeil agité de l'espoir, de la crainte et de l'impatience : le réveil m'offrira des matériaux aussi abondants que piquants. Des coups décisifs au dehors, des révolntions intérieures, qui apporteront peut-être nn changement total dans notre système, voilà ce que dans cette campagne décidera certainement la marche des événements futurs. En attendant, tans les esprits occupés de grandes idées, dont aucun fait ne vient même appuyer la combinaison , m'ôtent jusqu'à la sattsfoctioa de trouver de ces anecdotes intérieures , dont le récit pourroit suppléer à la stMlité d'articles plus importants.
11 est arrivé ces jours derniers mi courrier de Londres qui étoit attendu avec la pins vive impatience. Il s'agissoit de savoir positivement ce qui se traite entre la cour de Vienne et celle de Londres. On prétend qu'il en a coûté nne somme très«*cottsidérable peur se procurer ce prétendu secret. On peut comparer les renseignements qu'on nous envoie à ce sujet, aux kzzi du Courrier de VKmrope sur l'entrevue du duc de docester avec Joseph II. Quoi qu'il en soit , le compte que le baron de Bretenil a rendu des dispositions dans lesquelles il a lai«é l'Empereur, les démarches ouvertes de ce prince et les avis particuliers qui nous viennent de différents côtés, nous inquiètent beaucoup. Le
ministère est assailli de mémoires de nos négociants sur Textension que le commerce des Pays-Bas est à la veille d'obtenir. Le conseil des dépêches et celui du commerce se sont assemblés plusieurs fois à ce sujet : leurs rapports ont été envoyés au conseil d*État. Telle est la décison de ce dernier qui doit être communiquée à notre commerce maritime : a Le conseil, après avoir examiné les diverses requêtes présentées par les négociants au sujet du commerce des Pays-Bas, ne peut donner une résolution sur leurs demandes avant que le Roi soit instruit de rextcnsion que Sa Majesté Impériale veut donner à son commerce, et savoir si cette extension est contraire aux traités qui subsistent et qui fixent le genre de commerce que les sujets des Pays-Bas autrichiens peuvent faire. Sa Majesté, au reste, fait assurer les chambres de commerce et les négociants qu^elle ne souffrira point qu'il soit porté aucune atteinte à leurs droits ni aux traités qui fixent invariablement le commerce de chaque nation, d
On regarde toujours une guerre de terre comme inévitable . mais on sait cependant que les dispositions actuelles de notre ministère, celles surtout de notre monarque, sont pour la paix, dût-on Tacheter par des sacrifices qui peuvent encore renverser dans son principe le système que l'Angleterre cherche à étaldir dans le coulinent. Il est certain qu'elle y renoncera sans peine, si nous renonçons à Findépendance des Américains. Les négociations à cet égard se sont ranimées, les circonstances sont plus pressantes qu*clles ne Tout jamais été. II est difficile de prévoir ce qui arrivera, mais il paroît toujours qu'il n'y a pas de milieu entre une prompte paix et une guerre générale.
Des politiques entêtés ont prétendu, sans en vouloir démordre, que l'Empereur viendroit à Trianon. lis achèvent leur roman, et prétendent qu'il y est en ce moment : ils soutiendront ensuite qu'il y a été et qu'il en est reparti, tandis que, selon les apparences, il n'est pas sorti de Bruxelles. Son séjour, disent les mêmes gens, sera de dix jours, temps nécessaire pour envoyer un ultimatum à Londres, en recevoir Tacceptation et consommer le grand œuvre qui est Tobjet du voyage de ce souverain.
LETTRE VINGT-SIXIÉME
De Versailles, le 6 jiûllet 1781. Les négociations pour la paix sont plus animées qu'elles ne Font été depuis qu'il en est question, et jamais les gens éclairés n^ont eu moins de conGance en leur succès. On croit toujours que les médiateurs désirent peu de réussir, à moins qu'on ne leur paye de chères épices, et l'on espère plutôt chanter des Te Deum et faire des feux d'artifice pour des victoires que pour la signature de traités. Ceux qui se feront donneront probablement le signal d'un nouveau carnage et non celui des beaux jours de la tranquillité. Nous en sommes si persuadés, que nous cherchons bien plus à jeter les fondements d'une alliance solide avec le Roi de Prusse et la Hollande qu'à nous concilier l'amitié des puissances qui se sont annoncées comme médiatrices. Il paroit certain que la démarche des bourgmestres d'Amsterdam à l'égard du duc de Brunswick a été suggérée par le duc de la Vauguyon : on va jusqu'à dire que les mémoires qu'ils ont présentés au Stathouder sont sortis de sa plume. Le résultat de cette opération hardie est fort incertain : l'influence du prince d'Orange sur les États-Généraux n'est pas moindre que celle de George sur le Parlement britannique. On en peut juger par l'effet qu'ont produit les plaintes du feld-maréchal. 11 y a des gens qui ne seroient pas étonnés de voir bientôt la Hollande nous tourner casaque, et les amis que nous avons dans la république fort mal dans leurs affaires, a 11 ne seroit pas impossible, disent-ils, que dans le même moment où les suites de la division qui y règne lui font perdre une bonne partie de son commerce , cette même cause l'amenât à la perte de sa liberté , par un effet des mesures qui sont les seules, peut-être, propres à y rétablir l'unanimité. Déjà il est certain que les puisjsances môme qui profitent de ce désordre pensent à appuyer les moyens violents qui arrêteront cette fermentation quand elles en auront tiré tout le parti qui convient à leurs intérêts.
Hier on a renfermé au ch&teau de Bicêtre un malheureux marchand d'images qui s'étoit avisé de répandre sur toutes les
boutiques de ses confrères dont nos quais et nos remparts sont décorés, une méchante gravure ayant cette inscription : u Allégorie pour la fin du Compte rendu , dédiée aux regrets des citoyens -n , et ces vers :
Xecker, victime de l'envie ,
Fait pleurer tons les eitoyens :
Pauvres, à qui sa femme a conservé la vie, Gémisses sur sa perle, et n* espères plus rien.
L'impertinence de ce dernier hémistiche est sans doute la véritable cause de la rigueur exercée contre le pUt auteur de cette spéculation.
Le cardinal de Rohan a fait venir de Strasbourg le fameux comte de Cagliostro pour la maladie de son oncle, le prince de Soubisc, dont les jambes sont ouvertes et menacées de gangrène. Mais l(» maréclial n'a pas voulu recevoir le nouvel Esculape, et a déclaré qu'il ne se metlroil jamais entre les mains d'un charlatan. Les belles pensionnaires du malade ont fait place au curé de sa paroisse, qui le visite souvent. La mort de ce riche amateur occasionneroit un grand deuil dans nos coulisses.
Le curé de Saint-Maur a refusé le pain bénit que la demoiselle Michelot, maîtresse du duc de Bourbon, vouloit rendre en personne. Ce courage évangélique fait un honneur infini au pasteur, dans la spéculation duquel l'espoir d'un bénéiicc que l'archevêque de Paris doit à son zèle, est peut-être entré tout autant que celui d'une part dans le paradis.
Du 8 Juillet.
Faute de nouvelles politiques, rejetons-nous sur les anecdotes. En voicî une assez plaisante. l:n M. de M..., ancien lieutenant de milice et aujourd'hui maréchal de camp de la façon du défunt ministre de la marine, étoil dans ras.semblée qui, sous le feuillage de F arbre de Cracovie ^ règle le sort des puissances. On parle des projets de l'Empereur. M. de AL,, veut gager que l'Autriche et la France se battront avant la fin de Tannée, a Je parie contre, dit un vieux militaire, parce que la France sera forcée à la paix par l'impossibilité de faire la guerre. — Vous voyez bien noir, reprend M. de M... en persiflant; et depuis quand donc la France est-elle si terriblement déchue? — Depuis
quand? répond le vieux senriteur de Mars; depuis que Tintrigue fait les maréchaux de France et que Sartine a fait des maréchaux de camp. ^ M. de H... tira une grande révérence, prit sa canne et son chapeau, et s'en alla ailleurs sans mot dire.
Autre anecdote. Un officier de distinction avoit sollicité vainement du ministre de la guerre un congé pour venir à Paris, où Tappeloient, disoit-il, des afiaires pressantes. Il ne s'agissoit pourtant que de coucher avec une jolie femme; mais cette affaire, après tout, en vaut bien une autre. Sur des refus réitérés, le colonel veut s'adresser à M. de Maurepas ; mais écrivant en même temps à sa divinité, il se trompe d'adresse, et la lettre suivante est celle qui parvient au vieux ministre : a Cher ange , Ségur a la cruauté de me refuser la permission de voler dans tes bras. Je serois au désespoir, si je n'espérois une réponse plus favorable de Maurepas. C'est un vieux paillard qui devinera bien l'objet de ma demande, et n'en sera que plus disposé à me l'accorder : il sentira bien qu'à mon âge on aime mieux mourir dans les bras de sa maîtresse que de vivre dans une triste garnison. Encore si, faute de myrtes, j'avois des lauriers à cueillir! mais je suis ici» tandis que mes camarades se battent ailleurs. C'est un f.... métier que la guerre en temps de paix; je dis paix, puisque ce n'est pas pour moi que le canon gronde... Adieu, chienne de mine; si je te tenois, tu te doutes bien de ce qui t'arriveroit. En attendant que j'aille te surprendre , comme je l'espère , je te baise sur parole, n Le comte de Maurepas a beaucoup ri de cette aventure, a écrit une lettre charmante au colonel, et celui-ci a obtenu ce qu'il désiroit.
LETTRE VINGT-SEPTIEME
De VemiUes, le il juillet 1781.
Notre ministère paroit un peu affecté du dénoùment qui se prépare à la fameuse neutralité armée, incident qu'on diroit n'avoir été dans la grande tragédie que jouent les puissances qu'un épisode fait pour soutenir l'intérêt et masquer la marche et les progrès de l'action. L'intervention de l'Empereur, son alliance avec la première tête de la confédération du Nord, le
parti que ces puissances paroissent avoir pris d^empêcher la chute de l'Angleterre, de faire acheter Findépendance de TAmérique aux États qui la désirent par le sacrifice d'une grande partie de leurs droits sur leurs propres colonies, de combattre Finfluence de la France sur les Provinces-Unies, et peut-être de détruire celle qu'elle avoit acquise sur le cabinet de Madrid, enfin leurs prétentions particulières se développent peu à peu , et feront éclater incessamment un système que bien des politiques ont pressenti, deviné ou connu, mais dont nous avions cm pouvoir détourner les effets.
Nos meilleurs avocats vont s'exercer sur le procès du duc de Chartres contre ceux qui ne veulent pas qu'il soit le maître de faire bâtir à son gré dans son jardin. On a trouvé l'un de ces matins un tronc attaché à l'arbre de Cracovie avec cette inscription : tt On recommande à vos charités M. le duc de Chartres; on prendra jusqu'aux pièces de deux sous, attendu l'extrême besoin d'argent de Son Altesse Sérénissime. y^ En efièt, cette spéculation mercantile de boutiques et d'appartements à louer fait un singulier contraste avec les grandes vues de gloire militaire et de dévouement patriotique qui ont paru animer le prince avant la fureur de bâtir qui les remplace.
Du 12 juillet.
Vous connoissez l'embonpoint excessif de Monsieur, frère du Roi : il eut avant-hier une espèce d'attaque d'apoplexie. Toute la cour a été alarmée sur la santé de ce prince, justement aimé et vénéré. Il est hors de danger.
Nos nouvellistes attendent toujours de pied ferme; mais ce n'est pas tout : ils veulent encore que le prince Henri de Prusse vienne de Spa dans le plus profond incognito, et prétendent que ces deux illustres personnages tiendront sous huit jours avec notre jeune monarque une conférence où le sort de l'Europe sera déterminé. Il est très-fort permis de révoquer en doute la réalité de cet auguste congrès, malgré le ton emphatique et assuré avec lequel on nous débite jusqu'à ce qui s'y dira. Mais il paroît bien certain que nos incertitudes sur le dénoûment de ce qui se passe loin des yeux du vulgaire ne tarderont pas à être fixées.
La nouvelle d'une action entre les généraux Clinton et Washington paroit n'avoir pas le moindre fondement. M. Franklin lui-même dit partout qu'il n'en croit rien. Les principes du général américain sont diamétralement opposés au parti désespéré d'attaquer, et ceux de l'Anglois y sont aussi d'autant plus contraires en ce mopient, qu'il paroit que la grande affaire, suivant son plan , est de se rendre entièrement maître des provinces méridionales. On donne plus de confiance aux bruits de victoires dans les Indes occidentales et orientales, qui font retentir tous nos rendez-vous publics. L'n de nos ministres a trouvé, à cette occasion, la lettre suivante sur sa table : u Je suis Anglois, ainsi vous ne vous attendrez pas à voir ici les expressions de ma joie sur les avantages que vous remportez , dit-on , de toutes parts sur nous ; mais , par la même raison , je ne m'en affligerai pas non plus bien vivement. Il ne s'agit de rien moins que de faire la conquête de tout ce que nous possédons outre-mer. Eh bien , je promets sur ma tête de vous apporter l'engagement solennel du ministère, du parlement, de la nation britannique pour cette proposition. Loin d'intriguer dans les cours étrangères pour déterminer les unes ou les autres à prendre part à nos querelles comme alliées ou comme médiatrices , obtcr nous d'elles qu'elles resteront spectatrices bénévoles, et ne se mêleront de nos affaires ni directement ni indirectement, ni en dessus ni en dessous, ni pendant ni après la guerre, et qu'elles garantiront au contraire les conquêtes que l'un de nous aura faites lorsque l'autre sera obligé de demander grâce. Voilà une ofire bien tentante, n'est-ce pas? dans un si beau moment! Vous êtes trois et presque quatre contre un; la guerre seroit longue : elle finiroit nos anciennes inimitiés qui sont de la nature de ces querelles que l'honneur défend de laisser là tant qu'il n'y a personne sur le carreau. »
La fière Albion ne doute pas que ce soit pour elle l'époque du plus haut degré de splendeur auquel jamais empire s'est élevé. Cette gasconnade fait beaucoup rire ici : voilà comme nous sommes. Puissions-nous bientôt, en effet, rire à beau jeu. En attendant, on a découvert l'écrivain de la lettre. Il s'est trouvé que c'est un petit clerc de notaire. On l'a fait changer de ^ie.
LETTRE VINGT-HUITIÈME
De Versailles, le 14 juillet 1781.
Jamais libelle plus audacieux n'a paru à la cour qu'un cahier de V Espion français à Londres, qu'on s'y arrache en ce moment et qu'on n'ose pourtant trop y montrer. Les têtes qui ont paru jusqu'ici être l'arche sacrée pour les écrivains n'y sont pas plus épargnées que les autres. Voici ce que V Espion dit de quelques gens en place :
a II ne manque à 1a France qu'une bonne tète... La race des Sully et des Colbert est éteinte. Nous avons pourtant bien des femmes fécondes qui accouchent tous les neuf mois; il y a même des demoiselles quî^ pour se dépêcher, font des enfants avant de se marier. Ce ne sont pas les enfants qui manquent , ce sont les hommes. Et M. de Choiseul, étoit-ce un enfant? Il n'avoit que du brillant. Voyez sî Sully mettoit tant d'esprit dans les affaires d'État : ses opérations étoient simples, remontoient aux causes, etc. Et Turgot, étoit-il un sot? Tout juste; ce n'est pus qu'il manquât d'esprit et de génie, mais cet esprit et ce génie n'étoient pas faits pour la place qu'il occupoit. Il v^Mdoit faire de grands changements et frapper des coups inouïs, il dissolvoit la monarchie par ses chimériques remboursements. H., de llaorepas est-il dans le même cas? Non; celui-ci a des idées solkles, mais elles sont un peu surannées. Je le regarde comme un mort ressuscité à Versailles. Que dites-vous du comte de Saint-Germain? Lorsqu'il vivoit, le preniez-vous pour un Indien? Non, il étoit très-Européen, et pouvoit même passer pour Parisien, tant il aimoit à tracasser, retourner, changer. Je ne sais pourquoi on n'a pas mis cet homme à la tête du clergé régulier : non-seulement il eût réformé les Bénédictins, les Jacobins, les Franciscains, etc., mais les Capucins et leurs galopins. Quelle opinion avez-vous de M. Necker? Aucune; je veux le voir encore manœuvrer avant que de le juger. Il a été bien téméraire de se charger d'une pareille affaire. Il faut avoir été élevé dans l'horlogerie de Genève pour vouloir apprendre l'heure qu'il est dans son bureau des finances, d
Du 17 juillet.
Un courrier venant de Londres et arrivé hier au soir, a apporté au ministre de la marine une nouvelle qui raccommodera peutêtre ses affaires, en rendant les nôtres un peu moins mauvaises. La flotte espagnole a rejoint Tescadre de M. de Guichen le 4 juin, à dix lieues de la Martinique. Les courriers de différentes cours de FAllemagne se succèdent ici avec rapidité, et Ton croiroU en vérité que nous avons le temps de penser à ce que font nos voisins de terre. On ne finira certainement rien sans nous, ainsi nous laissons aller les choses. La partie paroit encore trop inégale pour qu'il soit prudent de s'en mêler. Il faut savoir ce qui résultera de ces marches et conire-marches de tant d'illustres personnages. Le prince royal de Prusse ira à Pétersbourg aussitôt que le comte de Falckenstein sera parti , et il y fera sans doute de bonnes affaires , s'il est vrai que le prince Potemkin ne soit plus en faveur, et que Tamitié de Frédéric et de Catherine soit fondée sur une base dont la politique a souvent tenté inutilement d'ébranler la solidité. Le grand-duc a déclaré ses sentiments d'une manière qui ne paroit pas équivoque , et il est en relations intimes avec la cour de Berlin. On doit croire d'un autre côté que le Roi de Prusse est satisfait des négociations du comte de Goertz, son. ministre à Pétersbourg, puisqu'il vient d'augmenter son traitement. Il n'en est pas de même ici : nos prudentes temporisations n'accommodent pas ce Prince, encore si fougueux. Le philosophe d'Alembert, son homme de confiance, s'est donné bien des mouvements inutiles pour vaincre notre réserve, et il est encore fort incertain qu'il puisse lui donner une idée nette de notre système dans le voyage qu'il va faire à Potsdam. Le Roi paroit fort mécontent des Américains, et le docteur diplomatique est reçu ici très-froidement. Quelqu'un disoit l'autre jour qu'il manquoit une lettre à son nom , et qu'on ne devoit pas l'appeler Franklin mais Franc-Càlin. M. d'Ëspréménii , antagoniste du comte de Lally, vient de dénoncer M. Linguet aux Chambres assemblées. Cette affaire ne peut manquer d'opérer la suppression de son journal. On guettoit l'occasion, il ne falloit qu'un plaignant.
Du 19 juillet.
On doute fort de la jonction de don Solano et de M. de Guichen, dont la nouvelle est venue de Londres, où Ton sait combien les agioteurs ont d'adresse pour donner un air d'authenticité aux bruits les plus faux. Si Rodney empêche cette réunion, on se rappellera longtemps ce mot d'un habile ex-ministre, que la montre de nos ministres retarde de six mois.
Du 21 juaiet.
On dit à ce moment qu*un courrier arrivé cette nuit a apporté la fâcheuse nouvelle que sir Rodney avoit battu don Solano.
LETTRE VINGT-NEUVIÈME
De Versailles, le 2* juillet 1781.
Si ce n'est pas nous, ce sera nos alliés qui chanteront le Te Deum. Pour la huitième ou dixième fois enfin, la nouvelle de la prise de Pensacola est vraie. Dans trois mois celle de Minorque , et trois mois après celle de Gibraltar. Voilà les églises de Madrid occupées pour une année à rendre des actions de grâces. Nos calembouriers disent que de notre côté les actions de grâces (Grasse) restent dans le nouveau monde. En vérité, nous ne savons pas trop ce qu'y fait ce chef d'escadre ; mais sûrement il ne tardera pas à nous consoler du second crève-cœur de Sainte-Lucie.
Il n'est plus douteux que l'Empereur ne vienne ici. Ceux qui connoissent ce monarque badinent de l'ardeur avec laquelle on lui prépare, à Trianon, opéras, comédies, bals, illuminations, feux d'artifice. Les fêtes sont de toutes les choses de ce monde ce qui le flatte le moins, et l'on prétend qu'il sera remonté en chaise avant que la première fusée soit tirée. M. le duc de Chartres a de nouveau pris à cœur son projet pour le Palais-Royal. Des entrepreneurs ofirent d'en partager les frais. Un beau matin, on a trouvé sur les plans exposés les nouvelles rues ainsi étiquetées : rue d'Ouessant^ rue de Saint-Esprit. 11 faut pourtant avouer, à notre louange, que ces plates méchancetés de quelque obscur et méprisable Zoïle ne font rire personne.
Du 26 juillet.
La manière dont le public témoigne son mécontentement des projets de M. le duc de Chartres n'étoit propre qu'à aigrir ce prince et le porter à des partis violents. On Ta prévu : cela est arrivé. Il se promenoit, il y a deux jours, dans le jardin du Palais-Royal; une affluence prodigieuse Ta entouré et accablé d'acclamations qui n'étoient pas celles que le sang des Bourbons est accoutumé de recevoir. Son Altesse a été obligée de se retirer avec précipitation, et a sur-le-champ donné Tordre que les portes qui donnent sur ce jardin fussent cadenassées lundi prochain, la grande allée et Tallée d'Argenson abattues, et les travaux commencés pour Texécution de ses plans. — Les bons citoyens, qui sont peut-être encore moins rares qu'on ne pense , sont affligés d'une scène qui vient de se passer chez M. le lieutenant de police de Paris , et dont on assigneroit la date aux dernières années du règne de Louis XV, si l'on ne savoit qu'elle est toute récente. Fréron a osé badiner un personnage important, qui sur le théâtre est M. Géronte, sifflé du public, et à la ville M. Desessarts, trèsprotégé d'un maréchal de France. Le lieutenant de police a fait venir Fréron, et Ta accablé d'outrages. Sur quelques répliques assez modérées : a Qu'on lui ôte son épée , s'est écrié le magistrat avec colère, il n'a pas le droit de la porter! » On a désarmé le journaliste. Celui-ci a pourtant supporté avec une sorte de noblesse cette horrible scène. « La preuve, a-t-il répondu, que je ne suis pas aussi vil que vous voudriez le persuader, c'est que vos menaces n'ont jamais pu me résoudre à la rétractation que vous me demandiez et que je regarde comme une bassesse. » Le magistrat ensuite s'adressant à l'un des gens du maréchal de Duras, qui étoit venu exprès pour être témoin, lui dit : u Vous rapporterez à monsieur le maréchal comme je l'ai mis plus bas que terre. » J'ai lu quelque part que l'on dégrade l'autorité en la prostituant à servir les ressentiments particuliers. Ce n'est pas au petit Fréron que cette aventure fait le plus de tort. U paroit qu'il ne tiendroit pas à M. de Duras que la Bastille ne fut remplie de gens de lettres, et qu'il est servi à souhait par tous les instruments de l'autorité suprême.
LETTRE TRENTIÈME
De Venailies, le 28 juULet 1781.
Dans Tétat «le stérilité oii se trouve depuis quelque tei]i|is U carrière des nouvelles politiques, il est heureux pour U ▼ivadté françoise d'avoir eu à se diriger sur divers objets qui se sout succédé avec assez de rapidité pour ne laisser aucun vUte.
En ce moment, tous les rejjards sont fixés sur l'illustre voyageur qui est en route pour venir voir nos souverains. Ce seroit peine perdue que de vouloir entretenir nos spéculatours d'autre chose. II ne se lait et ne se dit rien que ce monaïqur n'en soit l'objet. En attendant son arrivée, je n*aurai rien d'essentiel à vous mander. 11 ne se prési^nle aujourd'hui qu'une anecdote assez plaisante. Deux roués du premier ordre en tout genre voul oient tirer une peiite vengeance de deux de nos belles. On s'entretint pendant le repas de l'Empereur, qui éloit, disoil-on, déjà arrivé à Versailles. Au dessert, un inconnu demande à parler à Tune des divinités, remet un billet et disparoît. Renlrée dans la salle, elle ne peut dissimuler sa joie : son secret lui est bientôt arraché. Le billet étoit ainsi conçu : u L'homme le plus passionné vient de voir au spectacle la plus belle des I*arisiennes. 11 lui demande uu entrelien, la nuit, a Tholel du C... à Versailles. Si elle consent à rendre le plus heureux des boni mes celui que sou amour en rend le plus digne, elle le fera savoir à VEfi^ereur à Versailles, r. On i'élidte la belle sur sa brillante conquéle, et Ton se donne rendez-vous au surlen<lemain ici , pour en jouir ensemble. Aujourd'hui les denx roués et les deux belles sont venus au château. Pour vous donner une idée du dénoùment de cette farce, il suffit de vous dire qu'il y a ici un valet au château que l'on nomme V Empereur, et qui esl le plus laid et le plus dégoûtant des mortels; que l'attrait de cette bonne fortune avoit engagé non-seulement la belle à (pii le billet éloit adressé, mais sa compagne à écrire un tendre billet à VEmpereury el que celui-ci n'avoit pas manqué d'aller aux deux rendez-vous qui lui avoient été donnés dans le mémo liotel. La confiance et le dépit d'un côté, les rires moqueurs de l'aulre, ont produit la scène la
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plus délicieuse pour nos malins. Telle est, lionsiear, la nouvelle du jour.
Du S toAt.
L'auguite voyageur aUendn avec tant d' impatience est ici depuis le 29 du mois passé. Sa Majesté Impériale est arrivée à Paris de très-grand matin. Elle s^cst arrêtée à la porte de son ambassadeur, qui Ta conduite à Thôtel de Valois, où un bon lit étoit préparé po^r recevoir le monarque. Les matelas, les lits de plume, les coussins, furent bientôt enlevés par son ordre. Après avoir pris deux ou trois heures de repos, TEmperenr, enveloppé dans Tincognito le plus impénétrable et accompagné d'une seule personne, est monté dans un carrosse de place, a été visiter Fédifice de Sainte-Geneviève, dont il a vu les progrès avec autant de plaisir qu'il a paru désapprouver la destruction du jardin du Luxembourg, où il s'est fait conduire ensuite. Après avoir considéré les commencements de la nouvelle salle qu'on élève pour la Comédie françoise, il est rentré à son hôtel, et ayant changé d'habit et de carrosse , ce souverain est parti pour Versailles et est venu recevoir les embrassements d'une sœur digne de toute sa tendresse, et qui a de commun avec lui le bonheur de jouir de l'amour de ses sujets. Les deux premiers jours du séjour de l'Empereur ici se sont passés dans l'intérieur du château , où le Roi et la Reine ont partagé avec cet hôte illustre tous les plaisirs réservés à une famille unie par les liens de l'amitié autant que par ceux du sang. Le 31, le Roi partit à midi pour Saint-Hubert. L'Empereur et son auguste sœur allèrent peu après ensemble à Trianon, et revinrent pour lé retour du Roi.
Ce fut probablement lundi que l'on traita les grands objets supposés an voyage de l'Empereur. Ce seroit renouveler des conjectures vagues et hasardées que de vous en entretenir. Hier, il ne fut plus question que de fêtes. Gluck fut à Trianon le principal agent des plaisirs qu'on y goûta. Sa Majesté Impériale est venue aujourd'hui à Paris, et ayant caché sa grandeur sous l'extérieur le plus simple, elle a parcouru la foire Saint-Laurent, la Redoute chinoise, etc., qu'elle a quittées pour souper chez madame de Brionne. Toutes les fois que la Reine a paru en public dans la compagnie de son auguste frère, sa toilette étoit de la
plus grande simplicité. Mardi, lorsque Leurs Majestés allèrent Tun avec Tautre de Versailles à Trianon, elles étoient dans une berline-coupé, traînée par quatre chevaux, sans pages, sans gardes et sans suite. La Reine étoit habillée d*une lévite de mousseline avec une ceinture bleue, ses cheveux relevés avec un simple ruban, sans rouge et sans diamants.
On croit que M. le comte de Falckenstein partira demain pour Strasbourg : il a dessein, dit-on, d^étre repdu à Vienne du 10 au 12.
Le prince de Lambesc , grand écuyer, a offert sa démission de cette belle charge, se plaignant de passe-droits qu'on lui fait en faveur du duc de Coigny, premier écuyer.
LETTRE TRENTE ET UNIÈME
De Versailles, le 8 août 1781.
Les nouvelles que nous venons de recevoir des Indes occidentales nous annoncent que la campagne de M. de Grasse est finie. Elle n'a abouti qu'à la prise de Tabago; on peut joindre, si Ton veut, à la gloire de cette conquête celle d'avoir imposé à Rodney, qui n'a osé nous attaquer; mais non pas celle de l'avoir battu, malgré la grande supériorité de nos forces. Enfin , on assure que , pendant les mauvais temps, M. de Grasse fera quelque chose de mieux dans le nord de l'Amérique , où il est allé avec des forces redoutables de terre et de mer. Il se plaint beaucoup, dit-on, de M. de Bouille,, à qui il attribue le mauvais succès de l'entreprise contre Sainte-Lucie. L'affaire de M. Bastard a été suivie chaudement. M. Radix de Sainte-Foy est décrété d'ajournement personnel : ce n'est pas le pis de l'afiaire. La protection du comte d'Artois, dont il étoit surintendant des finances, pouvoit le rassurer contre tous les événements : ce prince l'abandonne. Samedi dernier, il reçut l'ordre de renvoyer son brevet de cette charge. M. de Verdun , neveu de l'ancien fermier général de ce nom , l'a déjà remplacé. On dit que M. de Sainte-Foy est accusé d'avoir détourné cinq millions de sa manutention : cela est difficile à croire. Au reste, comme il a infiniment d'esprit, des amis puissants , les plus fins cuisiniers du royaume , une cave délicieuse-
ment fournie, des loges à tous les spectacles, une campagne charmante sur le bord de la Seine à Neuilly, la plus belle créature imaginable pour maîtresse, un reste de faveur du prince, qui lui doit une partie des plaisirs qui forment le tissu de sa vie, et sans doute un bon magot en sûreté, on ne doute pas qu'il ne triomphe de ses ennemis.
Elle est entièrement à bas, cette fameuse grande allée du Palais-Royal qui recéloit Yarbre de Cracovie, Le duc de Chartres est accablé d'épigrammes et de pasquinades, les unes plus mauvaises que les autres. On Ta peint dans le costume des gens qui vont ramasser des loques et des chiffons au coin des bornes. On a joint Tinscription suivante à ce barbouillage : ^ Il cherche des loques à terre (c'est-à-dire des locataires), pour les maisons qu'il veut faire bâtir, ce qui en effet, malgré la fureur actuelle d'être logé grandement et agréablement, ne lui sera peut-être pas fort facile à trouver. » Quoique la grande manufacture de nouvelles, l'arbre de Cracovie, n'existe plus, on n'en fabrique pas moins. En voici une qui n'est pas l'idée la moins ridicule que nos spéculateurs aient eue depuis le commencement de cette guerre : « L'armement de Cadix va au Texel, pour rendre la ville d'Amsterdam libre et impériale. « Vous devinerez, du reste, toutes les circonstances et dépendances de ce singulier roman.
Du 10 août.
Nous avons enGn une relation de la cainpagne de M. de Grasse dans les Indes occidentales. On y remarque une contradiction assez singulière. On a fait avec beaucoup d'appareil à Sainte- Lucie une descente qui n'étoit qu'une feinte. On vouloit, dit-on, détourner l'attention de l'ennemi des coups qu'on se préparoit à lui porter ailleurs : on ne pcnsoit nullement à prendre cette île. Et cependant on ne l'a abandonnée que sur l'avis inattendu de l'arrivée d'un renfort envoyé deux jours avant par l'amiral Rodney. Celui-ci prétend que nos troupes se sont rembarquées avec assez de précipitation pour laisser à terre beaucoup de bagages et de munitions.
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LETTRE TREXTE-DELXIÈME.
De Versailles, fe ik aoât 1781.
Le» dépêches de M. le comte de Grasse renferment des plaintes très-vives contre quelqaes-uns des capitaines de son escadre. Le Roi a dit que s'ils étoient coupables, il vouloit qu*on fit un exemple terrible. Le départ de TEmpereur n'a point dissipé les ténèbres épaisses répandues sur le véritable objet de son voyage. il est certain qu'il a eu un entretien particulier avec M. de Maarepas : il paroit Tôtre qu'il a été question de projets d'accommodement et de pacification. On assureque Ton s'est tenu de notre part dans une sphère de discours vagues, et qu'à cet égard les choses ne sont pas plus avancées qu'il y a un mois. Le duc de Choiseui s'est trouvé dans le plus grand incognito au souper que madame de Brionne a donné à TEmpereur. Ce monarque a fait beaucoup d'accueil à l'ex-ministre et a longtemps parlé avec lui. On a appris ici avec étonnement l'accueil et les offres que l'Empereur a faits à l'abbé Raynal à Spa. Du vivant de l'Impératrice, ce monarque , au retour de son premier voyage en France , passa près de Ferney, et n'alla pas visiter Voltaire.
Une vieille marquise , à laquelle est resté le goût des gentillesses
poétiques qui faisoient les délices de la cour au commencement de
ce siècle, voulut ces jours-ci mettre à l'épreuve la facilité du
chevalier de Boufflers, en lui demandant un sonnet sur les bouts-
rimés les plus bizarres qu'elle put trouver. Il les remplit ainsi :
Enrants de Saint-Benoît , sons la guimpe ou Icfroc, Du calice chrétien savourez Vamerhmte.
Vous, musulmans, suivez cetta triste coutume. Buvez de Teau , pendant que je vide mon briK,
De vos raisonnements moins ébranlé qu'un roc , Je crains peu cette mer de soufre et de bitume
Où vos sots docteurs ont coutume De noyer les Titus et les rois de Maroc,
Quel que puisse être le maroufle Que vous nommez pape ou mouphti.
Je ne baiserai point son cul ni sa pantoufle.
Prêtres noirs qui damnez Marc-.Aurèle ou Xam^ti,
Par qui Confucius comme un lièvre est rôti ,
Le diable qui les brûle est celui qui vous souffle.
La flévole octogéwûre fit m grand signe de croix, et promit «|«ae si elle s*avisoit «Bcore de faire foire des vers, elle se cbargeroit flvÀài d*y foamir la raisMi que la rime.
U paroît certain qae M. de Grasse est allé dam rAraériqve septentrmMile , suivi par Rodney. Peut-être y rétablira-t-îl Tbonneur de nos armes contre on adversaire dont le bonbenr continve à remporter sar notre supériorité. On assure qae le rappel de U. de Grasse a été arrêté dans le dernier conseil.
Il est bien certain que l'expédition du duc de Crillon a Tîle de Minorquc pour objet, et que, sans les vents contraires, il y seroit déjà. M. Tarchevéque de Paris a donné ces jours-ci a G)afians un grand diner, où étoient le maréchal de Richelieu, le doc de Coîgny et M. Necker. Le duc de Chartres balance entre différents projets pour son jardin , où il est èèdàé de remplacer par des pierres les arbres qu'il a fait abattre. Son Altesse a emprunté cinq millions aux Génois, sous la caution du duc de Penthic'vre, son beau-père.
Le voyage de FEmpereur a ouvert une brillante carrière à Timagination de nos politiques. Il est certain qn'il s'est agi de paix, maïs les semences d'olivier qu'il a répandues n'ont point germé. Il a parlé de Rome sans Bfiénagemenls : cette corde nous touche peu. Il a été si pea question de mariage, qn'on prétend que cet auguste voyageur avoit a sa suite une femme habillée en page. Je vous fais grâce des beaax romans d'un nouveau partage de la Pologne, de la prise de Constantinople, à laquelle nous nous opposons, comme de raison, etc.
L'Anglois Watpole, qui étoit ici , est retourné à Londres deux heures après le départ de l'Empereur.
L'Empereur a doté de mille louis la fille du baigneur chez lequel il a logé ici.
Il est décidé que le système des impôts va remplacer celui des emprunts. Aux deux sous pour livre succéderont bientôt une augmentation de capitation, celle de finance des charges de secrétaires du Roi , de notaires, etc. On prétend que lorsque ces opérations seront faites, M. Joly de Fleury aura les sceaux, et que l'administration des finances passera en d'antres mains. Nous avons
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un phénomène singulier qui a donné à notre charmante souverdne une nouvelle occasion d'exercer sa bienfaisance. Cest une jeune fille qui n'a point encore dix ans et qui est près d'accoucher. L^ingénuité de cette enfant est touchante, mais ses dispositions pour la population ne pouvoient être équivoques, et elle tient à une famille célèbre par ses hauts faits en ce genre. Son père est un batelier, la terreur des mères et des maris; sa mère est morte il y a quelques années d'une maladie qui n'annonce pas la chasteté; et son frère, âgé de seize ans, a déjà engrossé trois paysannes :
aux Ames bien nées
La vertu n'attend point le nombre des années.
M. le Guai, premier commis de la marine, célébroit hier la fête de mademoiselle Godeau, sa maîtresse. Au sortir de table, il monte dans son appartement, s'assied dans un fauteuil et expire.
LETTRE TRENTE-TROISIÈME
De VersaiUes, le 20 août 1781.
On fait ici des réflexions de plus en plus sérieuses sur l'effet de ce fameux système de neutralité armée dans lequel nous n'avions d'abord considéré que l'avantage d'isoler nos ennemis, et qui renouvelle évidemment la fable de VHuitre et les Plaideurs. Il est question d'opposer aux progrès de cette confédération une ligue qui ne seroit pas moins redoutable et que coniposeroient les puissances actuellement belligérantes. On assure que , sans le concours de médiateurs intéressés , des négociations directes tendent à faire bientôt cesser une guerre dont l'effet certain, si elle se prolonge, sera uniquement d'enrichir les spectateurs aux dépens de ceux qui s'entre-déchirent. En attendant, notre ministère met en œuvre son moyen accoutumé pour contenir la Russie, et secoue le flambeau de la guerre sur les dociles administrateurs de la Porte Ottomane. Le capitan-pacha , qui a la plus grande influence dans le divan, nous est totalement dévoué.
Ce sera un spectacle fort étrange pour les spéculateurs qui, depuis le commencement de cette guerre, s'épuisent en conjec-
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tures, que celai d*une ligue formée entre les puissahces mêmes qui semblent en ce moment avoir conjuré leur ruine mutuelle, contre celles qu'elles avoient, pour ainsi dire, désignées comme arbitres de leurs différends. Les affaires de TAmérique septentrionale, pierre d'achoppement de toutes les négociations du continent, paroissent toujours un obstacle invincible, et, selon les apparences, on verra plutôt la neutralité armée se dissoudre pour renforcer Tun et Tautre des partis qui se battent. Aussitôt que Tespoir d'une pacification sous cette nouvelle forme sera détruit, on prétend que le projet tant de fois agité d'une descente en Angleterre aura enfin son exécution. Le comte d'Hector, commandant de la marine à Brest, a été mandé ici, à l'effet de .rendre compte du plan qu'il a tracé pour cette expédition, plan qu'on assure trés-bicn combiné et d'un succès très-probable.
Du 24 août.
La cour se rendra lundi au château de la Muette : la Reine a désiré se rapprocher de madame de Polignac, qui doit faire bientôt ses couches à Passy.
Le Koi vient de montrer à ses peuples qu'en changeant de ministres il n'a point changé de principes, ni rejeté les vues sages d'une juste économie que M. Xecker lui a inspirées. La réforme de quatre-vingts charges dans les écuries a été arrêtée ces jours-ci.
On construit des vaisseaux de guerre dans tous nos ports. La possibilité de la continuation d'une guerre maritime rend ces mesures toutes naturelles ; mais le ministère vient de faire , à ce que l'on m'assure,- un marché pour cent mille tenles. Ceci annonceroit d'une manière bien triste la vérité de ce que vous avez lu peut-être avec surprise au commencement de cette lettre.
La grande question de la construction de l'Opéra est enfin décidée. Le duc de Chartres a reçu du Roi une lettre dans laquelle Sa Majesté lui annonce qu'elle a résolu d'en faire élever la salle à la paix, dans la cour des Princes aux Tuileries. Dès le lendemain , Son Altesse Sérénissime ayant fait venir le prévôt des marchands, lui a montré d'une main cette lettre, et de l'autre
lies lettres lie IxMiis XV , enregistrées m ParleiiieBt , qw portent qae dans le cas où Ton voadroît dans la saite retirer KOpéra ém Pabûs-Royal, fil lui seroit payé une somme de 1,500,000 livres ea dédommagement de ses sacrifices. « Vo«s vondrez bieo, monsieur le prévôt des marchands, informer ]*H6tei de ville de ceci , et me faire compter cette somme , dont je ne rabattrai pas nn sou. « Les détracteurs des changements projetés aw Palais- Royal croyoient que cette résolution de la cour y apporteroit obstacle, et ils se sont trompés. Le ène d'Orléans même j a donné son approbation.
LETTRE TREXTE-QLATRIÈME.
De Venaiiks, ie 27 MÛt 1781.
Le nouvel impôt a excité dans les provinces des murmures presque universels. Le peuple , accoutumé sous le ministère précédent à voir les jours se succéder sans que les charges de rÉtat augmentassent les siennes, ne prévoyoit pas qu'elles ne faisoient que s'accumuler pour l'écraser un jour. Les renK)ntrances de la cour des aides sont très-vives. Les représentations des fermiers généraux font plus d'impression, parce qu'elles tendent à prouver que l'opération à laquelle ils s'opposent ne remplira pas son objet, et que la diminution de la consommation rendra illusoire l'augmentation de revenu qu'on a voulu tirer des consommateurs. « Ceux-ci , disent les fermiers généraux ruinés ou réduits considérablement par les réformes de H. Necker et les opérations qu'il a faites, restreindront d'autant plus leurs jouissances que les objets de consommation deviendront chers. » L'argent est d'une rareté extrême. Les placements avantageai que M. Necker a offerts sont une des causes auxquelles on doit l'attribuer. Mais on doit avouer que cette observation et celle des fermiers généraux se contredisent. Tel qui place son argent à gros intérêts, doit naturellement augmenter sa . consommation avec son revenu, et le petit nombre des gros consommateurs qui sont tombés sous la faux réformatrice de M. Necker ne joaissoit qu'aux dépens de l'État des moyens d'étendre sa consommation. L'Etat auroit payé d'une main ce qu'il aaroit reçu de l'aatre par
les impositions dont leur existence rendoit le produit plus considérable.
On voit ntte lettre très-longne, d*un style très-emphatiqne , et remarquable surtout par le Ion d*égoisine qui y règne , écrite au Roi pai* M. Necker. Sa Majesté lui a refusé la permission qu'il soUicitoit de se retirer à Genève.
La facilité avec laquelle le Pai-lcment a enregistré les nouveaux édits bursaux, sans faire, suivant Tusage, la plus petite mention, les moindres supplications en faveur du peuple , prouve combien ces Messieurs sont reconnoîssants du sacrifice qu'on leur a fait du dangereux Genevois , qui s'y prenoît bien plus adroitement que M. de Maupeou po«r abattre leur orgueil. Ils se rappellent aussi que si Tbomme n'est plus, ses projets et ses plans existent, et qu'il a montré comment on pourroit se passer d'eux. Nous venons de voir un nouvel exemple du fanatisme parlementaire. On crie depuis buit jours avec une ardeur sans égale , dans toutes les rues de Paris et de cette ville , un arrêt de la nature de ceux qui ne sont ordinairement qu'affichés , supprimant une réponse du comte de Lally à M. d'Espréménil. Les qualifications qu'on y donne à ce mémoire conviendroîent bien mieux à celui de M. d'Espréménil ; mais celui-ci est membre du Parlement : il en ponvoit dire encore vingt fois plus, on n'auroit pas soufflé le mot.
Un de nos ministres vient d'éprouver un petit désagrément. Au théâtre des Menus , où l'Opéra joue , en attendant un gite , on a refusé les hommes de lettres à qui leurs travaux pour ce spectacle ont donné le droit d'y assister sans payer. M. de Saint-Marc, qui par sa naissance et son état se croit en droit de pafler plus haut que les autres, demanda à voir le ministre, qui assiste régulièrement aux séances de la joyeuse académie dont il est le législateur. Le ministre lui confirma de vive voix l'ordre qui avoit été donné, a Monsieur, lui répondit M. de Saint-Marc, il ne manquoit plus à l'autorité que d'attaquer la propriété du génie... Mais je ne tiens pas mes entrées de la vôtre; un arrêt du conseil me les assure, le ministère d'un huissier m'en procurera sur-le-champ l'exécution, tî Les portes s'ouvrirent alors, et l'on prétend qu'il les fit retomber sur le nez de celui qui avoit voulu lui en interdire le passage. On ne sait ce qui résultera de
ceci , mais il est certain que les gens de lettres doivent avoir une terrible rage d'éclairer ou d'amuser des ingrats, puisqu'ils continuent d'écrire, malgré les désagréments de toute csp^'ce qu^on leur suscite chez nous. L'un d'eux disoit hautement ces jours-ci que bientôt on n'en trouveroit plus que dans nos prisons royales ou dans les pays étrangers.
LETTRE TRENTE-CINQLIÈME.
De Versailles, le 31 août 1781.
Le gouvernement paroît inquiet de l'irruption des montagnards corses, que l'on croit excités et soutenus par la politique angloise. Il se pourroit qu'une partie des troupes que l'on suppose destinées.pour Minorque passent bientôt dans cette ile.
Les affaires de la Hollande nous occupent fortement. Il s*agit de diminuer l'influence du Statliouder sur l'administration de la république, de déterminer ce prince à éloigner le duc de Brunswick, ou de restreindre sa propre autorité. Le ministre de Prusse a déclaré à M. de l^ergennes que le prince Henri a été chargé par le Roi son frère d'engager la princesse d'Orange à représenter à son époux les dangers qu'entraîne pour lui et pour la république le système qu'il a adopté. Ce pays est menacé d'une prochaine révolution, mais il est difficile de prévoir encore quel parti l'emportera.
Des ingénieurs avoient été chargés de visiter dans le plus grand incognito les ports d'Ostende, d'Anvers, de Bruges et de Newport, et d'examiner ce qui s'y passe. Ils sont de retour et ont rendu compte de leur mission à nos ministres. On ignore quel a été leur rapport, mais notre cour paroît déterminée à s'opposer aux vues de commerce de celle de Vienne pour les Pays-Bas. L'état de détresse où se trouvent nos finances, eu égard aux besoins énormes du département de la marine, doubleroit pour nous les maux d'une guerre sur le continent. Il faut, pour l'éviter, employer toutes les ressources de la politique. Celles que l'on met en œuvre en ce moment tendent à changer encore une fois le plan de la révolution que doit nécessairement éprouver bientôt le système de l'Europe. La cour de Vienne renonceroit au commerce des
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Pays-Bas, en se livrant à d*autres vues. De quelque manière que les choses tournent, il ne se présente de toutes parts qu'une affligréante perspective.
Du 7 septembre.
Le Roi a passé , il y a deux jours y le bac des Invalides. On tira le canon , et il se répandit à Tinstant d'une extrémité à l'autre de la capitale que notre auguste Reine étoit accouchée. Cet événement auroit été prématuré , et nous ne l'espérons que pour la fin du mois prochain.
La duchesse de Polignac a ces jours derniers mis au monde un fils. Puisse-t-il être l'augure et le précurseur du Dauphin, pour lequel s'unissent tous nos vœux !
Le Roi partira incessamment pour Compiègne, au grand détriment des cerfs de ces cantons. On attend ici le grand-duc de Toscane sur la fin de la belle saison.
Du 9 septembre.
Suivant les dernières dépèches du marquis de Pons , il règne une grande division à la cour de Berlin. Le crédit d'un prince étranger y excite beaucoup de jalousie de la part de ceux que les lienjs du sang attachent de plus près au trône. Nos liaisons avec cette cour paroissent d'ailleurs se refroidir , et le nouveau système qui pourroit bien s'élever sur leurs ruines renverseroit encore une fois l'échafaudage de nos raisonneurs politiques. Je vous en parlerai un autre jour.
LETTRE TREXTE-SIXIÉME.
Do Versailles, le iO septembre 1781.
Une ancienne maîtresse de Louis XV, mariée comme la plupart de ses semblables à un bon gentilhomme, qui a mieux aimé vingt mille écus qu'un pucelage, vient d'accoucher. Madame de Flamarens a été priée d'être marraine et de choisir son compère. M. le duc de Polignac l'a été, et a fait les choses avec une magnificence peu commune. Pour donner une idée du goût qui a régné dans les présents et des avantages que l'enfant avoit à espérer de ce choix, il suffit de vous dire que les grâces ont pris la direction des premiers, et que la bienfaisance s'est chargée du reste.
En effet, notre charminte Reine « bien touIu présider à isaft. La comnière a eu mue corbeille de la première élégance. On estiate à mille louis les cadeaux qu'ont reçus le père et la mère de Teniant. Il a été assuré à celui-ci 2,000 livres de rente.
Quatre-vingt-dix-neuf moutoas et an Cbampenois font cent bétes, dit le proverbe. Or, le proverbe ne ment pas toujours : jngez-ea. Deux bons bourgeois ont pris la poste à Ckaumont en Bassigny, poar venir apporter à M. de Matirepas an projet à Fexécution duquel étoit, selon eux, attaché le salut de TÉtat. Le ministre voit bientôt que les auteurs et le mé»oire n*ont pas le sens commun. Trop honnête pour le leur dire, mais asseï jaû pour s'en amuser, il prodigue des éloges à leur zèle, leur conseille de retourner dans leurs byers, et leur promet de les (aire avertir quand il en sera temps. Mes Champenois bouffis d'orgueil s'en vont à Chaumont et s'arrangent comme des gens dont la fortune '«est assurée. Au bout de quelque temps, fort surpris de n'entendre parler de rien, ils croient qu'on les a oubliés, mais ne doutent pas qu'une gratification coasidèraUe ne leur soit destinée. Pour en hâter la jouissance, ils s'avisent fort ^iri-. tuellement de tirer une lettre de change de 20,000 livres sur H. de Maurepas, le priant de leur faire l'amitié de payer à compte. Le ministre trouve le trait plaisant, mais ce qui ne le fut pas an gré des tireurs , c'est que la lettre de change leur revint protestée. Abandonner la partie n'eût pas été brave; ils en fournissent une autre de 60,000 livres, et pour assurer le payement de celleci, ils terminent la lettre d'avis par cette phrase : a Un ministre qui ne met pas en usage les moyens qu'on lui offre de soulager les peuples et de faire fleurir un royaume dont les intérêts lui sont confiés , et qui ne sait pas récompenser ceux qui loi en indiquent les moyens , se rend criminel de lèse-majesté et mérite d'être puni en conséquence. » Ceci passoit la plaisanterie. Mes deux Champenois ont été amenés à la Bastille , en attendant la place qu'ils ont mienx méritée aux Petites-Maisons.
Il paroît un mémoire de M. Radix dé Sainte-Foy. On l'^pelle le Vinaigre des quatre voleurs^ parce qu'il n'y est question que de Bastard, Sainte-Foy, Nogaret et Piron.
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Du il aeiptaiik^.
L'n granil perionnage iîêmt dernièrement à hb de nos ministres :
« Je croîs que les Espagnols se f... de nous. Peut-on concevoir
^ii^nne escadre êussî formklable que celle de don Cordova,
réunie à H. de Guichen, reste à ne rien faire et laisse sir Darby
aller et venir où bon lui semble ? y) Que dire donc an)om*d'hui
<|iie les Espagnols sont retovmés cbez eux, et que H. de Guichen ,
n^OMiit s'exposer aux forces maintenant bien supérieures de
l^ennemt, a été forcé de rentrer également? Voilà un bonheur
«vqoel les Anglois, tout présomptueux qu'ils sont, ne s'atten-
doient certainement pas. Le mécontentement dans nos ports est
poussé au point cfue plusieurs de nos négociants menacent d'aller
«'établir dans les ports des Pays-Bas autrichiens.
Il y eut jeudi dernier un dîner splendide de trente de nos •courtisans de la première classe, cbez le restaurateur à la Redoute -chinoise. M. le comte de Mautepas étoit Tun des convives. Après le repas, les petits spectacles de la foire furent honorés de la présence de cette illustre compagnie.
M. d'Angervillers , directeur des bâtiments du Roi , vient d'épouser pour l'acquit de sa conscience madame Marchais , que la chronique scandaleuse a placée quelquefois dans son lit , du vivant de son commode époux. Elle a 60,000 livres de rente, et son nouveau mari n'est pas riche; mais une belle figure, on beau poste, du crédit à la co«r, c'est un contre-poids suffisant dans la bdanee pour une douairière qui n'est plus jeune ^^K
Du 14 teftewbre.
Depvis que la retraite de nos escadres a rendu l'Océas libre pour les Anglois, on craint fort que sir Darby n'aille balayer la Méditeiranée, délivrer Minorque, et p<»*ter à Gibraltar les munitions dont cette place a besoin. On e^i d'wlleurs inquiet sur 1^ destination de l'escadre russe , qui vient d'entrer à Livoume. Il s'en faut blea que cette puissance soit de nos amies, et les efforts que nous avons faits tout récemment pour animer le Turc contre eHe n'ayant point réussi, cette démarche peut produire l'effet
(0 Voir sur madame de Marchais la Correspondance de madame du Deffand, les Mémoires de Mammntel, et les Souvenirs et Portraits éa due de Léiris.
précisément contraire à celui que nous en attendions. Les détails que Ton vient d^apprendre sur la croisière de Tescadrc combinée prouvent combien peu Ton devoit s'en promettre de succès. Le Hoi Tavoit prévu lorsqu'il dit à M. de Maurepas : u Je m'attends que les vents serviront de prétexte pour excuser une inactivité de deux mois, n
Dès que Tescadre eut dépassé le cap Saint-Vincent, elle restoit chaque jour trois à quatre heures en panne, pour les conseils qiie don Cordovaconvoquoit. Ce ne fut qu'en joignant des espèces de menaces aux prières que M. de Guichen le détermina à s'élever au nord et à se mettre par le travers du canal. On apprend que Darby est à Torbay. Nos généraux proposent d'aller l'y attaquer. M. de la Motte-Piquet offre de faire l'avant-garde ; on tint encore force conseils, dont le résultat fut enfin la séparation.
LETTRE TRENTE-SEPTIÈME
De Versailles, le 18 septembre 1781.
Quelques avis venus de Londres portent à croire que le cabinet de Saint-James médite une contre-expédition sur Mahon , et que sir Darby, pleinement rassuré par la conduite circonspecte des Espagnols et des Français réunis , conservera à la Grande-Bretagne l'empire de la mer, tandis qu'une autre escadre, cinglant vers Hinorquc , agira de concert avec le chevalier Murray , à qui la garde du fort Saint-Philippe est confiée , et qui pourroit ainsi y faire chanter le Te Deum par provision. Ce projet de la cour de Londres a pour sa réussite toutes les probabilités que peuvent lui assurer les circonstances bien saisies. Les Espagnols connoissent trop bien tous les dangers de l'équinoxe pour se compromettre inconsidérément en mer de tout le mois d'octobre, et plusieurs des vaisseaux de l'escadre combinée ont un urgent besoin de radoub , ce qui n'aura pas lieu dans l'escadre angloise, qui, n'ayant presque pas quitté ses ports, ne sauroit être qu'en bon état.
Le célèbre Vernet, peintre dont l'Europe admire les marines, refusoit depuis trois ans de travailler pour différents particuliers, croyant qu'à tout instant il pourroit être chargé par ordre du
ministère de peindre les combats navals des François et des Espagnols contre les Anglois. L'activité de son génie lui faisoit dévorer avec impatience les loisirs que lui laisse le temps nécessaire pour la réunion de ces matériaux auxquels il se réservoit en patriote. On dit qu'il s'est mis à peindre pour un millionnaire hollandois le combat naval entre les vice-amiraux Zoutmann et Parker.
M. de Fleury vient de faire ouvrir un emprunt de quinze millions par le domaitie de la ville de Paris. C'est un moyen détourné pour faire entrer dans les caisses du Trésor royal des fonds qui y seront reçus avec avidité. Les soumissions sont déjà complètes. Ce ministre a retranché un million des fonds destinés annuellement aux ponts et chaussées : il prétend qu'en temps de guerre on ne doit pas travailler aux chemins. Il court sur ce ministre des couplets que je ne vous transcrirai pas, non parce qu'ils sont trop méchants, mais parce qu'ils sont trop mauvais.
L'un des jours derniers, le procureur du Roi au Chàtelet, M. Moreau, a donné un grand dîner à la Redoute chinoise. Le nombre des convives étoit considérable, et l'on y a vu la même illumination que le jour de la fête qui a été donnée par le duc d'Aumont. Il n'y a manqué que le même concours de spectateurs. On n'a pas été aussi curieux de voir le procureur du Roi , déjà trop connu, que de considérer plusieurs ministres, qui se détestent, buvant ensemble et se donnant en public les témoignages de la plus tendre amitié.
Da 21 septembre.
M. Necker a mis les comptes rendus à la mode. Le mémoire de M. de Sainte-Foy paroît enfin. Ce n'est efiectivement qu'un compte qu'il rend au comte d'Artois de sa manutention depuis qu'il est à son service, ainsi que de l'état des finances de ce prince. Il y réfute victorieusement les imputations qui lui sont faites article par article, et à un seul près, sur lequel il y a quelques nuages, il semble clair que ces imputations sont atroces. On ne doute plus actuellement de l'issue de cette affaire en faveur de M. de Saîntc-Foy, quoique le comte d'Artois ait dit assez publiquement qu'il lui paroissoit en effet que ces gens -là le voloient, et que le Roi ait résolu fermement de ne pas faire payer
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un son de ee 0\n\ est du ponr rette ntaisMi ji»qar*â €e que ïsIkàTe soit JBgée. La pf mvîsston que M. le conte 4'Aiiot» a «tonnée à M. èe Ssînte^Fo) 4e mettre «nwi toutes se» aftÂre» au jour ai»* nonce nn reste ((e protection hken svfBsttnt pomr faire' ^nelqve impresflvon sur se» jniges. La fortmede Tacea^é ferar 1« reste. Il a nn frère an nonriNre de Nosseigneurs; il sanra aisémeni cooiment cela se pratique , et usera de la bonne recette pour écraser ses ennemis,
B» 24- ieptembre.
Je viens d<e tire avec le déckrremnettt de cseur qnc tool Vnmeim anroit épronvé à ma place «ne lettre partienli^e éerîle à kwd êe Tescadre dn comte de GrasM. « La baine presque générale s«r nos hêffâ9 contre iMtre commaiHtaml, j estait dit, doit être regar^ dée cofnm*e la seule cause d« maevais soccè» de cette campagne. Nous avoMs pff premtre et hrâler nos eanemis : jamais )e ckef n a été obéi... L'iimp«<lence a été poussée sa po>int qa'an capitaine a dit font baat : k I) faut faire éprouver à cet hommie-^à toftte la T) rage, tout le désespoir iTun général lorsqu'il n'eat pas secondé. « M. de Bougainville a été mis aux arrêts pour demx jours. On a voulu lui rendre la liberté; il Ta refusée par animosité, afin d'être dispensé de commander son raîs«ea« et sa drvisio». ^
LETTRE TRENTE-HUITIÈME
De Versailles, le 20 septomkre i78L Le Roi a témoigné son mécontentement de la manière la plus visible lorsqu'on a fait dans le conseil d'État la lectvre (fo journal de M. de Guichen. Sa Majesté se leroit et se promenoit avec l'air de la plus vive impatience. Enfin elle dit : a Le Comte de Guioben auroit de quitter les Eapagnols et agir pour ton compte. J'eusse approuvé sa comlaite. » On lut dans le même conseil le nouvean règlement de la marine de l'impératrice de Russie , et l'oo y reconnut le véritable esprit qui a déterminé la neutralité ansée, que l'on nomme actnellemenl ici la nentralité rmsée, Ln ministre dit à celte occ^ion : u Noos savons aaantenant à qooi nous en tenir; il est heureux que les femmes ne puissent pa» tenir kmg-* temps levr secret. )?
JLe- pev' fiv'Siiocèff dips^ momemeiits: inoroyc^bles- que le duc dd^ lu Vaugnyont se donne en* Hollande désespère notre ministère. On lui marquoit dans les dernières dépêches d'abandonner Taffaire du duc de Brunswick et de ne songer qu*à déterminer là province de Hollande de mettre des vaisseaux en mer.
On est' maintenant assuré* que la rébellion de l'Amérique méridionale n'est point un roman. Les- capitalistes qui ont prêté de l'argent aux Espagnols ne sont pas- à beauooup près tcanqtiill'es.
Nous oublierons bientôt tous nos chagrins politiques et militliîresv si la naîssanoe d'un Dauphin oomble les vœux de notre Raine adorée et* ceux de la nation. Le moment n'est pibs éloigné que de trois à quatre semaines. L'habileté reconnue de Taccou^ cheur Venmond lui* vaudra encore cette fois la préférence , malgré le» efforts- de se» emumia. Ils le représentent comme un homme qu'il est incertain de pnendra* dan» un moment de raison ou d'ivresACs. eonsM si un teL Honneur ne suffisoit pas pour le résoudre au moins pendant quelque temp» à la sobriété.
M^ Neeker alla ces jours-ci voir le Salon du Louvre. Dès qu'on l'aperçut, les tableau& furent oubliés : tous le» visages se tournèrent è» son côté , l'enthousiasme éclata. On entendit une voix : a Voilà le restaurateur de» financesl Vive monsieur Necker! » Ce» claqiiements de mains, ces acclamation», le forcèrent de se retirer. DeuK mille cinq cents? personne» l'accompagnèrent* jus < qu'à son cacrosse. Huit jours auparavant, tou» nos ministres vinrent ensemble au Salon , et n'eurent seulement pas le» honneurs des coups de chapeau.
La Sublime Porte paroit avoir formé quelque grand projet. Les dépêches que la cour en a reçues amnt-hier sont tenues secrètes et données pour très-importantes par des gens qui se prétendent initié» dans les mystères des cabinets. On dit que le Grand Seigneur fait au Roi, entre autres demandes, celle de la personne de* M. de Guibert, l'intention de SaHautesse étant de ne confier se» aroiées qu'à des chefs parfaitement instruits d'iiprè» les principes de- la Tactique générale. On ignore quelle sera la* réponse- de notre cour. Quelle autre raison la rendroit négative que le patriotique désir- de ne pas priver la France d'un auteur*
qui peut encore nous distraire un peu de l'ennui que répandent d'assez tristes nouvelles sur tant de belles expéditions qui n*ont pas lieu , en se livrant à Theureux talent qu'il a de composer des tragédies qui font passablement rire?
Du 28 septembre.
Les bruits de paix et d'un congrès à Vienne se renouvellent. Les médiateurs qui s'en mêlent sont bien assez puissants pour qu'on respecte leurs décisions; mais la cherté de leurs épiées empéchoit qu'on acceptât leur entremise. La difficulté des puissances belligérantes étoit bien plus de s'arranger avec eux que de se concilier entre elles. Maintenant tout paroit d'accord, et les arbitres fixeront leurs regards sur des objets qui ne nous touchent pas d'aussi près que ceux sur lesquels ils étoient d'abord arrêtés. Nos gens de cour, au reste, s'occupent beaucoup moins de tout cela que d'une aventure assez plaisante, la fable du jour. Un jeune abbé de qualité s'étoit insinué dans les bonnes grâces d'une de nos jolies femmes à tabouret. L'intrigue n'ayant pas été cachée avec assez de soin , on a fait des couplets où le mari est ridiculisé. Ce petit roué d'abbé les a portés au pauvre époux comme une nouveauté piquante, et, sous le prétexte de n'en pouvoir trouver l'air, il les lui a fait chanter à lui-même. Nos belles dames racontent cette espièglerie avec complaisance et prennent l'abbé sous leur protection. Il en est digne et fera sûrement son chemin ; on le verra prince de l'Église comme tant d'autres qui le sont devenus par la grâce de Dieu et de quelque séduisante créature.
LETTRE TRENTE-NELVIÈME.
De Versailles, le 30 septembre 1781.
Il est arrivé une fâcheuse affaire à Versailles pendant que le Roi étoit à Compiègne. Des cochers, palefreniers et valets de chenil se sont donné des airs de braconniers, et ont tué ce qu'ils ont pu. Le fort du massacre étoit positivement dans les cantons réservés pour la petite chasse particulière du Roi. Les gardes, survenus, ont voulu les empêcher de continuer; mais ces forcenés n'en ont tenu compte et les ont maltraités. M. le Roy, un
des inspecteurs , arrivé avec d*autres gardes , a été si mdement molesté ainsi que ses gens, qu'il y en a déjà un de mort, et que r inspecteur lui-même est à toute extrémité. Les coupables sont arrêtés; leur procès s'instruit prévôtalement, c'est-à-dire promptement, et il y va de la roue.
Le juif Cerfbeer, munitionnaire pour les fourrages, a aussi une fort mauvaise affaire sur les bras. Il est accusé et convaincu d'avoir eu deux mesures : une forte pour les livraisons que lui faisoient ses traitants, et une plus foible pour les fournitures aux troupes du Roi. Son commis est arrêté; le Parlement a pris fait et cause. On n'est guère pendu lorsqu'on a deux à trois millions, lorsqu'on traite splendidement des maréchaux de France, et que, quoique Israélite, on est admis aux soupers fins avec les maîtresses des premiers commis. Notre juif, pénétré de ces grands principes de jurisprudence criminelle , les fait valoir de son mieux auprès de ses protecteurs. On a déjà mandé au premier président d'envoyer les pièces en cour. Il n'en a rien fait, et dit que c'est une affaire de la grande police, et que le procès doit se juger sur les lieux. Dans combien de petites maisons va-t-on iaire le sien? Les paris sont ouverts pour le juif.
Du 1*'' octobre.
Depuis le succès de notre formidable escadre combinée, on s'est mis à parler de paix , et c'est Vienne qu'on désigne encore pour le lieu de l'assemblée des plénipotentiaires des puissances belligérantes et de la neutralité si peu neutre. On leur y fait' dresser un code maritime qui met quelques entraves aux dominateurs de la mer. Peut-être ne fait-on ces nouvelles que pour avoir quelque sujet de pester contre un tel dénoûment et de se demander quel bien il résulte pour nous d'une guerre qui nous coûte déjà plus de six cents millions, et qui n'aura d'autre effet que l'indépendance des colonies angloises, que nous pourrions fort bien payer de la liberté des nôtres , et d'avoir donné à nos dépens une extension considérable au commerce des autres nations, ce qui les intéressera à faire de l'indépendance des possessions, d'outre-mer de la France et de l'Espagne la base des préliminaires de la paix. Les liaisons de l'Empereur, ses vues et
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celles de Catherine ,pour Tamélioration de ileur coiiiiiierce«, fiseroient assez les conjectures à cet égard.
Si la Reine donne un Dauphin aux vœux ardents de la^Prance., on dit que Monsieur et M. le comte d'Artois iviendrcmt trésidca* dans ia capitale, Monsieur au Luxembourg, jet M. le icaaite d'Artois au «Temple.
.Du<3 oetobre.
Les bruits .de paix sont remplacés .par d'antres ibruits ; ^une vague chasse Tautre. Le mot tu indépendance n eat pour leB ministres britanniques comme le anet u flMu*iage '' ipour le peintre Vertigo : il les rend furieux. — On cherche ici Irerite nûUions que M. le marquis^de Castries assure devoir «uflircipour l'extraordinaire de la cau^pagne prochaine. On parle da clergé pour cet emprunt à finire pour le compte du Roi. On parle des iBtBÉs de Bretagne et dji Languedoc pour trente autves millions, et des villes de Bordeaux et de Lyon pour quime millions cbaouiie qu'on les autorisoroit à<empjrunter. Voilà., de<Goiiq>tè fait, tvoë bonnes ^campagnes sûres., aux frais «desquelles des Angiois ine subviendront pas avec 'fiacilîté. Peu^ètre ce itemps .«iiBni*it-ll pour les accoutumer peu à peu rau mat fintal , et dinamuer «on terrible effet sur leurs superbes tympans. — Le comte de Grasse a écrit au Roi pour se plaindre amèrement d'une partie des officiers qui sont «ous -ses ordres. Les mécontents «de ^on escadre ont de leur côté écrit de longs mémoires au iminMtre de la marine. M. de Bougàinville a pour lui le duc de4!haitres, le comte • diEstaing et «tout le parti ; M. de Grasse n'a pour lui -que le Roi ^t peut-tèlre le ^miniatre de da marine. "Surioela, on se dépêche bien vile ioi<de préjuger 'l'i^flEGiire.
Onimande deJaiHaye, deibonnepart, que le Statbooderdt « iduc detBruBSipick ont détaché plusieurs des principaux ^menlbveB îles 'pluBi criards (du parti contraire, et^que le leur acquiert joarinellementde nouveaux lélatours. •Cette mèche qui fumedonme,
dit-on, dansiun gros l)aril' de poudre dont les plus sages «nedou- .tent rexp]osion>prochaine pooritles citoyens qui ont 'tout à perdre
tiès qu'ils s'armeront icqntre eux-mômes.
On «dit qu'y e«t anufvé oeÉfte nuit ipielifaes officierë de Jk éllMke <le If. de iguicàkem à la fiaalîlle, fnuir s'ôlro aial «on^MrMift. «Cela demanie con&MaitkMi. il «ero^ fieiMps tde fatJie qMeili|iies ^eftfiwpies.
LETTRJE QLAKA^TIÉM£.
JUe Versiulks., k 7 octAbce 178i.
Les Eapa^Mais sont ^'«me èuuuIUé ebnétieEifee bien édifiante. 4(bi «fii'il aok dit qu'ils <i«t Déaliaé iquelqiies lentaUveë ootuÉre l'ennenri oaiiiBMin , on est obligé <de deui* eovi^yer <lk vaisseaux qui les aideront à pousser ies verjons du >dôtitUt de ^braltar, tic peur que ramiral Dapli|riii''en Jonce les partes. M. de Beausset romuianderâ cette escadre; toute la Hotte de Brest la conduira. AI. de Vaudreuî4, avec six vaisseaux et neuf mille hommes, se «rendra a«x iies du Vent f>ottr des protéger et j*eniplir les Vides 4q»e lt*'eiilèveB»ent de M. 4e «Grasse a laissés dans -les différoHles •gMnisMis ; e4 lovsfse les JEspagools aurovt pi*oi»vé <oc q^i'ils peur -vent^ ils ont «pi^mis de OTwmener nos waisseaux à Bres't. Aioâi , autre pnemenaAe sur J'eau p««r le 'priniemps pciodiaiii ! £n fHro^ ooncast à 'l'angloise , au lieu ide cea^noea tmttdes, lui mauvais «plaisaDt iàà.'CesJàrces natitdes,
-Ou 'ost sans dmvte .étonné de «e que fies Jtnoiipes de FxiuMe -desilînées poiir tlînorque «ont si longtemps à s*y rendre. 11 -^t •bon «de «reKptiquer, pour iqiie «os poditiques à ^andes causes s'^argnent la peme 4'en maginer uue 'qui les mèneivoii peut- •élue tirop loki «en ipive peifte. iDWbosd, le vent oonilraire s'^eat •opposé au 4épftt<t «des banques ^espi^oles. Au mooaent qu'il est devenu («vorabie , il a ifallu les envoyer <di€u*oher «des munitions à Carodloiie. Alors M. de tiaslilies a juoulu itnéter tdes «lavires à ttapseiNe. lios mégooianês ont lesigé iiiu tfret ide 2à livoes par é/im^ nean. Comme on « (lonjottSB tasseie ide lomps 4\e reale , «ou s\esi adressé k JGtees pour -avaûr ide meilleures «onditicuis. «On les a obtenues .à 15 lîures le éoMttoau-; mais oieB ji'éioit préi. Ënfip les MarseiAlois ont «hs *dc d'^eau «dans 'lenr mn ; ils «ae <ce«it60tent «de 30 ilivres , let ;vqilà que cela <va 4dler t)usqu*à nouvel iibatade.
Sous un ministre moins honnête et moins doux , on eût pris les bâtiments de force, et on auroit réglé le fret après le service. Il est vrai que les troupes seroient déjà à Minorque , mais on n'auroit pas manqué de mettre dans la balance ce qu^elles y auroîent fait et Texcédant du prix du fret qu*on auroit payé sans marchander. — L*escadre russe auroit assez beau jeu dans Tintervallc , si elle étoit venue pour prendre possession de Minorque ; mais c*est une idée en Tair que nos raisonneurs ne daignent pas même réfuter, eux qui se passionnent pour tant de chimères. — Les travaux du Palais -Royal et les épigrammes contre le duc de Chartres se poussent avec une égale vigueur. On vient d'adresser à ce prince une pièce de ^ers qui se termine par lui dire : u II n*y aura donc plus dans ton jardin que
L*air épuré de tes boutiques Et Tombrage de tes lauriers ?
Du 9 octobre.
Ne cesserons-nous jamais de mâcher à vide , en payant si bien notre écot? Voilà les Anglois maîtres de la mer : nous ne voulons pas leur en laisser perdre Thabitude. Le ministre de la marine a reçu par la voie de Brest des dépêches de TAmérique septentrionale, qui disent ce qu'on devinoit d'avance, que M. de Grasse n'a pas mieux réussi que la très-redoutable flotte combinée. Au milieu des clameurs générales sur les effets de l'impunité qui perpétue l'insubordination , dont on prétend que nait notre paralysie politique, on croit entendre les voix dissonantes de quelques raisonneurs, qui ont encore plus d'humeur que de tristesse, et qui supposent, gratuitement sans doute, que ces éternelles réticences , ces succès toujours prochains et toujours avortés , malgré de si onéreuses dépenses, ont une cause indépendante du choc des instruments secondaires et passifs, entre lesquels ils ne trouveraient pas qu'il fût si malaisé de faire régner l'harmonie. Cette cause rêvée,' cachée, supérieure, ces spéculateurs à toute outrance, ces scrutateurs des reins, la placent dans quelque méfaire de cour à cour que le temps seul peut dévoiler, ce à quoi il seroit désespérant que les nations eussent sacrifié en pure perte des sommes immenses, leur sang, des moyens, une énergie qu'on ne recouvre que si lentement, des campagnes entières, un
temps qu*on ne répare pas même dans les générations subséquentes! tt Le présent est gros de Tavenir. » Les premières douleurs se feroient bientôt sentir, et gare les couches, s'il est vrai, comme on Fassure, que des copies subreptices de certaines dépêches d'un ministre de la cour d'Espagne fortifient les soupçons qu'on avoit que cette cour n'en agissoit pas à notre égard avec une irréprochable fraternité, copies dont on dit qu'on a envoyé des duplicata à l'ambassadeur à Madrid pour en allumer sa lanterne sourde. En attendant qu'on soit initié dans des mystères d'une tout autre catégorie que ceux que nos nouvellistes pénètrent d'un coup d'oeil , on voit avec autant de peine que de surprise que la sévérité si prônée de M. de Castries n'en impose guère à nos turbulents subalternes, qui gâtent tout, et l'on apprend avec inquiétude que l'amiral Darby se pavane dans la Manche , oii tous nos vaisseaux de Brest sont autant de mouches qui tomberont dans la toile de cette vigilante araignée.
Du 13 octobre.
Le nouvel emprunt de quinze millions ne va point. On craint avec fondement que celui de quatre-vingts millions, projeté pour le mois de janvier prochain , ne rencontre pas plus d'empressement. Le besoin d'argent est extrême, et les ressources bien foibles , puisqu'on a résolu dans le dernier conseil de rétablir la majeure partie des grandes charges de finance, dernièrement supprimées. Ce moyen épuisé, viendront les impôts. M. le comte d'Artois vient d'être grièvement blessé au visage d'une chute de cheval.
LETTRE QUARANTE ET UNIÈME
De Versailles, le 15 octobre 1781.
La neutralité armée occupe bien plus qu'elle n'a voulu être utile. Ses projets se mûrissent. On mande de Pétersbourg qu'on y prend à cœur l'indépendance des deux Amériques. On sait ^ d'ailleurs que Saint-James ne répugneroit plus tant à reconnoitre ses colonies libres, si la maison de Bourbon renonçoit à son empire sur les siennes. L'Angleterre y trouveroit de l'avantage :
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ses éroHs 4e coostmgomHé , son parti , ne soBt riem lueins ^ii'étetRts •diez ses pupHles, qu etie sefft hkfB ^uii faut émanciper, à en juger sur les demièroB leMiy^s de MM. <le R^ctrambeau el de Viemesnil , qui attribuent leor peu de siiceès au peu d*aceopd ées AvnéricaÎRS avec les François, au zi*\e de ceux-là à for^r des prétextes pour éSnder 4oute démarche décisive. If 'ail- Je«rs, »Ie coHmierGe actif •qtie peut laire la iîrande-Brelagne est 4*im4e8 ptus considérables et des phis vivants de TEurope, etetlc «oussaccéderdit dans les fades. Si le génie à ressources de H. de Vergennes ne ronipt cette partie, dans laquelle on semble n'avoir pas bien auguré ià-baut du jeu du courte de Fanin , ?1 e«t à craindre ^e ces neirtres si singulièrement neutres, et l'Angleterre à qui ils «montrent leurs cartes , n'y gagnent pJns de points que nous ne croyons, l^ne négative tnop crue feroit d'autant plus inévHablemetft naître une guerre de confinent, qffon assure que l'Empereur s''oeciipe d'antre cfcose que du prétendu congrès de Vienne, et que ce n'est pas sans vues ultérieures que Frédéric vient adhérer à cette neutralité; mais, entre mille peut-être j peut-être le Turc, qu'on dit être en marche, seroit-îl comme à l'eirtrémité d'un grand levier, dont le point d'appui sero'it dans cette même sagesse qui travaillera à détourner les inconvénients prcfbaflbles d'nn oui ou d'un non,
La cbambre des maîtres maçons, qui depuis François I*' a droit d'inspecter tous les bâtiments des ville , faubourgs et banlieue de Paris, aTouIu exercer son droit sur 'la salle postiche de l'Opéra. Le sieur Lenoir, son architecte, leur en a refusé Tentrée, armé d'un ordre du ministre. Les jurés se sont plaints au t^arlement, qui a donné arrêt que nonobstant l'ordre ministériel, il est enjoint aux exj)erts de dresser le plus rigoureux procès-verbal et d'en informerla cour dans les vingt-quatre heures. Le lendemain, on a vu ce frêle édîfice erflouré, bridé, étayé de force étançons et tirants de fer, pour prévenir les dangers du manque de solidité, de poitte^à-4aux, et autres vices de construction. Hfitte éqrfipée de ' jurés n'eiffaaidrra personne à aller Toir ^i la charpente soutiendra iout un public. 1^'oîlà 800,060 livres fort sagement employées.
AN\£E 17^1. MS
Du i7ioetoi>re.
liOS fioanciers voient avec bien de Ja joie leur ^véritable -^^ d'or renaître au moment où beaucoup :d>entre enx y Tenonçoient.
M. de J*'leary aura une belle plaoe dans leurs litanieB des saints. Il n'est pas hérélique, celui-là, on peut le canoniser. Tous les employés qui avoient déjà payé leur vingtième en ont été remboursa, et les antres en ^nt dispensés. La geut publicaine porte cela aux nues ; les receveurs généraux sont déjà plus mraibreux de ah,, les trésoriers généraux réinstallés dans leurs places^ Je itout peur leurs éou&, disent-ik, mais nous croyons inn peu «que <;e sera|)0ttr les nôtres. Les aiaires vont à merveille, -dît le Parisien, car il ne s'agit plus à présent ^ue de récréation». On dît aussi que 11. de Fleury guérit fort bien |>ar des saignées ceux qoi . sont 'malades de quelque suppression. -On s'attend .à voir bientôt tous ces jressuBcités teonvaincre le peuple que s'ils financevit aujourd'hui avec itailt de joie, c'est parce qu'ils (n'ont en vue que son bien.
A voir les énormes trains de munitions d'artillerie qui s'acheminent ineessamment pour Brest , ton croiroit qu'il s'agit de eon-
quérir tout le nouveau monde Il est «certain 'que cela tran-
«faeroit bien des ditTrcultés ipoH tiques et Antres.
Le maréchal de Richelieu vient depevdre un prooès contre im jiomnié Artbnr, propviétatre d'une -maison voisine de la parfie^de «en 4]ôtel qu'on appelle le t^ pavillon de Hanovre » . M. de Ridielieu ne voulolt point que ce particulier ajoutât deux «étages à sa maison, comme il avoit •oeoimencé de lie (faire. ïl prétendoit que cette 'élévation lui iboudierolt la vue. Là^dessns , grande in^anoe au 9^alais. Arthur-a gagné , «etaidit en sortant à M. de RidieKeu , qu'iil a rencontré «montant dans son carrosse : u Dous étages «de plus, 'monsieur le maréobâl. y^ <I1 (tient parole :sa maison a déjà l'air de menacer >les pues.
LETTRE QLARANTiE-DJiLXlilME.
De \4erMill0«,.k S4 octobre 1781.
'On assuife que M. de iRocfaambeau a demandé et obtenu son rappel. Sa Temme dit qu'elle J'attend incessamment. Cela ne
donne pas lieu aux plus riantes conjectures sur la situation des affaires là-bas. M. de Ségur vient de prouver combien il est susceptible de reconnoissance , en donnant, après la mort de M. de Poyanne, le commandement en second de Tarmée de Paris à M. de Bezenval, à qui ce ministre a de réelles obligations. Cette armée de Paris est un simulacre, un corps fictif. Lors de Ténieute de la capitale, sous M. Turgot, on créa un état-major à la tête duquel étoit M. le maréchal de Biron. On assigna des régiments pour être prêts au premier ordre. Le tumulte s'apaisa et les dénominations subsistèrent, et ce qui est assez singulier dans des crises d'économie, les gros appointements attachés alors aux premiers postes subsistent toujours. M. le comte d'Artois travaille efficacement à l'arrangement de ses affaires et au payement de ses dettes. Le Roi lui donne à cet effet le château Trompette, forteresse de Bordeaux, dont la démolition et le terrain mis en vente produiront des sommes très-considérables.
Du 26 octobre.
Il n'est bruit égal à celui que fait la requête d'atténuation qui paroît du sieur le Seurre, ancien premier commis de M. Bertin, ci-devant ministre, cinquième secrétaire d'État, et comme on disoit, la cinquième roue du conseil, contre ce même M. Bertin qui l'a accusé au criminel pour deniers divertis. Voici en peu de mots le précis de cet incroyable procès. M. Bertin avoit imaginé d'établir une caisse de ses fonds chez lui pour tripoter avec celle du feu Roi, dont on sait qu'il étoit l'intendant agioteur, avec celle de l'ordre du Saint-Esprit dont il étoit trésorier, celle des haras, celle des loteries, celle de la manufacture de Sèvres, qui étoient dans son département. Le sieur le Seurre refusant de s'en charger, il confia cette caisse au sieur Belon , commis au bureau du sieur le Seurre. Les bâtiments immenses faits au château de Chatou et la vicomtesse de Noé ayant fort obéré M. Bertin, des revirements continuels d'une caisse à l'autre dévoient, suivant son plan , remplir ces vides. Le sieur Belon opéra dans son genre avec zèle, et finit par sacrifier le sieur le Seurre, qui l'avoit tiré de la misère, pour le placer dans ses bureaux. II s'est trouvé an déficit de 180,000 livres dans cette caisse, qu'on demande au
sieur le Seurre en lui intentant un procès au criminel , et un autre vide de 200,000 livres dans la caisse de la manufacture de Sèvres. Le caissier accusé répond n'avoir jamais touché un sou, que M. Bertin a seul fait toutes les recettes. Le sieur le Seurre promet que lorsque son affaire sera au Parlement, il produira des preuves de revirements et môme de deniers portés de ladite caisse chez la vicomtesse de Noé, entretenue depuis si longtemps par M. Bertin. Si ce ministre eût toujours eu les mains aussi pures, les comptes de la caisse du feu Roi seroient fort bons à voir. Louis XVI, qui n'est pas amateur de revirements. Ta, trèsheureusement pour le conseil , prié de s'en retirer : il en eût dégalonné les tapis.
On dit que madame Jules de Polignac sera nommée gouvernante de Madame, fille du Roi , pour que madame de Guéménée puisse vouer tous ses soins au Dauphin. Cela ne plaira guère à la princesse, qui est gouvernante des Enfants de France, yen eut-il cinquante. Mais si telle est la volonté de la Reine , on ne sauroit en murmurer.
On parle de la retraite de M. Joly de Fleury, et celui que de zélés amis souhaiteroient de revoir à cette place est celui qu'on ose le moins nommer.
Tous les spectacles , même ceux des boulevards , donnent trois représentations gratis. Il n'est question que de fêtes. Le Roi voudroit qu'on ne fit pas de dépenses durant les calamités de la guerre; mais il sera impossible de contenir la joie publique et d'empêcher qu'il ne se fasse d'énormes frais.
Du 28 octobre.
Le commerce de Paris commence à se ressentir visiblement des nuisibles effets' des nouveaux deux sous pour livre. Les marchands se désolent, et les suicides deviennent fréquents dans cette classe. Un marchand cotonnier s'est jeté du pont Neuf dans la Seine » après avoir 6té son chapeau et fait le signe de la croix. On l'a heureusement péché encore en vie.
LETTRE QLARAXTE-TttOlSkÈMJL
De Vmulleft, le 10 dëoambre lff8é.
Il vient de se former à Paris un etub de douoe femmes- cfaai^ mantes et de la-premtére qualité. Elles s^assemblent trots fois par semaine chez Tane d'entre elles, qu'elles nomment leur présidente. Le plaisir est Vàme de cette société. Les nouvellies littéraires, les ooîf rages d'esprit, occupent te jeer. On soupe à huit heures, et dès cet instant, on ne parle plus que d'amour. Bonse hommes aimables sont admis dans ce cercle, où les agréments de Tesprit recommandent, dit-on, beaucoup mieux que cens de la figure. Toué réeipiesdaure doit remplir les douze travaux d'Hercule, c'estKi»-dire obtenir les fa^/eur» de toutes ces belles. On prétené que cette institution contribuera beaucoup à rendre pai* émulation quelque énergie à nos galanls efféminé». Les^ principes de cette société , dont on verra bienti^t* les sta4tnts>, en bannissent toute gène, tout ennui, y réunissent tout ce qvi> amuse, égayé. L'amour n'y est qu'un jeu : on l'y réduit au plus siinple, on l'y épore de toolie fadeur du sentiment. Les^ trois monstre» qu'on y redouteroit le plus seroient la conslMce , le- gont exchisff et rbumewr. On y cueiltera lies roses sans épines. Cet établissement fait déjà un tort sensible à celui de eertaîm duchesse , qui depuis quinze ans a abjuré Faniour pour se' livrer à de biaairres fantaisies qui eixcluent tout être maseulfir.
Du 12 décembre.
Quelle que sort notre joie , peut-être sommes-nous encore plus surpris tp»e contents de l'arrivée de ee riche eomrot èe Saint- Domingue qui met plus de deux cents millions âe Kvres de snere, café, etc. dan» notre commerce. Les bonnes gens disent que ce sont les étreimes du Dauphin, et c'est en tout Ivi* qui rdus porte bonheur. Nos couplet» n'offrent plus que te Dauphin , Comurallrs^ du sucre et du café. Les coups sensibles qu'ont reçus les Angteis leur ont-ils donné la berlue? Où étoient donc leurs amiraux, lorsqu'une pareille proie a pu leur échapper, escortée à peine d'un navire et de trois frégates ?
Les cérémonies de l'entrée de la Reine à Paris sont remises au 21 janvier. Le peuple croit que cette souveraine, dont il est si justement enthousiasmé, sera couronnée à lïotre-Dame.
On n*a T>evt vw , sf Ton n*a pas été à la messe le dimanche aMx Petits*Pères. (^ s'y porte en foule. Qu«l objet si eurieux y attire les badaiMl»?..r C'est le sale, le lovclte et le eî^devant juif Pexeta. n »'y pro»terne et s'y bat la poitrine avec toute la ferveur d'un 0éof^yte qui n'a pas voula que l'InquisitioB l'empêchât, eo le brûlant, de gagner quelque» millious. Sa figure est eep«iidaiii trop hébraïque pour qu'il fasse auprès île nos jolie» dévotes beaucoup d'honu^ar àson parrain, le Roi d'Espagne.
Du 14 décembre.
Les plans que notre vertige de joie bous laisse la faculté de former ont principalement pour objet la Jamaïifue. Nos rimeurs préparent déjà leurs rianes en iqne. On triomphe si vite au Parnasse !
Monseigneur le Dauphin est à sa seconde nourrice , et il est plein de santé. Quelque indiscret bouton se sera trop tôt montré sur le bout du nez de la première. Voici l'un des couplet» faits sur ce changement :
Dn plus vert -gakmt des BourfK^in Le mag eaule en 8«» veiaet.
Palper deux paires de tétons , N'avoir pas huit semaines !
Ce début est d^un franc luron , La fttridottdaine « la fîmdoiidoff !
Tout lait de tetMii qv'il verra
Tournera.
Oh ! combien il en tâtcra ,
Remplira !
On écrit de Madrid que les vapeurs régnent an camp de Saint- Roch. Les lettres les plus récentes dé Londres ne parlent que de la belle flotte que vont avoir les Russes, des vitres cassées par la populace chez divers ministres, et d'un saignement de nei qui a fort incommodé lord Sandwich.
LETTRE QLARAXTE-QLATRIÈME.
De Venaillei , le 16 décembre 1781.
Le sieur i\e Meuville » directeur de la comédie de Rouen , connu dans toute l'Europe par ses courses théâtrales et par ses aventures, vient de donner une nouvelle preuve de sa crânerie. II fait ordinairement deux voyages par mois de Rouen ici : il loge chez la Montansier, son ancienne amie, directrice de notre spectacle, et particulièrement protégée par la Reine. Notre roué introduisit la nuit une jeune poulette de notre troupe. La Montansier se douta ou fut avertie de cette infidélité. On dit que la jalousie veille toujours. Elle va frapper à la porte du parjure Xeuville : celui-ci ne répond pas. Elle menace de faire enfoncer la porte s'il ne veut ouvrir. Impatienté du tintamarre , il se lève furieux , prend son épée, et Tenfonce, en ouvrant la porte, dans le bras de la Montansier. Les cris et le tumulte attirent du monde. On saisit rhistrion inhumain qui a voulu donner la mort à sa bienfaitrice, celle à qui il doit Texistence dont il jouit. Il est en prison , et Taffaire se poursuit vigoureusement. La pauvre Montansier s'est laissé, malgré le double crime du volage, amollir par une antique tendresse , et a fait solliciter la Reine pour qu'elle daignât s'intéresser en faveur du coupable. Cette princesse a répondu qu'elle ne protégcoit pas les assassins. Tout ceci est d'autant plus funeste pour le sieur Neuville qu'ayant déjà bon nombre de mauvaises afiaires sur son compte , celle-ci pourroit être la dernière de ce grugeur de vieilles folles.
Du 17 décembre.
La mort du comte de Maurepas paraissoit d'autant plus vraisemblablement pouvoir amener l'époque de la résurrection du parti du duc de Choiseul, que quelques personnes y espéroient, comme en un effet prochain de l'ascendant de la Reine dans les affaires. On avoit remarqué les dernières paroles du vieux Nestor à son bien-aimé M. Amelot : u Nous partons tous ensemble. « Ce peu de mots avoient semblé caractéristiques, tenir .du pronostic, peindre à la fois le mourant, son crédit, l'opinion qu'il en emportoit et le changement que lui présageoient les circon-
stances. La confiance joarnellement plus sensible du Roi en son ministre des affaires étrangères , et la fréquence du travail que celui-ci fait seul avec Sa Majesté, offrent aujourd'hui aux spéculateurs de cabinet une sorte de contre-poids, qu'ils croient propre à suspendre une tendance peut-être chimérique vers des révolutions trop marquées dans le système du conseil.
Du 21 décembre.
Ce renfort de ministres que la Russie envoie à la Haye, le goût particulier de certain conseil pour les guinées, les raisonnements à perte de vue de lord Stormont, les finesses du chevalier Harris, enfin tous les hâbleurs du cabinet de Saint- James, rien de tout cela n'empêche qu'on ne croie ici à l'exécution actuellement consommée du grand projet contre lequel George dirigeoit depuis longtemps, mais en vain , ses plus fortes et dernières batteries. On ne parle ici que du traité d'alliance défensive et offensive entre notre cour et les États^Généraux. Il reste à souhaiter pour l'humanité que ce ne soit pas l'œuf si mystérieusement couvé d'une guerre de continent, qui ne sauroit guère éclore sans embraser bientôt presque toute l'Europe.
Les grands préparatifs que hâte la Russie semblent annoncer que ne comptant pas entièrement sur son contre -effort en Hollande, elle préméditoit d'avance d'autres démarches plus effectives que des négociations, pour répondre à la confiance que Saint-James ne cesse d'avoir en Saint-Pétersbourg.
Quelle masse de forces réunies contre cette Angleterre au moment où la fortune paroît l'abandonner, et quelle importante et décisive campagne se prépare pour nous, si tous les aigle? s'entre-mesurant d'un œil inquiet sans déployer leurs ailes, laissent aux puissances belligérantes le soin de vider seules cette grande querelle, où l'une d'elles semble avoir à combattre moins pour sa gloire que pour son existence I
LETTRE QUARANTE-CINQUIÈME
De Versailles, le 23 décembre 1781.
Le général Washington a écrit une lettre particulière à M. le comte de Vergennes , dans laquelle , après d'intéressants
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détails sur la campagne qui vient de finir, il dit : « Xos ennemis ayant perdu presque tout espoir de nous subjuguer, ont recours à la ruse : ils publient que les troupes françoîses qu*on fait passer ici serviront à nous asservir nous-mêmes lorsque nous aurons secoué le joug de TAngleterre. Mais Votre Excellence peut être bien persuadée que de tels propos maladroitement semés ne produisent aucun effet sur le gros de la nation. Il n'y a que quelques individus vendus à TAngleterre qui ajoutent foi à ces bruits et cherchent à les accréditer. J'en ai fait arrêter plusieurs que je ferai punir sévèrement. ?> La lecture de cette lettre a été d'autant plus agréable au Roi qu'à un exposé très-instructif de ce qui s'est fait, et de la position actuelle des choses, ce% général joint, en homme supérieur à ce qu'on pensoit de lui , des idées lumineuses, de grandes vues pour la campagne prochaine, qu'il tient devoir être la dernière des Anglois en Amérique.
Ds V décembre. Le jeune M. de Vaudreuil a été obligé de se battre une seconde ibis pour la même malheureuse affaire dont on croit que deux beaux yeux sont la première cause. Cette fois-ci c'étoit avec le fils du duc de Rohan-Chabot , qui a été blessé. On assure qu'il faut recommencer avec quatre autres avant que la querelle soit vidée et que tout soit entièrement lavé.
Du 27 décembre.
Une duchesse que la nature même du fait dispense de nommer, vient de faire enlever assez publiquement une très-jeune fille de boutique de marchande de modes qui disoit à ses amies que toutes les fois qu'elle alloit à l'hôtel porter de l'ouvrage, madame la tourmentoit extrêmement, et qu'elle ne comprenoit pas ce qu'on vouloit d'elle. L'amant de cette belle, qui étoitsur le point de l'épouser, n'a appris le rapt que le lendemain. En combinant les diverses confidences de son ingénue maîtresse, il a vu plus clair qu'il n'a voulu, et dans le premier accès de sa fureur, il a écrit une lettre fort énergique à la duchesse , qu'on assure avoir beaucoup ri, quoiqu'il l'y menace de se casser la tête. Quelques personnes croient que l'aventure et la lettre, dont il circule <ies copies qui font assez de bruit , sont controuvées et supposées par
cette dame , pour avoir au moins cela à opposer au tort sensible que paroît faire à ses comités féminins cette nouvelle société où Tadmission des deux sexes donne au plaisir toute la réalité dont il peut être susceptible, en un siècle où nos grandes dames philo sophes trouvent que Thomme est si peu de chose.
Bo f8 décembre.
Il se répand au moment même à Paris un bruit qui , quelque douteux qu*il soit encore, y cause une publique consternation. On dit que madame la comtesse d*Artois est morte hier au matin, et que cette mort doit se tenir cachée jusqu'à demain. Une si désolante nouvelle ne peut être que bientôt détruite ou bientôt confirmée'.
Da H9 décembre.
Madame la comtesse d'Artois respire encore , mais on croît sa maladie mortelle.
ANINEE 1782.
LETTRE PREMIÈRE
De Versailles, le !«' janvier 1782.
Madame la comtesse d'Artois est beaucoup moins mal. Les espérances augmentent d'heure en heure , au point qu'on assure que la Reine tiendra dimanche le grand appartement qui devoit avoir lieu jeudi dernier. Mais le fameux bal de messieurs les gardes du corps , où Tusage veut qu'un simple garde ait l'honneur de danser avec la Reine , ce bal qui a été différé à cause de la maladie de madame la comtesse d'Artois, sera supprimé, pour éviter quelques inconvénients. Ces messieurs avoient présenté un mémoire à leurs capitaines pour demander qu'il leur fût permis d'y inviter les chevau- légers, les gendarmes de la garde, les gardes de Monsieur , et ceux de M. le comte d'Artois; on alloit y répondre , quand cette fatale maladie s'est déclarée , et depuis on s'est déterminé à la suppression de cette fête, qui auroit ressemblé à un camp plutôt qu'à une société privée et galante. Les immenses provisions destinées à cette fête ont été distribuées, par ordre du Roi, à diverses maisons de charité. Comme il seroit dangereux de servir tant de pâtés aux truffes à des malades ou à des convalescents, on tient le tout pour dûment adjugé aux supérieurs, administrateurs, à leurs amis et amies. Quelque incertain que soit encore le jour de la venue de la Reine à Paris , on travaille fêtes et dimanches à l'énorme échafaudage qui doit représenter le nouvel Hôtel de ville, dont le projet est presque absurde tant le local y est peu convenable.
Do 3 janvier.
Malgré toute l'anglomanie qui règne en Hollande, on n'en persiste pas moins à croire ici à cette grande alliance entre notre cour et celle de la Haye. Suivant ce qu'écrit M. le duc de la Vauguyon , il paroit que la conduite du cabinet de Vienne à l'égard des Etats-Généraux est ce qui a contribué le plus à les déterminer à ce parti , qu'on tient pour résolument pris.
Les dépêches de M. le baron de Breteuil ont été Tobjet de fréquents comités entre nos ministres. Quoiqu'on ignore encore de quoi il s*agit, on y présume une extrême importance, vu que la résolution prise à ce snjet dans le conseil d'Etat a été qu'on en communiqueroit au Roi de Prusse, et qu'on attendroit sa réponse pour prendre un parti.
LETTRE DEUXIÈME
De Versailles, le 14 janvier 1782.
Quelques lettres de Bruxelles contiennent une singulière idée , celle d'un prétendu voyage du Pape à Vienne. On dit que Sa Sainteté ayant fait demander une entrevue à l'Empereur, Sa Majesté Impériale a répondu qu'elle seroit fort aise de voir le Souverain Pontife, qu'on prépareroit pour lui le château de Schœnbrunn, qu'on lui procureroit tous les agréments possibles; mais que Sa Sainteté n'espérât opérer par sa présence aucun changement dans un plan de conduite dont la base est la justice que les souverains doivent à leurs peuples.
Le grand appartement de la Reine se tint hier et fut trèsbrillant, ainsi que le banquet royal. On y a joué fort gros jeu. M. le marquis de Chalabre, le père, y a tenu la banque, et ce qui est assez joliment employer quatre heures , il a gagné pour lui et ses croupiers 1,800,000 livres.
Du 16 janvier.
Tout se prépare à force pour lundi prochain, jour où l'on assure que le Roi et la Reine viendront à Paris. On sable toutes les rues. Les fenêtres se louent à un prix fou. Si le temps ne change, on aura le désagrément de se traîner dans les boues. Le Roi, en revenant de l'Hôtel de ville, traversera la rue Sainl- Honoré , la place Vendôme et la place Louis XV. Les magnifiques illuminations dont la maison d'Orléans ne manquera pas de faire orner le Palais-Royal sont ce qui empêchera le cortège de passer par la place des Victoires, où les quatre nations enchaînées aux pieds de Louis le Grand sembloient pouvoir attirer un regard de Louis XVI.
Ce ne sont ni les vaisseaux ni les matelots, mais seulement
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les vivres qui retardent le départ de Tamiral Rodoej. On a cru devoir doubler les provisions de sa flatte , dans la craiiile aasex fondée que Tune ou Taniie des Antilles angloîses où Ton anroit pu s'en procurer, ne soit ou prise on investie. D'ailleurs, on s'imagine en Angleterre que le dernier désastre nous a mis hors d'état de tenir la mer avant deux mois. Le fameux constructeur de Toulon, M. Groignard, passé comme un éclair de Paris à Brest, répond cependant sur sa tête que du 28 au 31 de ce mois tous les vaisseaux pourreni appareiller.
La nouvelle du jour est Févacnation volontaire de Savannah et . de Charlestown. On dit que les coannandanls de ces deux places, ne voyant point arriver de secours , et craignant le sort de lord Cornwallis , se sont prudemment embarqués pour se rendre auprès de sir Henry Clinton, préférant cette émigration à la honte plus marquée d'une captivité infaillible, et à quelque chose de pis de la part de l'armée un peu fâchée du général Green.
Dd 18 janvier.
Des lettres de Vienne sont remplies d'assurances que donne l'Empereur à notre ministre de l'intention de Sa Majesté Impériale de se maintenir dans la plus parfaite intelligence avec notre cour; d'autres avis reçus d'ailleurs tendroient à infirmer ce que nous fait dire ce cabinet, où l'on assure qu'il y a de grands projets formés qui sont encore impénétrables.
La démolition des fortifications des villes barrières occupe infiniment plus d'esprits que de bras. Les uns en font un article d'un traité secret entre Vienne et Versailles, et une raison de ne plus craindre une guerre de continent ; d'autres , qui croient que cinquante mille Autrichiens valent mieux que vingt forteresses, envisagent cette démolition comme, un symptôme plus alarmant que facile à expliquer de ces mêmes projets, qu'ils ne s'imaginent pas être conçus pour notre plus grand intérêt. Aussi, tandis que le marquis de Castries promet que la campagne prochaine sera la dernière, et assure que les grands coups se porteront en Amérique ou dans l'Inde, de son côté le marquis de Ségur, à la suite d'un long travail fait sur des dépêches reçues de Vienne, de Berlin et de Pétersbourg, expédie des ordres pour que tous les
régiments soient complets avant la fin de mars , et qu^on rassemble en diligence le corps de milice.
Le subside payé au Roi de Suède sera augmenté , et cette cour et celle de Copenhague s'engagent à nous fournir les munitions navales qui se tirent du Nord.
LETTRE TROISIÈME
De Versailles, le 19 janvier 1782.
Les dommages qu'a essuyés la flotte du comte de Guichen sont
bien plus considérables qu'on ne Ta dit. Les lettres de Brest qui
nous paroissoient consolantes n'avoient pour but que de cacher
aux ennemis des vérités qu'ils n'ignoreront pas pour cela.
M. le duc de Chartres ayant donné la place du gouverneur
congédié des princes ses fils à madame la comtesse de Genlis,
gouvernante des princesses, la ville et la cour ont beaucoup ri
de ce choix. On ignore quelle nouvelle théorie sur l'éducation a
porté ce père à remettre ses fils entre les mains des femmes si
longtemps après l'époque où tous les princes en retirent les leurs.
Lorsqu'il est venu faire part de ce choix singulier à Sa Majesté,
on assure que le Roi lui a répondu après un instant de réfiexion :
a J'ai heureusement un Dauphin, on croit que Madame est grosse ;
madame la comtesse d'Artois a des enfants... Vous pouvez faire
des vôtres ce qu'il vous plaira, ^t Cet arrangeraient est attribué
aux intrigues de la comtesse de Genlis, qui a l'ambition de
dominer seule chez U. le duc, et que la chronique dit avoir été fort
galante et avoir eu l'art de faire revivre d'anciens droits sur le
cœur ou les sens d'un prince qu'on prétend qu'elle a eu quelque
temps autrefois. Les railleurs se sont mis à cfi propos à rhabiller
de vieilles anecdotes oubliées, et l'on a fait le couplet suivant,
presque aussi mauvais que méchant, sur l'air de Raymonde:
En cessant d*ôtre galante , Quittant une douce erreur , Genlis n*cst plus gouvernante y Mais Genlis est gouverneur.
De cette fenune charmante Plaignez le triste destin.
C'est si sot d'être pédante.
Et si doux d'être catin !
Du 21 janvier.
Le bouleversement général que causent nos fêtes, tant à Versailles qu'à Paris, ne laisse ni le temps d'écrire des nouvelles ni les moyens d'en apprendre. La joie tourne toutes les têtes.
Du 24 janvier.
Enfin nous voici plus paisibles. Tout s'est passé dans le plus grand ordre et sans le moindre malheur. Les papiers publics vont être remplis de descriptions et de détails dont notre objet nous dispense ici.
On persiste à assurer que le Roi , qu'on sait vouloir fermement ce qu'il veut, a ordonné et compte toujours qu'il est possible que la flotte de M. de Guichen soit prête le 30 ou le 31 du courant.
Il paroit décidé que l'Empereur viendra au mois de mai ou de juin à Paris et à Versailles, pour y voir par lui-même ce qu'y fera le comte du Nord, qui s'y rendra à cette époque, et à quelle nouvelle combinaison de vues cette visite pourra donner lieu. Sans contredire en rien les spéculateurs qui se complaisent à voir on Joseph II des inclinations belliqueuses, cet esprit de conquête qui fait naturellement supposer le plus ardent amour pour la gloire et de vastes projets d'augmentation de puissance et de commerce , ceux qui voient dans son cœur le premier principe de sa haute politique se persuadent que ce nouveau voyage en France aura pour but de concilier les justes intérêts de Sa Majesté Impériale et ceux de l'humanité, qui soupire après une paix prochaine et solide.
On vient de graver en Hollande une estampe où le lion des armes des sept provinces est représenté écorché et gisant, ayant l'air de soufirir beaucoup de l'opération qu'on lui a faite. Il tient à peine son faisceau de flèches, qui ont perdu leurs pointes. Un Russe , un Suédois et un Danois , désignés par un costume national un peu chargé, se partagent la peau de ce lion en se servant pour cela et tous ensemble de son propre sabre , tandis qu'un coq bat des ailes et chante sur le dos du triste animal.
M. de la Vauguyon a, dit-on , la survivance de M. de Vergennes pour le département des affaires étrangères, et doit cette faveur à Monsieur.
Nous faisons passer des ingénieurs , des artilleurs , des maîtres constructeurs à Constantinople. Le ton qu'y prend M. Bulgakof, certains projets de sa cour et de quelque autre , tiendront nos yeux ouverts sur les intérêts de notre alliée la Porte.
Le nonce a eu deux conférences avec M. le comte de Vergennes, sur des avis que Sa Sainteté a reçus touchant quelques vues de Sa Majesté Impériale relativement à Tltalie, et il a été trèssatisfail de la réponse du ministre et des instructions qu'on lui a promis que recevroit en conséquence le cardinal de Bernis.
LETTRE QUATRIÈME
De Versailles, le 27 janvier 1782.
On nous mande de Londres que le cabinet de Saint-Jaipes commence, quoique un peu tard , à voir que les colonies américaines sont perdues pour T Angleterre, et qu'on est presque résolu à renoncer à la guerre d'Amérique et à ne s'occuper que de celle de mer; qu'on rassemblera en conséquence toutes les forces navales de la Grande-Bretagne, pour tâcher de porter un CQup sensible à celles des Bourbons. Si cela est, nous ferons paroli, et nos flottes prouveront que nous faisons honneur aux leçons qu'on nous a données.
M. le comte de Vergennes est dans la plus haute faveur, et a succédé pour la confiance au comte de Maurepas. Le Roi a de très- fréquents entretiens avec ce ministre, qui est aussi on ne peut pas mieux dans l'esprit de Monsieur. Comme ce prince acquiert tous les jours plus d'ascendant sur l'esprit du Roi , il n'est plus guère question de la cabale qui vouloit faire succéder au X'estor le duc de Choiseul ou quelqu'un de ce parti.
Du 30 janvier.
Après avoir tant crié contre les rentes et loteries de AI. Xecker, ne voilà-t-il pas qu'on va ouvrir un emprunt de soixante-dix millions, à des conditions plus onéreuses au gouvernement?
On parle tout bas d'un changement prochain dans le ministère. Quelques personnes qui voudroient bien qu'on les crût mieux instruites que d'autres, disent que M. Amelot se relire ainsi que H. de Miromesnil , et surtout M. Joly de Fleury , qu'on commence
à trouver d'une étonnante ancienneté dans sa place. On donne pour successeur au premier M. le comte d'AngevîIliers , au second M. de Fleury; quant au contrôle général, celui que ces bruits y rappellent de préférence ne le disputera sûrement pas à M. de Calonne , qu'on y nomme à son défaut.
M. le duc de Chartres va décidément dans le Levant, et ne reviendra qu en septembre. Sa suite sera nombreuse : M. deChoiseul-GoufGer et M. de Fitz- James raccompagneront. Le motif qu'on donne à ce voyage est le refus qu'on a fait à ce prince de le laisser servir en Amérique. Il en a été si fâché, que peu s'en est fallu qu'il ne rendit sa charge de colonel des hussards.
Le général Green a, dit-on, fait pendre deux colonels par représailles. Si cet abus de Tinhumaine loi du talion se confirme, croyez-vous qu'on brigue beaucoup le grade de colonel au service de l'Angleterre?
Do i"" février.
Une lettre que je reçois de Londres contient ceci : « Certaines dépêches de Pétersbourg viennent de donner une forte dose de spleen à tout le conseil de Saint- James. Le prince Potemkins'en va compter ses guinées et reprendre des forces dans son gouvernement. V Le comte d'Gsterniann lui dit dernièrement devant le chevalier Harris : a Mon prince , un berger qui entend le loup ne vend pas son chien. » On dit que le comte de Panin a l'air d'être rajeuni de dix années.
J'ai pu négliger de vous mander, Monsieur, que le marquis de la Fayette, arrivé, comme on sait, au milieu des fêtes de Paris, fut accueilli par une nombreuse et joyeuse bande de poissardes qui , l'ayant attendu , on ignore sur quel avis , à la porte de l'hôtel de Noailles, lui offrirent là deux branches de laurier; mais ce que je me reprocherois de manquer de consigner ici, ce sont les témoignages dont l'ont honoré Leurs Majestés, et une circonstance qui peint bien l'âme sensible et délicate de notre Reine. La marquise de la Fayette s'étant rendue à la ville sur l'invitation qui lui en avoit été faite, au retour, sa voiture ne l'auroit ramenée à L'hôtel de Noailles qu'en lui faisant perdre plus de six ou sept heures pour laisser passer tout le cortège : la Reine voulut que cette dame prit une place dans l'une des voitures de Sa Majesté,
et daigna même faire arrêter le cortège devant Thôtel de Noailles, afin que la marquise pût descendre et se rendre auprès du marquis. Ce n'est ni une anecdote ni le secret du cabinet; mais quoique aujourd'hui tout Paris le sache , c'est toujours une bien intéressante nouvelle que ce qui ajoute aux transports qu'inspire à tous les cœurs une si aimable souveraine.
LETTRE CINQUIEME
De Vemilles, le 3 février 178S.
A défaut de nouvelles bien fraîches, on met en rimes ici
celles qui ne le sont plus. Voici des vers qu'on a faits sur la prise
de Saint-Eustacbe :
Que faites- vo», braves Ang'ois, De laisser prendre Saint- Eastache Par trois cents poltrons de François?' Ma foi , c'est pour vous une tache Qbe sept cents de vos grevadiers Se soient tous rendus sans se battre Contre de simples fusiliers Dont un seul de vous vaut bien quatre. Oh ! vous n êtes plus des lurons, Et ceci passe raillerie.
Cessez donc d'être fanfarons , Ou battez-vous mieux, je vous prie.
Il court ici une plaisanterie dont je joins une copie, pour répondre au désir que vous témoignez de tout avoir : ce sont Les quatorze Tout, Il y en a peut-être deux ou trois assez heureusement trouvés.
LES QUATORZE TOVT,
La France entreprend — tout
L'EIspagne ne fait rien du — tout
L'Angleterre se bat contre — tout
L'Empereur tire parti de — tout
La Russie voudroit balancer — tout
Le Roi de Prusse quitte — tout
Le Danemark se garde de — tout
La Suède ne veut rien du — tout
Le Portugal s'écarte de — tout
La Turquie admire le — tout
La Hollande payera le — tout
Le Pape craint le — tout
Si Dieu n'a pitié de — tout
Le diable emportera — tout.
Du 5 février.
On est fort occupé ici des propositions que M. Franklin nous fait de la part des États-Unis. La première est de leur faciliter d'avoir à la paix , pour protéger leur commerce , soixante vaisseaux de ligne et trente frégates, ce qui suppose une avance de près de trente millions. Les autres articles seront d'une plus courte discussion. Leur base est l'intérêt que nous aurons à faire respecter un allié que peuvent nous rendre précieux les circonstances faciles à prévoir.
Du 5 février.
Un courrier extraordinaire , arrivé en toute diligence de Potsdam, a occasionné hier la tenue d'un conseil dans la soirée même : il a été réexpédié sur-le-champ.
Il est grandement question de l'opposition active du Roi de Prusse aux projets concertés, dit-on, entre Catherine et l'Empereur sur la Turquie européenne. Ceux qui assurent que Frédéric a résolu de contrarier cette invasion et ce partage par la plus formidable diversion possible, vont jusqu'à dire qu'il nous demande à cet effet soixante mille hommes qui, réunis à ses armées, détourneroient sûrement la Russie et l'Autriche des tentatives que le Turc s'efforceroit aussi de rendre infructueuses. — A ce bruit se joignent quelques lettres de Wesel et d'ailleurs, qii annoncent des ordres déjà donnés de suspendre tous autres travaux pour préparer des munitions de guerre en bombes, boulets, etc.
LETTRE SIXIÈME
De Versailles, le 16 février 1782.
Le Roi est formellement opposé au voyage de Turquie qu'avoit projeté M. le duc de Chartres, à l'instigation de M. de Clioiseul-Gouffier. Sa Majesté ne veut pas qu'un prince de son sang aille s'exposer à quelque avanie chez un peuple féroce, surtout dans le moment où les puissances apostolique et grecque prétendent déloger le Grand Seigneur de ses boudoirs en Europe pour les lui faire établir bien av<ïnt dans l'Asie Mineure. Il prendroit peut-être fantaisie à ces mécréants de martyriser Son Altesse Sérénissime, qui ne songe à rien moins qu'à aug^ienter la
légende. Elle ira tout uniment au camp de Prague et en Italie, pour être de retour ici en septembre.
Si Ton veut écouter nos politiques, Tobjet principal de Talliance que TEmpereur et la Russie viennent de contracter n*est pas seulement Texécution du grand plan de commerce dont on a déjà parlé , ou du moins celui-ci est lié à des vues d'ambition plus étendues et plus propres encore à alarmer les autres puissances. Il ne s'agit de rien moins que du partage des Etats voisins des deux empires. On veut former une monarchie en Pologne, et placer sur ce trône Tarchiduc Maximilien : une partie de la Perse et de la Lithuanie seroit pour Catherine. L'Autriche s'étendroit aux dépens du Turc. Poniatowski auroit la Valachie et la Moldavie pour toute consolation , et pendant ce temps le grandduc seroit élu Roi des Romains. Le contre-projet que ces politiques font proposer à la France par le Roi de Prusse est de faire élire ou Roi de Pologne ou Roi des Romains le prince royal son neveu, qui se feroit catholique. Le Pape et l'Espagne, qui n'a trop que faire là et qu'on dédommage apparemment du tort fait au grand-duc, appuient ce projet et mettent pour cela en combustion tous les cabinets catholiques sur lesquels ils peuvent avoir quelque influence. On ajoute que Frédéric veut que la France envoie une armée de soixante mille hommes dans le Palatinat et le long du Rhin, qu'elle fasse un camp en Flandre pour veiller sur les Pays-Bas , s'en emparer de concert avec les Hollandois, si elle le veut ou si elle le peut. Il se charge de l'électorat de Hanovre et de faire marcher une armée formidable par la Silésie, tandis que l'Electeur de Saxe entrera en Bohême. Nous allons avoir une armée de quarante mille hommes effectifs qui sera commandée par le comte de Stainvillc , frère du duc de Choiseul. On n'en saura la destination que vers le 15 du mois prochain.
Le sage Frédéric fut et sera toujours un grand saint. On le croira plus que jamais lorsqu'on saura que tous les plans d'opération ne sont réputés bons ici qu'après qu'il y a touché , et ce qui le mettra incontestablement au nombre des saints qui font des miracles , c'est que le Pape lui-même vient de lui adresser les plus ferventes prières.
LETTRE SEPTIÈME
De VemiUes, le 18 C6mer i78S.
M. le marquis de Castrîes veat décidéaieiit faire cesser ce toit de Biépris qae quelques officiers de la marine royale affect^at à Té^d des officiers auxiliaires, si utiles au service du Roi. — Un capitaime de frégate et son neveu viensent d*èlpe punis de la manière insultante dont ils s'étoient permis de traiter ces braves marins : le premier a été cassé et déclaré incapable de jamais servir, et le second démonté pour trois ans.
Plusieurs officiers du régiment de la liarck , qui ont refusé de se rembarquer et ont demandé leur démission , ont été cassés.
Il partira, dans le mois prochain, un bel assortiment de jeunes ^ns de toute condition pour Tarmée de Rochambean : nos jeunes seigneurs veuloit tous £ure les petits la Fayette. D'ailleurs, encore une campagne, et tout sera dit en Amérique. La France y aura en avril quinze mille hommes qui , joints aux trente-cinq mille de Washington , feront plus du double des forces que tontes les ressources de l'Angleterre peuvent la mettre en état de lear opposer.
Du sa février.
Nous sommes toujours en grande correspondance avec la cour de Berlin ; il est peu de jours où il n'arrive ou ne parte un courrier. Peut-être cette intimité conjurera- t-elle des orages que quelques politiques croient entendre gronder -de loin. Nous espérons que nos mesures , prises sur les avis du vieux guerrier du Nord, nous feront faire de bonne besogne. Quel que soit le résultat des bruits qui alarment le continent, toujours sommesnous surs que nos ennemis les Anglois vont avoir une très-rude campagne à soutenir; car, tandis que les Hollandois leur tailleront des croupières dans la liimcbe, nous leur donnerons bien du fil à retordre en Amérique.
On vient de recevoir certains avis d'assez bonne part qui devroient bien faire ouvrir les yeux à la Fr^ce et à TAngleterre. Voici ce qu'on écrit :
a Les cabinets de Vienne et de Pétersbourg ayant màrenient
réfléchi sur ce qui se passe dans ce moment, diaprés des mémoires très-détaillés de leurs ministres à Londres et à Paris, ont jugé qu'il étoit de leur intérêt bien vu de ne prendre aucun parti ni pour ni contre dans la guerre actuelle entre les puissances maritimes ; que ce n'est qu'en gardant une parfaite neutralité qu'on pourra réussir à forcer la France et l'Angleterre de faire la paix; que lorsqu'elles auront l'une et l'autre épuisé leurs ressources, il sera facile de leur imposer des conditions d'autant plus avantageuses à ces deux grandes puissances neutres^ qu'elles se trouveront en état de faire la guerre lorsque les premières manqueront d'homn^es et d'argent, ^i
Le correspondant qui me fait part de ces avis ajoute ce qui suit : tt Cette manière d'envisager la guerre maritime actuelle et les nations qui la soutiennent, ces observations sur les suites probables de tant d'efforts peut-être également ruineux, paroissent, il est vrai , fournir aux deux cabinets impériaux la base d'une politique d'autant mieux raisonnée qu'elle épargneroit la peine de tenter d'amener activement les choses au point oii leur cours naturel les feroit arriver. Mais il est une tendance à s'agrandir, unie impulsion vers un accroissement de richesses qui ne se prêteroîent que fort impatiemment aux lenteurs d'une politique plus circonspecte et plus passive. De pareilles dispositions , que quelques symptômes semblent assez décidément annoncer, pourroient bien, en se manifestant davantage, être pour ceux qu'un intérêt réel porteroit à les craindre, une raison suffisante de certains préparatifs dont on ne parie déjà que trop. Ces préparatifs, s'ils se hâtoient, s'ils étoient formidables, pourroient eux-^lêmes d'effets devenir causes, et il ne seroit pas étonnant de voir des armées nombreuses ébranlées et réunies par le seul motif d'une sage précaution, être l'occasion prochaine de plus d'ombrages, et réaliser ainsi tous les maux qu'on auroit vouhi prévenir. «
LETTRE HUITIÈME
De Versailles, le 22 férrier t762.
Jamais nous n'avons eu de plus flatteuses espérances : tout concourt à nous présager de brillants succès pour la campagne
prochaine. On ne voit pas comment les Anglois pareront les coaps que nous allons leur porter. Ces grands coups seront d'autant plus décisifs que ces fiers insulaires sont réduits partout à la plus humiliante défensive, et qu'en faisant arme de tout, ils ne sauroient nous disputer la supériorité de forces : vérités si palpables, que nous sommes aussi étonnés que la partie sensée de la nation angloise du délire des ministres de Saint-James. Le cabinet de Madrid, si peu disposé jusqu'ici à agir efficacement avec nous, vient de nous assurer que nous pouvons compter sur toute la vigueur possible de sa part; qu'on avoit expédié les ordres les plus rigides contre les officiers de marine qui ne combattroient pas les Anglois partout où ils les rencontreront. On espère d'après cela que la campagne qui va s'ouvrir ne ressemblera pas aux précédentes , à la fin desquelles , si l'on avoit demandé aux amiraux : ce Que s'est-il passé dans vos expéditions navales? d ils auroient pu répondre moins politiquement, mais avec plus d'ingénuité que l'orateur forfante à la Reine Elisabeth : a II s'est passé tant de mois. ^
Du Î4 février.
Les affaires de l'Allemagne et du Xord nous occupent beaucoup. On fait tout ce qu'on peut pour éviter une guerre de ce côté. Elle seroit néanmoins inévitable, s'il se confirmoit que certaines puissances voulussent à tout prix conquérir et étendre leurs domaines.
Les mémoires qu'envoie ici le cardinal de Bernis y font une sensation qui pourroit avoir de graves suites. Le Pape demande la tenue d'un concile , où seront discutés les principes que suit la cour de Vienne, et la grande question des limites des droits du pouvoir séculier sur les fondations pieuses. Malgré les ordres de l'Empereur, il y a, dît-on, la correspondance la plus active entre les communautés religieuses mécontentes d'Autriche et celles de France et d'Italie. On croit même que cette correspondance , par laquelle transpirent quelques secrets d'État, aura influé sur des résolutions prises avec la cour de Berlin. La cause du Pape a ici de zélés partisans, à la tète desquels se montrent le cardinal de Rohan, grand aumônier de France, l'archevêque de Toulouse, et quelques autres. Si malheureusement une rupture avoit lieu.
il seroit extrêmement remarquable que la France soutînt à la fois le Pape, le Turc, la Hollande et TAmérique.
Du 28 fémer.
A propos de la prise du fort Saint-Philippe par les Espagnols, un plaisant de cour vient de faire circuler ici un très- singulier manuscrit. C'est l'extrait des papiers trouvés dans les poches de saint Philippe, lorsqu'on Ta pris et mis à a Tlnquisition pour fait d'apostasie » . La correspondance de ce saint avec saint Georges offre des lettres fort originales, surtout celles de ce dernier. C'est un vrai délire de gaieté que cette pasquinade politique, trop longue pour que quelques lignes puissent en donner une idée, a Tu me mandes, écrit saint Georges à saint Philippe, qu'on te crible de coups, qu'on te serre et chauffe en diable; courage, mon ami! Mon cheval, que je crève un peu, s'est donné de si terribles entorses aux quatre pieds que les cris continuels de la pauvre bête me troublent trop pour que je t'écrive beaucoup. D'ailleurs, je tâche à lier une intrigue avec sainte Catherine. Le premier billet doux qu'elle m'écrira, je te l'enverrai pour te distraire; mais saint Joseph lui plaît beaucoup. Tandis que je me morfonds à épier ' l'heure du berger, ne voilà-t-il pas qu'ils s'amusent ensemble à mesurer entre elles l'une des moustaches de Mahomet et la barbe de saint Denis?... Je rêve souvent à toi, patience ! Pour te préserver du san-benito, j'ai presque envie de te faire archimandrite... La table est mauvaise, dis-tu; quelques semaines encore, mes amiraux m'enverront à coup sûr un beau poisson d'avril ; tu en auras la queue, n etc. Cette plaisanterie est la grande affaire
du jour. On s'en arrache les copies.
Du 2 mars.
Le dernier succès des Bourbons cause une fermentation extraordinaire dans le corps diplomatique. On ne les verroit pas sans ombrage devenir les concierges de la Méditerranée.
LETTRE NEUVIÈME
De Versailles , le 3 mars 1782.
On ne sait encore que conclure de tous les mouvements qu'on remarque entre les ministres étrangers depuis l'arrivée de la
grande: ntiaveUe dont celvi d'Equqfiift montre awrertcnent aoe joie qui semble bd pe« tenir île Fétauteoienl. II paroi4 qœ deos des principaux membres du corps diplomatique avoient reçu de leurs cours des instructions éventuelles pour le cas où la maison de Bourbon Teroit des conquêtes dans la Méditerranée. Quelques gens qui prétendent écouter aux portes mieux que d^autres disent que les menaces de la Russie avoient seules empêché notre cour de penser pour elle-même à la conquête de Mînorque. Les deux ambassadeurs en question ont eu séparément cette semaine plusieurs conférences très- longues avec M. le comte de Vergennes. On assure que ce ministre a été menacé de voir TAnglelerre secondée par de puissants alliés, si les Bourbons ne renonçoient au dessein de s'emparer des clefs de la Méditerranée, et que Son Excellence a répondu en substance u que le Roi ne recevoit la loi d'aucune puissance , moins encore lorsqu'il s'agiroit de sa gloire à venger, des intérêts de son peuple à soutenir, des rivaux de la nation qu'il gouverne à contenir dans de justes bornes , et de l'appui qu'il doit à des alliés fidèles et généreux que les liens . du sang lui rendent encore pins chers ; qu'on pouvoit assurer aux cours qui ont des ports et un commerce dans la Méditerranée que SU4* cette mer, comme sur l'Océan, le Roi d'Espagne ni Sa Majesté ne chercheroient jamais à exercer le despotisme contre lequel ils se sont armés, et dont la cessation est le vérîtabfe objet de la guerre actuelle ; que si les représentations étoient dictées par des vues contraires à ces principes, aux intérêts des amis de la France et aux siens propres, le Roi ne pouvoit que gémir de la nécessité où de pareils desseins le mettroient de faire encore un douloureux usage de ses forces, pour maintenir les traités dont Sa Majesté est garante , pour remplir ses obligations envers ses alliés, pour conserver l'équilibre de l'Europe, et combattre dans les autres l'esprit de conquête, qui ne lui mettrajamais les armes à la main que pour le repousser. )> Nos politiques ne doutent point que le danger plus réel où Gibraltar pourra bientôt se trouver ne donne plus d'activité aux médiations pacifiques, et que si les négociations échouorent çncore, ce qu'on a quelque lieu de craindre, les succès de l'Espagne dans la Méditerra^e ne (asseni éclater plus tôt qu'on ne s'y altendoit l'orage qui gronde sur le continent.
ANNE? nfik*. 467
Ou 5 mars.
Le« Anglois aont en général 91 ii^digaés cop^ra leur mîni&tère , que nous recevons les plus prompts et les plm nonpjireax avis sur tous les plans et préparatifs» ce qui ne peut que rendre cette campagne décisive. Certains de ces avis nous acheminant à la paix par des succès moralement sûrs, nous font pressentir pour cette époque une résolution étonnante dans le gouvernement de la Grande-Bretagne, et qui eiipliquera enfin ce qu'il y a eu cVénigmatique dans la conduite qu'a tenue le cabinet de Saint- James depuis le commencement de la guerre. L'un de nos émissaires vient d'envoyer à M. le comte de Vergennes copie da la correspondance de lofd Stormont avec le chevalier Harris et quelques extraits des conférences entre ce lord et If. Simolin. \ous sommes instruits par ce moyen de choses très-essentielles qui nous dirigeront dans nos opérations ultérieures. Ce que ces dépèches ccoAtenoient d'important relativement à la Hollande a été promptement communiqué au duc de la Vauguyon pour lui servir à terminer avec les Klats-Généraux.
Du 0 mars.
Xos lettres du Xord et de l'Autriche ne sont rien moins qne confirmatives de tout ce qui s'est débité depuis quelque temps au sujet d'une alliance qu'on disoit avoir été conclue entre les cabinets do Vienne et de Pétersbourg. Certaines de ces lettres tendroient presque à (aire penser que l'aifairedes villes-barrières auroit été concertée entre l'Empereur et la France, ce qui ne seroit admissible qu'en réduisant à une pure feinte toutes les réponses stimulantes de notre ministère à l'ambassadeur de Hollande. — Oa assure que M. le comte d'Adhémar, ministre du Roi à Bruxelles, a eu ordre de se rendre à son poste et d'y rester. (1 est, dit-on, l'auteur d'un mémoire qui passe pour hardi, même pour dangereux, et qu'on prétend avoir été mis sous les yeux du Roi. Ceux qui croient avoir quelque lieu d'être mécontentis du ministère de M, de Ségur, répandent ici que H. le comte de Caraman aura, à son retour de Vienne, le département de la guerre.
Du 7 mars.
Au moment du départ de la poste, le bruit se répand que la
Jamaïque est prise par don Solano, à la tête de quinze mille hommes et de dix-buit vaisseaux. Nous saurons peut-être demain ' ce bruit est fondé.
LETTRE DIXIEME
De VentUles, le 14 mars 1782.
Le gouvernement cache avec soin les nouvelles qu'il vient de recevoir, par un bâtiment arrivé à Brest, des Indes occidentales. Tout ce qui en a percé, c'est que M. de Grasse a été très-maltraité par la tempête, et que sir Hood a profité de son désastre.
On croit que notre ministère est toujours occupé du projet do soulever l'Irlande , à laquelle il se flatte encore , dit-on , de rendre le même bon ou mauvais service que la France a rendu aux États- Tnis de l'Amérique septentrionale.
Le banquier de la cour a rassemblé depuis quelque temps beaucoup de remises sur Londres, et l'on dit qu'elles ont servi à balancer dans le Parlement les guinées du lord North.
On parle d'une suspension d'armes, pendant laquelle on doit travailler à la paix.
Du 16 mars.
On nous annonce le rare spectacle d'une ambassade de la Porte Ottomane : le motif au moins apparent est de complimenter nos maîtres sur la naissance d'un Dauphin, lifais un certain Italien, connu par ses courses politiques, qui y sera attaché et qui, diton , restera ici , donne une autre idée de son véritable objet. La façon de négocier semble avoir changé chez les Turcs, en même temps que leurs mœurs paroissent tendre à se rapprocher de celles des nations européennes. Ils se sont peut-être aperçus trop tard du danger d'attendre tranquillement les événements politiques qui éclatent au même moment où ils en sont prévenus. Mais il paroît qu'ils peuvent compter sur l'appui de la France pour résister aux coups que l'on se prépare à leur porter. Il est cependant certain que notre cour favorise les vues de la cour de Vienne pour joindre la mitre de Liège à celles qui décorent déjà le front de l'archiduc Maxi milieu.
On a dit dans le commencement de la guerre actuelle que le
Boi de France et celui d'Angleterre étoient d*accord , et qu'il s'agissoit de dédommager ce dernier de la perte des colonies , en Taidant à faire la conquête de son propre peuple, conquête bien plus difficile encore. Si cette supposition» que bien des gens Irouvoient ridicule, et qui n'est cependant pas inouïe en politique , n'a pas été vérifiée par la suite , les rêve-creux qui l'avoient enfantée ont prétendu que , comme il arrive souvent au jeu , un simple simulacre étoit devenu, par les circonstances, une querelle sérieuse. Maintenant on veut encore que Louis et George, Vergennes et North s'entendent; que les conditions de la paix sont réglées et convenues entre eux; qu'on doit en regarder comme les préliminaires ce qui se passe au Parlement, pour préparer la nation à l'indépendance de l'Amérique et sauver les ministres du ressentiment d'un peuple parfois brutal , et que les louis et les guinées mêlés ensemble seconderont ensuite les armées des deux cours, pour faire de George III un véritable roi : bonheur chimérique dont les exemples terribles qu'offrent les annales de la Grande-Bretagne n'ont dégoûté et ne dégoûteront peut-être aucun de ceux qui s'assoient sur ce trône.
Le cardinal de Bernis a envoyé à M. le comte de Vergennes un courrier extraordinaire qui vient d'arriver, et qui lui annonce le départ du Saint-Père pour Vienne. Ce ministre mande que Sa Sainteté est déterminée à tout tenter pour maintenir la dignité et le lustre du suprême pontificat et l'intégrité de ce qu'elle croit être des droits de la religion et de ses ministres. Elle se propose, si elle ne réussit pas à Vienne, d'aller en personne solliciter l'appui de toutes les cours sur lesquelles elle croira pouvoir compter , et viendra , en ce cas , en droiture de Vienne à Versailles . D'après cela, nous nous attendons à recevoir bientôt cette illustre et sainte visite.
LETTRE ONZIÈME
De Versailles, le 18 mars 1782.
Nos oisifs de cour s'amusent beaucoup d'une prétendue correspondance entre le Pape et le docteur Franklin. Sa Sainteté y prie le docteur-ministre de lui donner ses avis sur la conduite qu'elle doit tenir dans le moment de crise où paroit se trouver la puis-
sance tomaîne , et le docteur j répond que le pins court et le pins sûr fiiewrit d'armer ton* les prêtres et moines, de substituer nn pottvoîr temporel au gouvernement spirituel, on du moins d'éiajner l'un par Tautre. H y conseille au Pape de s'allier avec la France, l'Espagne, le Roi de Pfuss^e «t les Américains, et de défendre les droits du Saint-Siège comme ceux-ci défendent leur liberté, et pour cela rfe remplacer les canons de l'Église par des canons de 12, de 24, de 36 ou de 48 livres de balles. Tout calcul fait, il trouve que Sa Sainteté peut armer trois cent mille hommes bien nourris et bien portants, que six cents bas officiers prussiens dresseroient en fort, peu de temps, et il croit que ces moyens feroient respecter les brefs , bulles, etc.
Il est arrivé hier un courrier extraordinaire de Berlin, porteur de dépêches qu'on dit 1res -importantes. Sa Majesté Prussienne écrit à son ministre de solliciter une réponse prompte et décisive sur les éclaircissements qu'elle demande. M. tecomtedeVergennos a promis de la rendre demain.
Le baron de Breteuil écrit qu'il y a beaucoup de mouvement dans les Etats de Sa Majesté Impériale ; que les esprits y sont fort échauffés sur les changements que fait l'Empereur, que le peuple de Vienne et des environs est sensiblement affecté des réformes monastiques de son souverain ; que d'un autre c6té la liberté de conscience menace la Hongrie d'une espèce de guerre intestine de religion entre les catholiques et les protestants.
Il n'a jamais été plus chaudement question ici de l'Irlande. II ne se passe point de jour que nous n'en recevions des dépêches, ou que le ministère n'y envoie des instructions à ses émissaires, ou ne confère avec quelqu'un qui en vient ou qui doit s'y rendre. La fermentation y est extrême , et les Irlandois parlent déjà assez publiquement de s'allier, de s'unir d'intérêts avec les Américains; quelques-uns même vont jusqu'à proférer le mot d' indépendance , mot auquel les Rois donnent peut-être aujourd'hui trop de vogue.
Dm SOmara.
Le sieur .Veuville, directeur de la troflpe de comédiens de Rouen et associé de la Montansier, vient de donner une nouvelle scène dont on répand plus d'une version. La plus probable est
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qu'aa sorÉir du F4>F-l^£v>éque , oà «es «xtravagances TairiMevt fait renferner povr ^nd^e temps , il s'est rendu A^ une fille qu'il entretesoU et a tmNivè mm perruquier t^mcfaé avec elle. Si dans des occasions moins £ules poar renflanmer, ce crâne de Neuville s'est souvent livré à des en» portements condamnabies , oa imagpœ aisément ce qui e&t arrivé. Mais voilà où l'histoire est couverte d'obscurité : Neuville a d4s]Mru. Les uns prétendent qu'il a«urle-chanp satisfait sa vengeance , les autres qu'elle n'a été sangnisairc que le lendeoiain , lorsque son perruquier est venu pour l'accommoder à l'ordtnaire.
Un courrier qui vicwt d'arriver Ae Lswdres assure que le mécontentement y est extrêmepannii le peuple, et qu'on a lieud'y craindre à kuite heure une émeute générale. Les nouvelles taxes, surtout celle de dix pour cent sur le sel commun et -celle sur le roulage , déplaisent infiniment. Dans quelques quartiers les gens de métier s'exhortent les uns les autres assez publiquement à quitter l'ouvrage, et les attroupements se multiplient. Tandis que d'un côté on crie : Plus de guerre en Amérique ! de l'autre, on murmure, dans l'idée répandue par quelques brouillons que l'avantage momentané du parti de l'opposition sur celui des ministres n'est qu'un jeu pour disculper ceux-ci, et un effet de l'argent de France, ce qui rendant tr^'s-suspecte la popularité du premier parti, fait pousser les hauts cris sur la ruine imminente de la constitution. On raconte qu'un louis d'or étant tombé dans les mains d'un porteur de chaise, ils se sont rassemblés tous pour le faire fondre en cérémonie, et oM dit avec mille imprécations que celui-là du moins n'auroit plus rien à dire dans le Parlement d'Angleterre.
LETTRE DOLZIÈME.
De Versailles, le 28 marrs 1782.
Un exprès arrivé en toute diligence de Hollande, et porteur de dépêches dont on ignore encore le contenu , dit qu'on a arrêté an Texel un gros navire hollandois qui étoit prêt à faire voile avec une cargaison inconnue et une destination suspecte. Son capitaine, interrogé et menacé de prison sur l'obscurité de ses réponses, avoua que son bâtiment était chargé de treize millions
de livres sterling pour le compte des Angloîs, que ses papiers de nier étoient doubles, les uns annonçant une fausse destination pour Lisbonne, dévoient lui servir dans le cas où il seroit visité par des vaisseaux François; les autres vrais et sincères, étoient pour la Grande-Bretagne. Il déclara que le navire étoit frété et expédié par M. Hope et d'autres maisons de cette ville. On a beaucoup parlé de la conduite des négociants de Leyde , qui pendant le siège de cette ville vendoient de la poudre aux assiégeants : il faut avouer que ce dernier trait est bien d'une autre force. Ces treize millions de louis ont été collectés dans toutes les villes de la République, où, tout en désirant des liaisons de commerce avec l'Amérique septentrionale, pour boucher la brèche terrible que la guerre actuelle fait à leur négoce, les commerçants ne perdent pas de vue la perte énorme que la chute de l'Angleterre leur occasionneroit : c'est une maison chancelante qu'ils veulent soutenir pour ne pas perdre les avances qu'ils lui ont déjà faites, et à qui cependant ils cherchent à arracher ses meilleures pratiques.
Ce navire est encore à la rade de Texel sans qu'on ait rien décidé sur son sort. On"" présume qu'une belle nuit il disparoitra pour aller à sa destination. Cette expédition est, à ce que Ton assure, comme protégée par la cour de la Haye. Ce seroit une bien bonne rencontre pour des corsaires françois qui seroient instruits de la vérité.
Madame de Marigny a perdu son procès. La substitution de madame de Pompadour a été déclarée valide. Ainsi, au lieU de 120,000 livres de rentes, la galante plaideuse en aura à peine 12,000. Celte petite différence d'un seul zéro écartera bien promptement les adorateurs et les aspirants à sa belle main blanche, etc.
AL de Sainte-Foy n'est pas heureux non plus. La moitié des juges a voulu le décréter de prise de corps, l'autre moitié d'ajournement personnel , et comme en cause criminelle , les voix étant également partagées, on penche toujours pour la douceur, ce petit-maitre se trouve entaché de cette dernière sentence, que cette circonstance que personne n'ignore rend aussi flétrissante que l'eût été l'autre.
Il se passe, dit-on, en ce moment des choses extrêmement singulières entre les cabinets de Versailles et de Saint-James. On assure que ce qui se trame en Irlande a Taveu tacite de George; qu'en tout et de tous les côtés c'est la constitution que le royalisme sape hardiment en feignant de l'étayer. Voici Tun des articles du status morhi de la Grande-Bretagne, par un médecin consultant qui kii a jeté le linceul sur la tête, u Tant de nouveautés, soit parlementaires, soit, ministérielles; ces convulsions, la manière dont elle se bat et se défend depuis deux ans, un tas de faits qui tiennent plus qu'on ne croit Tun à l'autre, sont les symptômes d'une crise prochaine qui tuera la malade, ou ne la régénérera qu'en la faisant passer dans une tout autre espèce, sur laquelle la médecine n'a pas plus de pouvoir que sur les morts. D'autres ministres ne feront que hâter cette même crise, amenée avec tout l'art possible par tel empirique dont l'espoir est d'hériter ab intestat de la malade. Ils la hâteront en concourant à en mieux déguiser les premiers effets : une forte infusion de machiavélisme tend à purger et par haut et par bas ce corps cacochyme de vieilles humeurs adhérentes qui suspendent le jeu de certains nerfs fortement tendus, el procurera une douloureuse évacuation, peut-être avec tranchées, de ce qui y reste encore d'autocratie et de démocratie, viciées par le contact de métaux dangereux, etc. «
Les partisans de M. le duc de Choiseul lui attribuent ici les succès que nous avons depuis l'entrée de M. le marquis de Castries dans le conseil. Ils retrouvent dans les plans qu'on suit tous les projets de cet ex-ministre pour la guerre de 1770, et disent qu'il a eu plusieurs conférences secrètes depuis peu avec le Roi, et qu'on cache ce retour de faveur pour des raisons politiques qu'on n'apprendra que lorsqu'elles n'auront plus lieu.
LETTRE TREIZIÈME
On parle ici de détruire, à l'exemple de l'Empereur, bon
nombre de forteresses, dont l'entretien coûte des sommes
immenses et qui ne sont d'aucune utilité, de ne laisser subsister
que celles des frontières. On se persuade tous les jours davan-
tagc que de bonnes tr^apes Uen.'ilisciplmées valent mieux que des fortificatrons.
Le ministre de la gnerre est sar le point d*achever et va faire paroi tre dans peu un grand travail concernant le militarre. L'étal du soldat sera amélioré; on le formera à la tactique qui loi est propre , on lui rendra cette énergie que lui avoient fait perdre une trop nuisible instabilité de principes, tous ces changements successifs qui ont dénaturé la constitution du soldat françois.
Le Koi ayant appris que quelques évèques s'asserabioient entre eux en secret, leur a fait dire par son grand aumônier qu'il fie vouloit point qu'il se tint de ces sortes de comités, à moins qu'on ne l'instruisît des motifs qui y donnoient lien. Ce qu'on a trouvé de plaisant, c'est que le grand aum<^nier était lui-même le prési* dent de ces comités , et que le Roi a feint de l'ignorer en lui donnant la commission de les défendre.
Du !«■' avril.
Ln discours que l'Empereur a tenu publiquement, ou que dn moins on prête à ce monarque, exerce vivement ici l'imagination des gens qui veulent tout deviner et tout savoir. Sa Majesté Impériale s'est servie , à ce que l'on prétend , de ces expressions devant sa cour : a La visite du comte du \ord m'est chère et m'a causé une vive satisfaction; celle du Pape me touche infiniment : j'en recevrai peut-être avant la fin de Tannée une troisième qui surprendra toute l'Europe, w
La révolution qui vient d'arriver dans le ministère anglois a été pour le nôtre, si l'on en croit certains politiques, un coup auquel il ne s'attendoit pas. « C'est donc en pure perte, disentils, que nous avons répandu tant de millions dans le parlement d'Angleterre pour y entretenir la division, en Irlande pour la soulever, en Amérique pour raffermir les colons dans leur système d'indépendance : heureux, poursuivent ces raisonneurs, si nous n'avons que cela à regretter, et si l'union qui paroit prête à se rétablir entre le cabinet de Saint-James et le sénat de Philadelphie ne nous met pas sur les bras un ennemi de plus qui. pourroit rendre fort équivoques les succès dont nous nous enorgueillissons. )) Ces prophètes de malheur voient aussi d'autre part un orage alarmant se former contre nous.
Le courrier qui nous a apporté les détails des dernières circonstances de cette révolution a donné lieu à la tenue de conseils extraordinaires , à de grands mouvements dans nos bureaux , au départ de plusieurs exprès pour Madrid, Vienne, Berlin, Péters- Iwurg, et M. de Castries a envoyé des ordres à Brest. On pense que les noaveaux ministres angtois pourroient bien vouloir débuter par quelqne coup d'éclat.
On évalue à trente millions les sommes qu'on a lait passer d'ici en Angleterre et en Irlamie. Quelques frondeurs croient que cet argent pomroit être mieux placé. Les troubles cependant augmentent chaque jour en Irlande, et les braves gens que nous employons à les fomenter assurent que tout va aussi bien que nous pouvons le désirer. L'une de nos pertes essentielles au changement survenu à Saint-James, c'est celle des divers services de nos émissaires, qu'il n'est pas probable que la nouvelle administration mette dans sa confidence , du nmins de sitôt.
Du 3 avril.
M. le chevalier de la Luzerne, notre ministre auprès des
Etats-Lnis , annonce dans ses dernières dépêches que le congrès
se montre rétif à l'égard de quelques articles du traité d'alliance
qu'il seroit à propos qu'il remplit. Des nouvelles de ce genre,
répétées et combinées avec colles qu'on nous prépare à Londres,
pourroient-elles faire baisser les aclions d'un ministre auquel
certain parti , que le temps forlilic, substitue d'avance un grand
faiseur qu'on prétend être beaucoup mieux en cour qu'on n'ose
le dire?
Du 5 avril.
Des lettres qui arrivent à l'instant même de Londres, affirment que George, piqué au vif d'avoir dû se faire un conseil tout neuf, veut tenir pied à boule, remplacer lui seul son ancien ministère, et laisser simplement figurer les nouveaux venus.
Du 6 avril.
Le sieur Imbert, directeur du domaine, se brûla hier la cervelle dans son bureau à l'hôtel du domaine, à Paris. On admire ^e cet homme ait pu déranger ses affaires : il n'avoit qu'une maîtresse dans chaque quartier de la ville.
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LETTRE QUATORZIÈME
De Versailles, le iO avril 1782.
On assure que nous aurons demain le manifeste de la nouvelle administration britannique, par lequel elle nous déclare la guerre en toutes les formes, a Tant mieux, disent nos militaires, nous les combattrons plus régulièrement. ^^ Cet acte ne donnera aux nouveaux ministres d'Angleterre ni plus d'argent que le peuple n'en peut payer, ni plus de matelots qu'ils n'en ont.
Il n'y a pas de jour qu'il ne passe un régiment à Saint-Denis. On calcule que d'ici au 15 de ce mois, on y aura successivement vu quarante-cinq mille hommes. Tout cela va en Bretagne, et une grande partie en sera envoyée aux îles, pour les mettre à l'abri de toute attaque de la part des Anglois, qui jouent de leur reste. La révolution si inopinément opérée dans le ministère anglois nous oblige de changer absolument tout notre plan de campagne , et de retoucher à notre système politique , aCn de (enter les derniers eflbrls pour empêcher les Anglois : 1" de faire leur paix avec la Hollande; 2* de se réconcilier avec leurs colonies. Deux émissaires qui viennent de nous arriver de Londres, nous assurent que les nouveaux ministres n'effectueront pas tout ce qu'ils imaginent, que lord Bute aura toujours la même influence dans les affaires, que le Roi ne fait et ne fera rien sans consulter ce favori , et qu'il en sera du cabinet de Saint- James comme il en étoit du Parlement britannique. Sa Majesté y conservant pour toutes les parties de l'administration la même prépondérance que le Stathouder conserve sur les délibérations de Leurs Hautes Puissances.
\os spéculateurs nous pronostiquent décidément ou une guerre générale ou une paix très-prochaine. « On ne peut plus nier, disent-ils, l'existence d'un traité d'alliance défensive si souvent annoncé et enfin conclu entre l'Empereur et l'Impératrice de Russie. î) Cet avis certain, si on les en croit, la nouvelle positive de la signature de ce traité, viennent de la part d'un ministre étranger qui mande l'avoir lu. Il contient quatorze articles qui ne regardent, dit-on, que les possessions respectives des deux
souverains. Pour les articles secrels, ils sont encore un impénétrable mystère, et c'est néanmoins là-dessus que ces politiques font déjà la minute d'un traité entre notre cour et le Roi de Prusse, pour contre-balancer cette trop grande puissance de T Autriche et de la Russie réunies.
Des lettres arrivées à ce moment de Londres nous font entrevoir le plan du nouveau ministère anglois, et esquissent rapidement les divers caractères des personnages qui le composent. Voici ce qu'on y lit :
u Le marquis de Rockingham, les lords Shelburn, Burke et Howe, méritent toute la confiance de la nation et feront tout pour rétablir Fhonneur du pavillon britannique. Burke est le plus honnête des hommes; il a les meilleures intentions du monde, il est tout dévoué au bien public, et il a au plus haut degré ce qu'on pourroit appeler l'esprit de combinaison , qu'on croit même qu'il porte quelquefois à l'excès. Fox est un aigle : il auroit toutes les qualités que demande sa place, s'il ne lui manquoit ce que Burke a de trop. Richmond a le cœur d'un vrai Breton, mais il a aussi la tête trop angloise. Sa violence lui fera souvent manquer le but en s'efforçant d'y atteindre à sa manière. »
Quant au plan qu'on se propose de suivre pour la campagne qui s'ouvre, on en écrit ceci : ^ P la paix avec l'Amérique, duton prononcer le mot affreux A' indépendance. On se persuade que le Congrès y accédera d'autant mieux qu'on croit qu'il a de l'humeur contre la France, à cause de certaines propositions ou demandes touchant quelques districts du Chesapeak et autres objets, tous faits dont on tâchera de tirer parti, si l'on peut les tourner en preuves du peu de bonne foi de cette puissante alliée envers les États-Unis. 2* La paix avec la Hollande à quelque prix que ce soit. 3* Toutes les forces maritimes seront rassemblées et dirigées contre la seule maison de Bourbon. \^ On redoublera d'économie, les plans de Burke seront exécutés; les avantages faits aux porteurs de contrats, etc., tous autres moyens dont l'exministère payoit sa majorité seront réduits; l'influence de la couronne sera bornée autant qu'il sera possible, toute corruption sera bannie des élections de membres du Parlement, »' etc.
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Mais ces grands mots si faciles à proférer oa à écrire a* ont malheureusement aucune vérin magique. De grands changements ne sont souvent en politique que d'autres noms donnés aux mêmes mobiles déguisés. Quelques jours encore, et un coin du voile sera levé. Nous sommes seulement un peu iackés d'avoir une si grande partie de nos forces en Amérique ; mais nous laisserons agir le comte de Grasse et le marquis de Bouille aux lies du Vent, et nous espérons n'être pas prévenus.
Il part actuellement un courrier pour Brest avec des paquets pour l'armée de Hochambean, pour le Congrès et pour M. de la Luzerne. Le commandant de Brest a ordre d'expédier aussitôt le plus fin voilier pour porter ces dépèches dans l'Ansiéiriqtte septentrionale.
LETTRE QLLXZIÊME.
^De Versailles, le ta avrU 1792.
Nous attendons avec impatience l'exécution des nouveaux projets de l'Angleterre; jusqu'à présent, ses ministres ne font que menacer, ce qui ne nous inquiète point du tout. La déclaration de guerre qu'on nous annonce de la part du cabinet de Saiui- James ne sauroit être pour uous qu'un objet de pure curiosité. C'est, dit-on, un François, nommé Saint-V allier, qui est le rédacteur de ces sortes de pièces, où se consignent tant de mensonges politiques. Nous savons toutefois que c'est un homme à talent qui fit en 1778 le manifeste de l'Angleterre, si supérieur à ce que nous y avons répondu. Nous pourrons fort bien nous possier de plume pour rétorquer ce que la cour de Londres ne manquera pas d'ajouter aux injures qu'elle nous a dites. Toutes réflexions faites, ne vaudra-t-il pas mieux laisser argumenter M. de Bouille et le comte de Grasse aux Antilles, JU. de Rochambeau dans l'Amérique septentrionale, et U. d'Orves et M. de Suffren dans l'Inde?
i\I. Rousseau, neveu du célèbre Jean- Jacques, consul de France à Bassora, est parvenu a établir une poste réglée, sûre ci bien servie, au moyen de laquelle il fait passer en moins de quatre mois des lettres de Pondichéry è Paris. On assure que le ministre a déjà reçu les premiers paquets par cette voie, nommé-
ment les dernières nouvelles qu'on ait publiées snr Hyder-iUi , Taction oii il a défait les Auglois, tué de sa main le général Eyre-Coote, et la jonction de ses forces à celles de UM. d*Orves et de Sttffren.
D'autres lettres nous présagent les plus prochaine» et les plus brillantes nouvelles des Indes. Surate et Bombay ont probablement déjà re^ des grenadiers françois » et leurs habitants auront d'assez mauvaise grâce sans doute juré Gdélité blu french king : leurs pagodes, leurs roupies, leurs magasins, détourneront Teffet des malédictions qu'ils ne manqueront pas de nous prodiguer. La paix a tout l'air de nous venir bien plutùt des grandes Indes que par l'Amérique. La perte des Antilles mortifieroit et affaibli* roit beaucoup moins nos ennemis que celle des ressources qu'ils ont dans ces autre& contrées : les Antilles seroient à rendre à la paix ; le bonhomme Hyder-Ali n'enverra pas de plénipotentiaires au futur congrès, et il sera difficile de le di.sposer à rendre ce qu'il tiendra.
Du 17 avril.
Le Roi n'a pas encore nommé aux deux beaux gouvernemenis vacants, l'un de la Provence, par la mort du prince de Marsan, et l'autre du Boulonnais, par celle du duc d'Aumont, enterrés tous deux avant-hier. Quelques personnes disent que Monsieur demande le premier.
Malgré ce qu'on publie d'un changement de système arrivé dans les cabinets de Vienne et de Pétersbourg, les dernières dépêches reçues du Nord ne laissent pas de nous porter à avoir autant que jamais les yeux incessamment ouverts snr des démarches que quelques semaines manifesteront peut^étit; davantage.
Les avis de la Haye ne sont rien moins qu'amusants , quoiqu'il paroisse qu'on n'y voudroit guère que pouvoir nous amuser. Les intrigues de Saint-James, l'anglomanie des deux premières têtes, les insinuations de certaines cours, mettent Leurs Hautes Puissances dans un état de perplexité dont on n'augure ici rien de bon. M. le duc de la Vauguyon mande que le ministère anglois promet tout, s'engage à tout, même à l'impossible, pourvu que les États-Généraux fusent leur paix particulière. L'indécision de
ceux-ci est telle qu'elle ne sauroit durer encore quelques jours sans équivaloir à un parti pris. Le duc ajoute que le prince de Galilzin et Tenvoyé d'Autriche exercent sa vigilance.
Il est question d'un concile. Le nonce reçut hier un paquet de ^Vienne; il eut à ce sujet de longues conférences avec M. le comte de Vergennes, le grand aumônier, et quelques prélats. On seroit assez porté ici pour la tenue d'un concile , s'il pouvoit occuper le chef de l'Empire.
Du 20 avril.
Le gouvernement de Provence a été accordé à Monsieur, frère du Roi. Son Altesse Royale nommera à sa place un lieutenant gouverneur. La Reine est indisposée et garde la chambre. On dit que Sa Majesté est enceinte. 11 se fait les plus fortes gageures pour la paix avant la fin de septembre. D'autres parient pour une suspension d'armes avant cette époque.
LETTRE SEIZIÈME
De VemiUes, le 22 avril 1782.
On parloit hier tout bas chez le ministre des afiaires étrangères d'une nouvelle intrigue qui se trame dans le plus profond mystère, et de l'intimité qui alloit s'établir avant peu entre deux grands personnages, qui étonneroit toute l'Europe.
Les avis qu'on recevoit de Londres au mois de janvier dernier représentoient la nation britannique comme étant hors d'état de continuer la guerre et d'achever la campagne de 1782. On prétend que notre ministre avoit très -positivement assuré au Roi que Sa Majesté verroit tomber ses ennemis à ses pieds avant le mois de juillet prochain, pour lui demander la paix. Les choses parpissent avoir un peu changé de face. Voici ce qu'on écrit aujourd'hui de Londres à M. le marquis de Castries : a La révolution survenue dans le ministère a pour ainsi dire régénéré la nation. Point de paix avec la France, guerre à toute outrance aux seuls Bourbons ! Tel est le cri général. Les Anglois de toutes les classes disent : Nous n'étions point las de la guerre, mais nous détestions ceux qui la faisoient ou la dirigeoient; maintenant, de dignes défenseurs de la patrie vont nous venger d'ennemis
perfides. Ce n'est plus Tintriguc ni le despotisme écossois qui présideront aux délibérations de Saint-James, c'est le patriotisme et la liberté. Nos escadres ne combattront plus nos frères et nos alliés naturels, mais elles marcheront contre ces perturbateurs du repos de l'Angleterre, ces envieux ennemis de sa grandeur, et nous verrons si les fiers vainqueurs d'York-town seront aussi heureux sur mer qu'ils l'ont été sur terre. »
Du 25 avril.
Xous n'avons aucune nouvelle de M. de Grasse ; notre impatience est extrême d'apprendre quel parti il aura tiré de la mésintelligence qui règne entre Hood et Rodney, de sa supériorité, de la terreur répandue dans les iles angloises, du génie de M. de Bouille, et de la proximité des escadres espagnoles. S'il n'avoit rien fait, ce seroit un homme perdu, car on parle déjà fort mal sur son compte : on ne lui pardonne point d'avoir laissé échapper l'amiral Hood, sous le vain prétexte de prendre des vivres, comme s'il en avoit fallu beaucoup pour combattre un ennemi si inférieur, non en génie ou en bravoure, mais en forces réelles.
On dit , on croit , on imprime que Washington est fait maréchal de France, que nos troupes et les Américains en sont venus à tirer l'épée , que le docteur Franklin a proposé de faire vider le pays aux François, qu'il est disposé à passer à Londres, etc. ; fables absurdes que les Anglois mettent dans leurs feuilles pour amuser les badauds anglois, et que les gazetiers soudoyés de l'Allemagne copient avec affectation. Ces propos ne méritent pas même qu'on les réfute.
On a, arrêté au Parlement d'Angleterre le logement du comte et de la comtesse du Nord, qui arrivent incessamment ici. On travaille nuit et jour aux décorations et habits pour les opéras et autres fêtes qu'on prépare à ces illustres voyageurs. On donnera pour opéras la Reine de Golconde^ le Devin du village, et les deux Iphigénie de Gluck, pour tragédie Athatie avec ses chœurs, le Glorieux pour comédie, force ballets et une fête au Trianon de la Reine.
Le Roi envoie toutes les heures pour savoir des nouvelles de la santé du fils du comte de Vergennes, qui est dangereusement
malade. D'après le témoignage de la haute considération dont Sa Majesté honore son minisire , il est inutile de dire que toute la cour s'empresse d'envoyer chercher le bulletin : on connoîl les coui*tisan&.
Du 26 avril.
Malgré le constaot pianissimo qu'affecte mie société d'amaleurs de bruyante harmonie , nous reçùnies hier des aris qui portent à croire que toat se dispose en secret pour de grands airs de bravoure , et le marquis de Pons a déduit dans ses fréquentes conférences avec M. le comte de lergenoes quelques raisons assez plausibles de s'attendre à certain trio que nous serions obligés d'accompagner d'une sorte de musique turque.
Une lettre qui arrive de Berlin contient cette phrase : a On cherche encore à deviner ce qui s'est dit l'année dernière à Spa : des canons nous en (eroat-ils la première confidence ? »
LETTRE DIX-SEPTIÈME
De Versailles, le 26 mai 1782.
La modécation du Saint -Père pendant son séjour à Vienne n'auroit-elle été qu'une dissimuJation de sa part? Depuis son départ de cette ccqpitale , notre ministère est singulièrement occupé des affaires d'Italie. On dit même que le nonce a reçu des dépêches de Sa Sainteté datées de Munich, qu*il a sur-le-champ conuBuniquées au comte de Vergennes, et qui onl donné lieu à différents comités tenus en présence de Sa Majesté. Rien ne transpire; mars on remarque que le clergé, l'ennemi secret des Parlements, semble depuis ce temps se rapprocher de ces grands corps , dont il pourroit réclamer l'appui , s'il arrivoit que la manie des réformes nous gagnât à notre tour. Ce nonce , qu'on observe, a de fréquentes et longues entrevues avec quelques ministres étrangers. U est entré ces jours-ci vers la brune chez celui de Sardaigne , et y est resté plus de deux heures. On ajoute à tout cela le propos tenu tout récemment par le prince de Beauvau. On lui parloit de la conquête de Corse et des sommes qu'elle avoit coûtées : a A la bonne heure, répondit ce seigneur, mais voici le moment ou l'on sentira l'importance de cette conquête et le service essentiel
que le duc de Choiseul a rendu à la France , en mettant le Roi dans le cas d'avoir Toeil sur ce qui va se passer en Italie. »
Nous n'avons garde d'être rassurés sur la constance espagnole. On soupçonne plus que jamais cette cour à la veille de nous faire faux bond. Le plus petit échec réduit bientôt sa politique à Til bc. Sur Tavis qu'une petite flottille angloise ayant à bord des munitions et des armes étoit parvenue à doubler le cap Horn et k aborder aux côtes du Pérou vers Ariqua, où les Anglois avoient débarqué et armé quelques bandes du pays, réfugiées dans les Cordillères» qu'en ayant formé deux partis, ils s'étaient portés l'un vers la Plata, et l'autre vers Lima, et que le 20 septembre ils avoient déjà fait des progrès étonnants, le cabinet de Madrid a iait surseoir l'attaque de Gibraltar, étant prêt à tout sacrifier, dit-on, pour rétablir le calme dans ses colonies. On dit plus, et l'on assure qu'un ministre étranger y est l'organe des Anglois, et que ses propositions n'ont point été rejetées. Les sentiments du prince des Asturies sont assez connus et son influence assez grande dans le conseil pour faire croire à tout cela. Dans la crainte qu'un prince françois n'attirât à lui seul tous les respects de l'armée et ne recueillit la gloire d'en avoir animé les opérations devant Gibraltar, et peut-être aussi dans l'intention de les ralentir, ce prince, — et d'autres disent l'infant Gabriel, — a pris la même résolution que le comte d'Artois, de se rendre au camp de Saint-Roch. On doute fort que les choses en aillent mieux : ce sont deux Bourbons , deux parents, et rien de pins.
Do 28 mai.
Le Roi a été vivement afiecté de la fatale révolution que notre fortune vient d'éprouver aux Antilles. Le public en attribue la faute à M. le marquis de Castries , et s'attend d*ttn moment à l'autre à sa disgrâce. Il n'est point d'épithètes odieuses que ce même public ne donne au comte de Grasse. 11 faut espérer que, revenu de sa première indignation » il lui rendra du moins la même justice que nos ennemis, qui l'honorent du titre de brave homme, 11 ne faut pas perdre de vue les démêlés qui se sont passés entre ce général et quelques officiers de son armée. De quoi n'est pas capable la basse jalousie? Quoi qu'il en soit, on
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ne peut voir sans le plus grand étonnement un vaisseau amiral ainsi abandonné aux mains de Tennemi.
Parmi les divers plans qui sont, dit-on, sur le tapis, on en revient encore à Texécution d^une descente en Angleterre. Selon Topinion générale, le camp de Bretagne sera porté jusqu*à soixante mille hommes. M. de la Motte -Piquet se joindra à Tescadre hollandoise » et M« de Guichen reviendra de Cadix avec ses trente-deux vaisseaux, tant François qu'espagnols. Ces forces formidables, en effet, si elles étoient réunies et bien dirigées, tomberoient sur T Angleterre et sur son escadre , qui vogue maintenant si tranquillement vers le Nord. Quant aux Indes occidentales, on y enverroit le seul homme capable d*y rassembler nos débris , de ranimer nos troupes et de montrer enfin à ce Rodney que la prudence, la valeur et Tintrépidité valent autant que la fortune qui le seconde ou plutôt qui le gâte si singulièrement. D'autres pensent que l'administration angloise, composée de gens sages , ne s'enivrera pas de ses derniers avantages au point de s'aveugler sur nos ressources ; qu'elle profitera de cette circonstance pour nous offrir la paix à des conditions raisonnables, et que l'incertitude de ce qui aura suivi la journée du 12 nous les fera accepter.
Il faut avouer que le comte et la comtesse du Nord ne pouvoient arriver en France dans une circonstance moins favorable ; mais encore, puisqu'on cherche à les fêter et à les amuser, pourquoi choisir tout ce qui peut les ennuyer et leur donner la plus mauvaise opinion de notre goût et de nos talents? La Reine de Golconde! Castor et Pollux! Ces antiques beautés de notre musique françoise , voilà ce que l'on offre à grands frais aux oreilles de Leurs Altesses, tandis que nous avons les chefsd'œuvre de Gliick. Nos amateurs jettent les hauts cris. La cour a singulièrement goûté ces princes, dont l'esprit, les grâces et l'aménité sont l'apanage. On n'a pu voir sans beaucoup d'intérêt la ressemblance qui se trouve au premier coup d'œil entre la grande-duchesse et la princesse de Piémont , ci-devant madame Clotilde. Le grand-duc fit hier matin sa visite au duc de Chartres. Il demanda à voir madame la duchesse. Elle étoit encore couchée, et reçut le prince au chevet de son lit. Tout se passe ainsi
amicalement, sans étiquette, et Ton s*en trouve mieux départ et d'autre.
LETTRE DIX-HUITIÈME
De Versailles, le 15 juin 1782.
Ecrivez qu'il a ri, s'écrioit-on à Chantilly lorsqu'on a vu la gravité sibérienne du comte du Nord s'y dérider pour la première fois depuis son séjour en France. Non-seulement il a ri, mais il a témoigné la plus vive sensibilité lorsque la jeune et charmante princesse de Bourbon , parée en voluptueuse naïade , Ta conduit dans une gondole dorée, à travers le grand canal, jusqu'à Y Ile d'Amour. Le prince de Condé servoit de pilote à la grande-duchesse, et les autres seigneurs et dames, chacun sous des vêtements allégoriques, formoient une suite qui tenoit de l'enchantement de la féerie. Cinq cent mille personnes, accourues tant de Paris que des environs, animoient singulièrement ce tableau. Nos poissardes y étoient allées à pied, dans l'espérance d'adresser au comte quelques couplets de leur façon , mais ces pauvres diablesses en ont été pour leur peine : leurs bouquets ni leurs couplets n'ont point été reçus, sur quoi elles se sont écriées, avec leur ton ordinaire : a Parlez donc, Marie- Jeanne ! ce monsieur ne connoit donc pas le mérite d'une politesse? Apparemment que sa ch... de mère l'a envoyé auprès de not' bon seigneur le prince de Condé pour qu'il l'y apprenne. « Leurs propos ont fort diverti Son Altesse Moscovite, qui avoit déjà trouvé fort plaisant d'entendre le peuple de Lyon s'écrier sur son passage : a Ah ! que le b... est laid ! mais, sacredi ! il a une jolie femme ! »
Nous ne doutons point ici que la journée du 12 avril ne subisse le plus rigoureux examen. On seroit même peu surpris qu'il en résultât quelque exemple de sévérité, malheureusement trop rare dans notre nation. MM. de Grasse et de Bougainville s'entrejettent le chat aux jambes, et s'accusent réciproquement de lâcheté et de trahison. De pareils reproches ont excité la juste indignation du Roi, qui se propose de présider lui-même au conseil de guerre qui sera tenu sur cette affaire importante. Les
particularités les plus répétées par les partisans des deux personnages sont que M. de Grasse a sacrifié Tarmée pour sauver le Zélé, que commandoit son neveu ; que M. de Bougainville n'a nullement secondé le chef d'escadre, dans Tintention de faire passer le commandement à M. le comte d'Estaing, dont il est la créature et Tami. Plusieurs autres officiers sont encore inculpés dans cette funeste aflTaire, et M. de Grasse traite de f.... en toutes lettres le capitaine de V Ardent, qui s*est , dit-il , rendu sans combattre. Que M. de Castries éprouve des désagréments dans tout ceci, le public s'en berne, et le verroit avec plus de plaisir à la tête de sa gendarmerie qu'à Versailles. Mais que M. d'Ëstaing se trouve compromis dans d'aussi criminelles cabales, voilà ce qu'on regrette. On connoit ses talents, on aspire à les lui voir faire éclater, soit dans le minislère ou sur nos escadres ; mais ce n'est point assez, il faut être citoyen.
Quelques ^cours se sont plaintes, dit-on, de l'esprit remuant de M. le duc de la Vauguyon et de certains moyens qu'il se permet dans ses négociations. On disoit ces jours-ci que cet ambassadeur seroit rappelé : cela ne semble guère vraisemblable à ceux qui connoissent la nature de ses liaisons avec notre ministère des afiaires étrangères. Au surplus, cet ambassadeur se plaint singulièrement du Stathouder, du duc de Brunswick et des Hollandois en général. Il faut convenir que tout se justifie en ce point : l'indolence affectée de ces républicains marchands, cette espèce d'acharnement de la cour de Russie à les rapprocher de la Grande-Bretagne, ne montrent que trop visiblement qu'ils nous ballottent, et qu'ils nous laisseront, comme ils le font depuis deux ans, supporter tout le fardeau de la guerre.
LETTRE DIX-NEUVIÈME
De Venailies, le 21 juin 1782.
L'animosité publique contre M. de Grasse commence à se calnr»cr : les calembours ont succédé aux injures , les vaudevilles aux plaintes amères. Voici les couplets du jour :
Sur Faîr : Des fraises , des fraises.
Notre amiral s'est rendu A se battre en ce raemeBt
De la meilleure grâce , Sans grâce, uns grâce, sans grâce. (Test gagné plus que perdu; ^ , /,x
Fn-çei» , de qi.m te plaiiis-ta , 0"e le courage i^mà (t)
De grâce, de ,rrâce, de grâce? ^^ ^^""'^ ^ ^ P^**^"'
' ** Et le François préservé
Pour ^'en de nooiveaux comèorts De IdiK général nommé
Notre boAte s'efiaoe , De grâce, de grâce, de grâoe.
Ancflois, armez votre bras, ^ . ,
^, " j , Prenex nos vaisseaox de ranff,
iVous ne vous demandons pas, ^ t . t
r\ A j _^ M ^ % Anglws, on VOUS le pasae;
De grâce, de grâce, de grâce ! ^,T" , ^ • i /
" " ^ Mais pour notre équivalent
Le François, mieux soutenu, Gardez notre commandant.
Saura vous faire Tace ; De grâce, de grâce, de grâce !
Il ne se croit pas vaincu ; ^ , ., , ^ . ,
,, ^ : ,. Ou on 1 embaume à son trépas,
VooB av«z i»at obtenv ^^ , • .
^ . j . j . Son cœur dans une châsse ,
De grâce, de grâce, de grâce. >. i» / . »
" o ' o m ^^ j Q^ écnve au bas :
En France , avec ^réracvt , « PènMBado moUe , et estera,
Il n*est rien qu'en ne lasse ; De grâce, de grâce, de grâce, v
Mois tout bon François consent
Vons sarez que la ville de Gi'asse , en Provence , est renommée pour ses pommades. M. de Grasse aura pu trouver un peu sérieuse la raaRÎère dont les Angloîs se comportent; maïs il dira sans doHie ^e les François ont toujours le petit mot pour rire , quoiqu'on fesse pour leur Mer Tenvie de plaisanter.
L'amabilité et la générosité du comte et de la comtesse du Nord ont laissé des regrets parmi nous. Cette dernière qualité avoit donné lieu à des spéculations qui ont dû prodigieusement fatiguer ces illustres voyageurs. La veille de leur départ, des artistes, des ouvriers, des virtuoses de toutes les espèces, remplissoient leurs appartements. Les premiers avoîent apporté une variété immense de tout ce qu'ils avoîent cru propre à piquer la curio^ site de Leurs Altesses et k faire délier les cordons de leur bourse. Au milieu de tout cela étôit un jupon de Boîe fort industrieusement brodé en paille. La brodeuse, en présentant ce jupon qui offrait des allégories sans fin, étoit accompagnée d'un bel esprit qui en avoit versifié l'explication. L'un et l'autre se sont retirés fort en courroux du peu d'accueil qu'ils ont reçu de
(1) M. d'Estaing.
Leurs Altesses Impériales , aux yeux desquelles d*autres preuves du goût qui nous distingue auront mieux justifié notre réputation à cet égard <*\
On dit que M. Blanchard a fait dans la caisse de Tabbé de Vienne, qui le protégeoit, son coup dressai dans Tart de voler, qu'il lui a pris 20,000 livres , et qu'il est parti , non dans son vaisseau volant, mais dans une bonne chaise de poste, dont il a cru, toute vanité à part, que la course seroit plus sûre et plus rapide. Il est possible que ceci ne soit qu'une calomnie odieuse. Nos gens à calembours sont bien capables d'en faire de semblables pour ne pas sacriGer un mauvais jeu de mots.
Du 27 juin.
Toutes nos têtes sont en ce moment montées sur la politique , leurs spéculations du moins sont consolantes : elles ont pour base une pacification prochaine. L'Angleterre, dit-on, est effrayée des dispositions que les puissances du continent font entre elles : les liaisons qu'elles forment ne tendent à rien moins qu'à l'abaissement des autres États maritimes. La nouvelle administration britannique est résolue d'en prévenir les suites par des sacrifices. Ceux que la maison de Bourbon exige, s'il en faut croire les mêmes nouvellistes , paroissent au-dessus de la résignation qu'ils supposent au cabinet de Saint-James. II ne s'agit pas seulement de Gibraltar et de la Jamaïque, l'Espagne, lasse de la guerre, pourroit bien entendre raison à cet égard, mais de toutes les possessions territoriales des Anglois dans l'Inde. On veut qu'ils y renoncent, et particulièrement à celle du Bengale, et qu'ils se contentent d'y avoir des comptoirs et d'être de simples commerçants dans tous les pays au delà du cap de Bonne-Espérance. On prétend que cette condition est la seule qui retarde la signature des préliminaires. Elle pourroit bien l'arrêter longtemps. En supposant que l'un ou l'autre parti cède, la conclusion de la paix prépare à l'Europe un spectacle inattendu : la Grande-Bretagne , la maison de Bourbon et la Hollande alliées et liguées contre cette confédération formidable , qui a pris naissance dans
(0 Les Mémoires de la baronne d'Obcrkirch contiennent le journal détaillé du voyage et du séjour en France du comte et de la comtesse du Nord.
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le Xord, et qui a de quoi effrayer des nations qu'une longue guerre épuise. C'est ici que le tableau perd son coloris agréable, et qu'il offre une perspective affligeante pour les amis de rhumanité.
Des dépêches de M. de la Luzerne , notre ministre près des États-Unis, contribuent à nous faire sentir la nécessité d'écouter des propositions raisonnables d'accommodement, si toutefois nous ne cherchons pas un prétexte pour y faire des conquêtes. Elles portent que le congrès a été vivement ébranlé par les propositions que sir Guy Carleton lui a faites de la part du nouveau ministère britannique, et que les opinions y sont fort divisées, surtout depuis la funeste affaire du 12 avril, qui aie aux Américains l'espoir de réussir dans cette campagne. M. de Grasse devoit leur conduire des forces navales , après avoir mis les Anglois hors d'élat de rien entreprendre dans les Indes occidentales, et les choses ont tourné bien différemment.
LETTRE VINGTIÈME
De Versailles, le 28 juillet 1782.
La plaisanterie suivante a beaucoup réussi à la cour. Le Roi lui-même, dit-on, s'en est amusé :
Que fait l'Empereur? — Il fait la guerre aux moines, il délivre des pucelages qui étoient captifs, et réforme le luxe des ministres du Seigneur... Que fait le Pape? — Depuis son retour à Rome , il dit soir et matin son Confiteor, il a ordonné des prières publiques pour la conversion de l'Empereur... Que fait le Roi d'Espagne? — De la monnoie de papier pour remplacer les piastres gourdes, qui doivent bientôt changer de maître et quitter la route de Cadix pour prendre celle de Boston... Que fait le Roi d'Angleterre? — Des boutons, des ministres et des discours académiques... Que fait 1^ Russie? — Des présents, des traités et des menaces... Que fait le Roi de Prusse? — Des revues, des partages et des épigrammes... Que font les Hollandois? — Des délibérations, des confédérations, des lamentations, des restitutions...
Sa Majesté a demandé à celui qui lui rapportoit ce pasquil : Et le Roi de France , que fait-il? — Des heureux, répondit le courtisan.
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Il ctreule uq pamphlet d'une nature nn peu plus acre. On y voit le tablean des dépenses de la France dans cette guerre. On y établit qu'il nous en a déjà coûté sept cent soixante-douze raillions pour rendre TAmérique indépendante. On retrace les dangers de cette opération, on les exagère, et l'on réduit presque à zéro les avantages que la nation peut en recueillir.
Do3ij«tt0t.
Le fils de M. le comte de Grasse, lieutenant aux gardes, a reçu avant-hier un grand conp d'épée d'un homnie qui avoît répété devant lui ce que le public se permet, peut-être injustement, de dire sur le compte de son père. Les camarades de ce malheureux jeune homme ont juré de le venger et de se battre tous successivement contre l'indiscret, qui n'a peut-être à se reprocher que de s'être livré trop légèrement aux élans de son patriotisme.
La nomination du duc de Grantham à la place de M. Fox dans le ministère britannique est fort d^agréable à notre cour. Ce ministre , ci-devant ambassadeur à la cour de Madrid , y a conservé des liaisons qui nous alarment d'autant plus qu'il connoît tous les ressorts du cabinet de Saint-IIdefonse , et qu'il n'a cessé de régner une correspondance intime entre le prince des Asturies et lui. Hors Charles III et le duc de Crillon, nous avons lieu de croire que les Anglois n'ont guère d'ennemis en Espagne, et même dès qu'on a su que don Cordova commandoit la flotte combinée, on a dit hautement qu'après avoir fait avec le lord Howe un pas de deux k l'entrée de la Manche , il rentreroit tranquillement dans la coulisse. On craint fort que le lord Grantham ne réussisse à opérer en Espagne la révolution qui est depuis longtemps l'objet de la politique angloise.
L'insurrection qui vient d'éclater dans la Crimée est le premier coup que nous portons à la Russie; mais ce n'est pas le plus dangereux auquel elle doit s'attendre. J)epuis que ses projets sont mieux connus de notre ministère, M. Gérard et M. Hénin, les seuls qui dans les bureaux des affaires étrangères aient le secret des obstacles que l'habileté de notre ministère veut susciter aux vues des deux cours impériales, travaillent sans relâche jour et nuit, et il a été expédié un grand nombre de courriers à
nos ministres dans Tétranger : c'est le lieutenant-colonel Valcroissant qui a été envoyé en Crimée pour y opérer la révolution qui occupe la Russie et excite une diversion qui nous donne du temps.
Il est toujours question d'un changement dans le ministère. On donne le département de la marine à M. d*Estaing : la confiance du Roi en ce vice-amiral est connue; mais il paroît qu'il fera encore une campagne avant d'entrer dans le ministère.
On parle de la suppression de la caisse d'escompte. Depuis huit jours on n'y escompte plus : la rareté d'argent est extrême parmi les banquiers de la capitale. L'escompte y est monté à 7 et 8 pour 100. On s'attend chaque jour à des faillites considérables. Il circule une longue kyrielle de couplets méchants sur l'air a Qu'est-ce que ça méfait à moi/ t) J'ai retenu ces deux-ci :
Placé dans le ministère , De Wcker qu'un successeur D'an vingtième soit l'auteur A la fin de cette guerre , Eh ! qu'est-ce que ça me fait, à moi? Je n^ai ni maison , ni terre !
Perdant procès et bataille , Qu^uo des Bourbons soit honni , Qu'entre le public et lui Il clèv e une muraille , Eh ! qu'est-ce que çd me fait, à moi? Il ne craint point qu'on le raille !
Ceci a rapport aux bâtiments que le duc de Chartres fait construire dans son jardin, et qui avancent avec une rapidité inconcevable.
LETTRE VINGT ET UNIÈME
De Versailles, le 6 août 1782.
M. le marquis de Castries commence à croire que nos chefs d'escadre regardent une campagne navale comme une ferme lucrative à exploiter. Il a été nommé des commissaires pour vérifier sur les lieux, article par article, les comptes de ces messieurs, qui montent à des sommes énormes. Cet examen ne sera pas facile, à cause de longs relâches qui ont été faits dans
les ports de Télranger. On vient de mettre à la Bastille un homme qui ne méritoit sans doute que d'être enchaîné aux Petites-Maisons. C'est un chirurgien de Gisors qui, ayant perdu un procès, voulut rendre le monarque responsable de la prétendue injustice de ses juges. Il écrivit à un huissier de Paris qu'il avoit fait le projet d'assassiner Louis XVI. Jusque-là, c'est un fou qu'il faut plaindre d'avoir perdu le sentiment le plus cher à un François. Mais ses deux (ils ont, à son instigation, écrit de la même manière, et il est difficile d'excuser cette criminelle complaisance.
Du 8 août.
Un courrier qui vient d'arriver de Brest apporte des dépêches du comte de Guichen et de M. de la Motte-Piquet. Celui-ci jette feu et flamme de ce que l'on a manqué une occasion unique d'envelopper et de détruire l'escadre ennemie. Avec une franchise et des expressions dignes des anciens preux, il dit qu'il y a dans la conduite de don Cordova quelque chose d'inconcevable à ses yeux. Enfin, les flottes vont se séparer. Don (]ordova a reçu l'ordre de faire voile sur-le-champ pour le détroit.
Il se pourroit que les opérations du cabinet de Madrid changeassent incessamment du tout au tout : il y règne la plus grande fermentation. Si le Roi e'st le maître, cette cour deviendra une alliée active et fidèle; dans le cas contraire, le parti anglois, levant le masque, nous menace d'une entière défection. Il paroit que les dépêches interceptées ont mis les choses dans une telle situation qu'elles en viendront là, s'il n'est fait l'exemple le plus vigoureux, et la révolution qui doit produire l'un ou l'autre eflet est prochaine.
Nos espérances de paix se renouvellent. Il est arrivé, le 3 de ce mois, trois seigneurs anglois, au nombre desquels est,' dit-on, * le chevalier York ; mais la perspective qui s'oflre à nos regards , en semblant rapprocher d'un côté l'objet des vœux de tout bon citoyen et de tout ami de l'humanité, est efl*rayantc sous un autre point de vue. Les nouvelles du Nord et de l'Allemagne font craindre de plus en plus une guerre générale. Il faut mettre au nombre de celles qui annoncent que l'époque où éclateront les projets de diflièrentes puissances n'est pas éloignée, l'avis de
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la proposition faite à la diète de Ratisbonne de supprimer les villes impériales et de les rendre aux princes dans les Etats de qui elles se trouvent enclavées. — Xos équivoqueurs ne tarissent pas sur les noms de MM. de Grasse et d'Estaing. Il faut, disent-ils, rendre grâce (Grasse) à Dieu , et nous abandonner à notre destin (d*Estaing). On écrit que le premier a été hué d'une étrange manière en abordant en Angleterre, mais qu'il supporte son malheur avec le môme courage qu'un brave guerrier porte au milieu des combats. Il va de repas à repas et de fête en fôte à Londres, en montrant souvent au public sa taille imposante et sa figure martiale : il essaye de faire changer de façon de penser sur son compte à un peuple connoisseur en mérite, mais facile h se prendre d'enthousiasme pour les avantages naturels. On y dit déjà que Rodney et de Grasse ont à eux deux de quoi faire un amiral anglois, dont ce dernier fourniroit l'enveloppe.
On prétend que Pie VI, obligé de chercher des amis efficaces, ofire au Roi les quinze millions que l'on nomme le trésor de Sixte V, sous condition d'en payer la rente aux pauvres.
M. Diderot a craint un moment la Bastille, pour son Essai sur l'empereur Claude. ^ J'y ai trouvé, dit le Roi au garde des sceaux, des notes allusives à la conduite de l'auguste amant de madame du Barry : grondez beaucoup l'auteur, mais ne lui faites point de mal. ^
LETTRE VINGT-DELXIÈME.
De Versailles, le 10 août 1782.
On semble avoir oublié le siège de Gibraltar. On ne parle des nouvelles d'Espagne que pour s'entretenir de l'accueil qu'y a éprouvé M. le comte d'Artois. Les magnifiques bijoux que ce prince avoit emportés lui ayant paru mesquins en comparaison de ceux qui lui ont été présentés, nos joailliers sont occupés à en faire de plus précieux encore. Quant au roc prétendu imprenable, sa conquête est regardée comme faite : l'officier qui nous en apportera l'avis ne nous apprendra rien de nouveau. Xolre imagination se porte bien au delà. Elle s'exerce sur l'expulsion entière des Anglois dont M. d'Estaing sera chargé dans les Indes
occidentales avec l'escadre qu*i] y conduira, après qu'elle aura favorisé la prise de Gibraltar. Pendant ce temps, M. le comte d'Artois, couvert de lauriers, viendra ici avec TinfaBi don Carlos. Raillerie à part, les Angloie sentent si bien F impossibilité de conserver Gibraltar, qu ils se hâtent de faire servir le sacrifice de cette place à l'accélération de la paix. C'est Tune des principales conditions qu'ils offrent maintenant. Les propositions qae fiait M. Fitz-Herbert sont telles, dit-on, qu'on s'attend à apprendre d'un moment à l'autre que les préliminaires sont signé».
On cherche à expliquer l'empressement avec lequel le cabinet de Saint-James renoue les négociations de paix. Est-ce pour profiter du moment où l'abandon de Gibraltar peut encore passer pour un sacrifice? On dit qu'il a reçu de l'Inde des nouvelles fâcheuses que l'adresse et le bonheur des croiseurs angloifi pour intercepter tous nos avisos ont empêchées de nous parvenir. Quoi qu'il en soit, une des probabilités pour le succès des nouvelles conférences , c'est la crainte qu'inspire à nos ministres la mauvaise humeur du Roi. Sa Majesté a encore ces jours-ci témoigné vivement à M. de Castries combien lui en donnoient les ruineuses et inutiles promenades maritimes qui se sont souvent répétées dans cette guerre , et le mauvais succès des entreprises de nos marins, qu'elle attribue avec raison au défaut de discipline de ce corps. L'insubordination y règne plus que jamais. Elle est portée au point que M. d^Estaing a, dit-on, refusé le commandement, en se servant de ces termes : a II faut avoir une audace dont je ne me sens pas capable pour se charger de conduire une escadre françoise. » M. le comte d'Ëstaing avoit demandé la présidence du conseil de guerre qui jugera les afiaires de l'escadre de M. de Grasse. Ses amis attribuent ce désir au patriotisme : dompter par un exemple vigoureux l'esprit qui domine dans le corps de la marine eût été à ses yeux un service aussi essentiel à la patrie que de vaincre les armées angloises. La calomnie a prétendu qu'il cherchoit une occasion de satisfaire des ressentiments particuliers. Quoi qu'il en soit, le Roi a cru qu'il ne pouvoit pas être juge dans une cause où on le regardoit comme partie.
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Après ou ai^ec les affaires politiques, on s'est occupé avec enthousiasme (lu nouveau Jacques Aymar. Quoique Bleton ait beaucoup perdu de la haute opinion qu'on avoit d'abord conçue de ses talents surnaturels , il a encore des partisans vrais ou prétendus. Il fie soutient encore, appuyé sur le ridicule que s'est donné son détracteur, M. de la Lande, qui ne le connoU pas, et qui à son nom seul entre en fureur. Celui-ci disoit dernièrement dans la galerie : u J'aimerois autant croire €;n Jésus qu'en Bleton le sorcier, que je n'ai pas vu ni voulu voir*. »
Du 17 août.
Les négociations pacifiques sont encore rompues : tel est du moins le bruit général. Le nouveau commissaire anglois avoit paru, dans ses premières conférences, disposé à céder sur quelques-uns des articles auxquels notre ministère tient avec le plus de fermeté. La déclaration qu'il a faite, d'après des instructions ultérieurement reçues, a fait évanouir cet espoir. On assure que M. le comte de Vergennes lui a signifié, avant-hier, que le Roi ne pouvoit accepter et n'accepteroit jamais les propositions que le cabinet de Saint-James doncne pour son dernier mot. Dans la position ek se trouvent l'Allea^gne , la UoUande et l'Espagne, cette nouvelle est très-afiligeante. D'un e6té, l'on voit un orage affreux près d'éclater : en Hollande les choses ne peuvent rester longtemps comme elles sont. Si la puissance statboudérienne n'est point abattue, les Bataves et les Bretons ne tarderont pas à se réconcilier. Il est vrai que notre influence dans la République, et la disposition qui y règne dans les esprits, annoncent cette révolution comme prochaine. Celle que l'on prévoyoït dans le cabinet de Madrid n'ayant pas eu lieu, on doit craindre que la prise de Gibraltar on la levée du siège de cette place ne soit l'époque d'une paix particolièFe entre l'Espagne et l'Angleterre. Au reste , notre ministère , trop sage pour n'avoir pas prévu les maux que peut entretenir la continuation de la guerre, est, à ce que l'on croit, certain que les premières nouvelles de l'Ame* rique septentrionale et des grandes Indes forceront les Anglois à se soumettre.
(*) Voir sur Jacqaes Aymar et Bleton et les prodiges contestés de leur baguette divinatoire, Y Histoire du merveillfttx dans les temps modernes, de M. Figuier, tom. II.
LETTRE VÏXGT-TROISIÈME.
De VcraaiUes, le 19 août 1782.
Depuis l'arrivée de M. le comte de Grasse on semble le plaindre et l'excuser. Un seul domestique faisoit son cortège. La noblesse le protège, sa fortune est immense. Aussi ses amis sont remplis de confiance dans Fissue du conseil de guerre qui le jugera. Il est vrai que ses adversaires sont puissants. M. de Bougainville, contre lequel il porte neuf chefs d'accusation , est chaudement soutenu par la maison d'Orléans. Mais on trouvera le moyen d'arranger tout cela. Chacun a sans doute fait de son mieux : le sort a voulu que les choses tournassent mal ; c'est le sort qui a tort. On mettra les parties hors de cour, et les intérêts particuliers, les affections personnelles des chefs de la nation et des armées, continueront à être au nombre des causes qui doivent à
jamais influer sur nos destinées.
Bu 21 août.
AL de Grasse a eu un entretien d'une demi-heure avec le Roi : il a dîné chez le ministre de la marine; on l'a vu se promener d'un air satisfait au milieu des courtisans. Ainsi , plus de conseil de guerre ; il n'a d'autre jugement à craindre que celui du public, et il en sera quitte pour ne paroître ni aux promenades , ni an spectacle , ni dans les ports de mer. Plus la cour semble le disculper, plus la ville l'inculpe, et les discours des capitaines de corsaires et de navires marchands, arrivés des Indes occidentales, ont renouvelé les cris et les murmures contre lui.
C'est aujourd'hui qu*a dû commencer la terrible symphonie du détroit. On commence à craindre que l'escadre angloise n'entre dans Gibraltar, n'y jette des hommes et des provisions et n'en reparte sans que les lourdes machines que conduit don Cordova puissent y mettre obstacle. On assure que le gouverneur Elliot n'a besoin que de munitions pour mettre en jeu des machines infernales qui valent bien les fameuses batteries flottantes.
On est occupé ici d'une affaire fort singulière qui vient de se passer dans un régiment étranger. Un jeune officier dont l'extérieur n'annonce pas beaucoup d'esprit, avoit été envoyé dans la capitale pour ce qu'on appelle faire des hommes. Au bout de six
semaines il a fait passer au régiment douze grands gaillards bien bâtis qui peu après ont été suivis de huit autres. La surprise de l^état-major a été extrême. Le jeune homme reçoit ordre de revenir , tombe malade en route , et arrive cinq jours trop tard à la garnison. A peine a-t-il paru, qu*on le traîne en prison. Le lieutenant-colonel avec main-for(e vient saisir ses papiers, parmi lesquels se trouvoient les certificats de médecins qui justifioient son retard : on les met en pièces. Enfin on arrache Tuniforme à ce malheureux officier et on le conduit hors des portes de la ville, avec défense de se réclamer jamais du régiment. Il rencontre la maréchaussée , qui l'interroge ; l'injonction qui lui a été faite Teffraye, ses réponses sont vagues et embarrassées. Il est pour la seconde fois mis au cachot. Enfin , il raconte son histoire; on fait venir un officier du régiment ; la liberté lui est rendue , mais les défenses qui lui avoient été faites lui sont renouvelées, avec des menaces terribles. Le jeune officier est arrivé ici : son infortune a intéressé quelques protecteurs. Il a fait parvenir au Roi un mémoire dans lequel il demande justice ou un échafaud. Ce mémoire est écrit avec la plus grande énergie : les détails dans lesquels on y entre sur les vexations intérieures de la justice militaire font frémir d'horreur.
Du 23 août.
L'arrivée de M. le comte de Grasse a prévenu la révolution qui se préparoit dans notre ministère. Le valet de chambre Thierry a attaché le salut du marquis de Castries à celui de son parent, et les choses se sont arrangées de manière que l'un reste le meilleur ministre possible de la marine , et l'autre un habile , brave et prudent chef d'escadre.
Le gouvernement a reçu ces jours-ci des dépêches importantes^ de l'Amérique. Elles ofirent la plus agréable perspective pour les opérations militaires qui termineront cette campagne et la guerre peut-être dans ces contrées ; mais les nouvelles qu'elles renferment sur la division qui règne parmi les membres du congrès, et l'apostasie de quelques-uns de ceux qui nous étoient le plus affectionnés, ont de quoi nous alarmer. Il ne faut qu'une victoire pour mettre tout d'accord , et il paroit difficile que sir Carleton échappe aux combinaisons formées pour l'expulser ou le prendre.
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Voilà M. de Castries raflermi ; maïs il sVn fiiut bien que M. de Ségnr le soit. Le mécontentement est unirersel contre Inî. n est très-dur et se laisse facilement prévenir. On sait que le Roi ne Taime point, et Ton croit que M. de Garaman sera bientôt son snccesseur. En ce cas , les bureavx auront été fort înutîleraent occupés , jour et nuit , à une nourelle ordonnance milftaire qui va paroitre et dont on a fort mauvaise idée. On k compare à nn habit d'arlequin, fait de pièces rapportées de Prusse, d'Autriche, de Brunswick et de Cassel.
LETTRE VIMGT-QUATRIÈME,
De Vemilles, le 27 aoàt 1782.
Les amis de M. de Bougaânville , M. le duc de Chartres et M. le comte d*Estainj à leur tête , paroissent avoir obtenu que le conseil de guerre dont il a été question pour juger M. le comte de Grasse auroit effectivement lieu. Mais k quoi servira celte auguste assemblée de nos vieux marins , puisque ki cour a déjà prononcé, et qu'elle peut chea nous, par le souffle le plus léger, faire pencher la balance de Thémis ? Des gens qui n'aiment pas M. de Grasse plus qu'un autre , prétendent que M. de Bongainville a tort de faire jactance des huit cent soixante-quinze boulets qu'il a reçus dans le corps de son vaisseau, puisque probablement, s'il n'avoit pas abandonné son général , il l'aur^t sauvé , il auroit évité tant de coups, et rendu la journée du 12 anrnl moins malheureuse pour nous.
Il parott qu'il ne sera plus question de paix jusqu'à ce que le sort de Gibraltar soit décidé. C'est alors qu'en renonçant à cette place , enlevée par la force des armes , les ministres britanniques pourront se soustraire aux reproches de la nation ; et en Angleterre de tels reproches tirent à conséquence bien autrement qu'ailleurs. On prétend même que l'Espagne ne voulant consentir à la paix qu'après être rentrée dans cette possession , le cabinet de Saint-James n'a qu'en apparence le dessein de s'y opposer. Quant à l'indépendance de l'Amérique, elle n'est plus un problème. La Grande-Bretagne, après tout, trouvera dans cette révolution des avantages ^périenrs à ceux qu'en peuvent attendre
les autres poissances de TEurope. La dhfférence qui existe euti-e les caractères des habitaAts des di¥ecses provinces qui composeHt cette BEhOsaîque politique (rAjaérique septentiioiiale)» les iatéréta opposés qui ne peuvent manquer de les diviser kientùt, laissent à l'Angleterre Tespoîr que ces enfiukts égarés seront obligés un jour de se jeter*de nouveau dans ses bras pour éviter les suites funestes des divisions intestines dont ils sont menacés. L'objet du cabinet de Saint- James est, à ce qu'on assure, de préparer cet événement par les conditions artificieuses du traité. Mais la sagacité et la fermeté de notre ministère déconcertent ses vues ; et qui sait si dans le sein d'ime répuMiqne dont les pièces sont mal assorties, mais dont le soi peut suffire h ses habitants, il ne s'élèvera pas une puissance qui saura maintenir l'hamonie sous ses lois, et, loin d en recevoir d'aucun autre État, étendra peut-être sa donoination sur des voisins que lenr positron semble destiner à y ôtre soumis?
DeSOaoét.
Vous vous rappelez , Monsieur, l'inimitié qui subsistoit entre le comte d'Estaing et le marquis de Bouille. Le Roi ayant jugé que les services de ces deux officiers lui seroient utiles pour effacer la tache que M. de Grasse a faite à Tbonneur de nos armes, Sa Majesté s'est chargée elle- môme de leur réconciliation. La joie que cause la nomination de ces généraux fait oublier le malheureux choix qu'ils sont chargés de réparer. Voici la suite des couplets que je vous ai dernièrement envoyés à ce sujet :
Éole, ami èe» Anglais, En un moiBevt de oknssd , Lcu^ donna sur les François Une espèce de succès Eo grâee, en grâce, en grâce.
Kfe soyez pas glorieux
Que Rodaey noos surpasse ; Nous n*en sommes pas honteux »
Vous êtes victorieux Par grâce, par grâce, par grâce.
Parts , natrire guerrier De la première classe.
Fait graver sur son voilier :
I Jamais ici de quartier, Ni grâce, ni grâce, ai grâce ! «,
Au siège de Gibralter, Qtt'iin grand konuae nooe trace , Vous venes , nos fils de Mars « Vaincre sous ses étendards , Sans grâce, sans grâce, sans grâce
Goichen, ainsi qae Grillon, D*une intrépide race , Sous notre blanc pavillon Font un autre carillon Sans grâce, sans grâce, sans grâce.
On s*attend à recevoir bientôt avis de la prise de Gibraltar (Gilles le bâtard), suivant nos poissardes. Tout part de là pour prendre la Jamaïque , et dans l'intervalle MM. Washington , Roehambeau et Vaudreuil seront entrés dans \ew-\ork. Avec de si belles espérances, nous pouvons tout pardonner à M. de Grasse.
LETTRE VINGT-CINQLIÈME.
De Versailles, le 2 septembre 1782.
Les lettres de quelques officiers du camp de Gibraltar rabattent un peu de la présomption avec laquelle nous semblions voir déjà cette place subir le sort de Mahon. Les batteries flottantes ne sont plus que des machines difficiles à mettre en œuvre et d'un effet incertain ; les assauts qu'on se proposoit de donner n'oot plus Tair que d'inutiles actes de témérité : les sorties des assiégeants peuvent détruire en une nuit le fruit d'immenses travaux de plusieurs semaines. Attendons cependant encore huit jours avant de prononcer sur le sort de cette mémorable entreprise.
On croit toujours qu'il y aura un conseil de guerre pour juger les coupables du 12 avril. Les principaux officiers du corps de la marine ont présenté au Roi un mémoire dans lequel ils déclarent que s'il n'est fait une justice éclatante, ils donneront leur démission plutôt que de servir avec des gens déshonorés aux yeux du public. On assure que le Roi a remis au ministre de la marine le journal de M. de Grasse avec des notes de sa propre main.
\ous avons été à la veille de nous brouiller avec la Hollande. Le Roi a fait menacer les États-Généraux de les traiter en ennemis, s'ils ne remplissoient avec plus de bonne foi et d'exactitude les engagements qu'ils ont contractés par le plan d'opération arrêté entre les deux puissances. Leurs Hautes Puissances ont fait de nouvelles promesses, quitte à les éluder comme tant d'autres.
Do 6 septembre.
Les nouvelles que la cour vient de recevoir du camp de Buenavista sont trés-peu satisfaisantes. La haine et la jalousie que partout ailleurs qu'en France on semble généralement concevoir contre les étrangers, annoncent au duc de Grillon des obstacles auxquels il ne s'attendoit pas. Il n'y a de prêtes que
deux batteries flottantes : les autres, grâce à la lenteur espagnole, ne le seront que vers le 20 de ce mois, précisément à Tépoque où la mer ne permettra plus de les employer. D*autre part, on prétend . qu'il s'est élevé dans la garnison de la place des divisions , dont rhabileté et la prudence des gouverneurs ont peine à prévenir les suites. Le peu d'unanimité qui a toujours régné entre les Anglois et les Hanovriens a dégénéré en disputes meurtrières , et peu s'en est fallu qu'elles ne devinssent plus destructives encore que les bombes et les canons des Espagnols. Le désordre qui en est résulté a suspendu pendant vingt-quatre heures le feu des assiégés. De telles fermentations sont de nature à n'être jamais calmées , et serviront peut-être mieux les assiégeants que toutes leurs inventions diaboliques.
Le goàt des mystifications a repris avec une sorte de fureur. Le duc de Gadagne, de la famille Galeassi, est notre mystificateur par excellence. Nos grands faiseurs en ce genre sont, après lui, le peintre Musson , bouffon de cour , de ville et de petites-maisons, et un M. Boyer, bâtard d'un négociant de Bordeaux, troubadour et jongleur à la mode. Ces messieurs et quelques autres de leur bande ont trouvé très-plaisant, ces jours derniers, de rassembler les filles les plus huppées de l'Opéra, sous le prétexte de les faire souper avec les principaux officiers des capucins de la ville de Rome, à qui elles seroient annoncées comme des femmes de la plus haute distinction. On leur a témoigné pendant tout le repas le respect le plus profond, et enfin, à la pénible contrainte qu'elles avoient été obligées d'observer pour soutenir leur rôle , a succédé ensuite l'humiliation de se voir traitées par les prétendus capucins avec le dernier mépris et le libertinage le plus audacieux.
LETTRE VINGT-SIXIÈME
De Versailles, le 9 septembre 1782.
On vient d'arrêter et de renfermer à la Bastille deux Anglois
que l'on dit également distingués par leur naissance et par «leur
rang. Jls faisoient passer à leur cour et à celle de Pétersbourg ,
dit-on, des avis que la libéralité la plus prodigue leur procuroit. Ils
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seronl sacrifiés aux mânes de la Uotte et des Tyries. fl s'est fait depuis quelque temps beaucoup d'erpéditîoits de cette nature. Le fossoyeur de Téglise Saint-Paul a été mis aux cabanons, pour avoir dit en confidence à quelque indiscret qu'il avoît enterré dans une nuit vingt-deux personnes mortes subitement dans ce redoutable séjour.
Il est décidé que le lord Howe ira porter du secours k Gibraltar, et probable qu'on ne lui opposera point d'obstacles. Le Roi a ordonné que le journal de M. le comte de Gruichen soit envoyé au Roi d'Espagne. Don Cordova y est fortement inculpé.
Le Roi a écrit , dit-on , à Sa Majesté Catholique, pour lui représenter combien Thumanité soufire de voir tant de braves gens exposés à des dangers peut-être inutiles, et lui demande de se faire rendre un compie exact de la possibilité de s'emparer de Gibraltar avant de sacrifier la vie de tant d'hommes précieux.
M. de Sainte-Foy, ancien snrintendant des finances de M. le comte d'Artois , a été décrété de prise de corps. Il a jugé à propos de ne point attendre l'exécution de ce jugement provisoire; il a pris la fuite, et sa maîtresse l'a acx^ompagné, exemple que bien peu de ces belles suivront dans la mauvaise fortune de leurs amants.
Da 12 tepiembre.
La grande nouvelle du moment est l'alliance de la Russie avec l'Angleterre. Les papiers anglois l'ont annoncée il y a quelque temps ; maintenant on la dit conclue. On prétend même que ce discours a échappé à M. Fitz-Herbert à la réception des dernières dépêches de sa cour : u Voilà les choses bien changées de face ! Le ministère françois pourra regretter la froideur avec laquelle il a reçu les ouvertures que je lui ai faites, v Quoi qu'il en soit, il paroît certain que le ministère anglois s'attend à figurer d'une manière brillante à larentrée du Parlement. Nous commençons à craindre qu'il ne se flatte avec raison d'y triompher de nos mauvais succès devant Gibraltar. On n'appréhende pas moins que cette époque, à laquelle Ai. Fitz-Herbert nous renvoie pour connoître les véritables sentiments de la nation sur la grande question de l'indépendance de rAmérique, ne soit celle où les Anglois récueilleront les fruits de l'adresse avec laquelle leurs émissaires
ont semé la division dans les États-Unis. La levée 4u siège de Gibraltar, l'alliance avec la Russie, la défection du Congrès, sont trois malheurs dont notas sommes menacés, et dont nous pourrions être frappés à la Cois. L'esprit qui règne dans les troupes espagnoles a de qmok justifier nos alarmes quant au premier article. L'envoi prochain de Aouvelles troupes dans TAmériqse nous tranquillise un peu sur le sort de aotre ouvrage dans cette contrée, et nos intrigues dans le Levant peuvent rabattre les espérances que les Anglois foadent sur les secocurs de la Russie, l^es choses en sont venues au point qu*une guerre entre le Turc , la Pologne et la Czarine semble inévitable. Les affaires de la Pologne et d'Allemagne peut-être donneront assez d'occupation aux armes de la dernière. Mais il esl douteux que nos ministres puissent lenir la parole qu'ils ont donnée à notre bon Roi d'empécber qu'il se trouve engagé dans une guerre du continent.
LETTRE VIXGT-SEPTIÈME.
De Versaiiles^ le 15 septembre 1712.
La contenance de nos ministres a d'abord laissé pénétrer combien les nouvelles qu'ils viennent de recevoir d'Amérique aont peu agréables. On sait en gros que M. de Rochanbeau témoigne des inquiétudes sur les suites que peuvent avoir le peu d'harmonie, l'inimitié même, qui régnent entre les troapes américaines et les troupes franfoises. S'il est vrai qu'une partie des provinces de ce continent refusent de fournir aux taxes, et commencent à secouer le joug du Congrès, l'époque où on ]*egardoit la révolution prête à se consommer pourroit être celle où les grands projets de l'indépendance de ces colonies s'en iroient en fumée. 11 n'en sera pas de même dans l'Amérique méndtoMile, si les peuples de ces contrées réussissent à secouer le joug des Espagnols, comme il est certain qu^ils le tentent. Et l'on commence à craindre que l'issue de cette. guerre ne soit bien di£Eèrente de ce qu'on pénsoit il y a six mois.
M. de Besance, maître des requêtes, fameux par Tenlèvement de sa femme que le rédacteur du Courrier de VEurofe a conduite à Londres , et qui a fini par devenir marchande de modes
à Edimbourg, présidoit ces jours derniers à une assemblée de nouvellistes dans le parc du château. On discouroit vivement sur le siège de Gibraltar; on alloit emporter cette forteresse d'assaut, lorsqu'un orage affreux survint, et les nouvellistes, courant hors d'haleine , ne parvinrent à un abri que trempés et dans un état à faire pitié. Le Roi s'amusa beaucoup de cette aventure , et en railla même M. de Besance le soir ; mais elle donna lieu à de fort mauvaises plaisanteries dans la galerie, et on eut la témérité de comparer le sort qui attend Farmada dirigée contre Gibraltar à celui de nos paciCques discoureurs.
Dq 20 septembre.
Les négociations pacifiques vont toujours leur train , mais on ne croit plus du tout à leur succès. Quand même Gibraltar seroit pris, ce dont il est permis de douter, le cabinet de Saint-James n'est pas moins déterminé à ne jamais reconnoitre l'indépendance absolue des Américains. Ces peuples seront gouvernés par leurs propres lois , le Congrès sera converti en Parlement ; mais George III ne renoncera point à être leur roi. Le premier pas que la France ait à faire à cet égard, c'est d'apaiser les divisions qui se sont élevées dans les États-Unis en y envoyant des espèces. Les ordres sont donnés , et il paroit que suivant le plan proposé par M. de Castries à son entrée dans le ministère , 'les caisses de louis d'or seront escortées par une armée considérable. On portera à trente mille hommes les troupes que M. de Rochambeau commandera dans l'Amérique. Ce qui nous manque, c'est de l'argent. M. de Fleury a rouvert le carton de projets d'édits bursaux que M. Necker avoit relégué avec les p^iers inutiles. Il en a mis plusieurs sous les yeux du conseil d'État , et l'on s'attend à en voir arriver un portefeuille au Parlement.
Nos spéculateurs politiques ont toujours les regards fixés sur le continent. Us y voyoient renaître, il y a peu de temps, le système du duc de Choiseul , et n'annonçoient pas moins que la réalisation du fameux partage dont on a attribué le plan à ce ministre. Présentement, ils prétendent que l'habile politique du Roi de Prusse n'a point réussi, comme on le disoit, à désunir les deux cours impériales; que leurs brouilles n'ont jamais existé
ou n^étoient qu'une feinte ; enfin , qu'elles s'entendent mieux que jamais, au grand détriment du Turc et sinon des habitants de la Pologne, au moins de la constitution de cette malheureuse république. II est certain que des troupes en marche de toutes parts vers ses frontières se préparent à la resserrer pendant la prochaine Diète , qui sera plus importante encore , selon les apparences, et moins libre peut-être que les précédentes; et les Ottomans semblent déjà sentir que les maux intérieurs auxquels ils sont en proie sont un triste prélude de ceux dont ils sont menacés au dehors.
Une chose qui vous surprendra, Monsieur, et que Ton assure cependant, c'est que la nomination de M. le comte d'Estaing au commandement de la flotte ne tenoit qu'à lui-même. Il l'a refusé jusqu'à dimanche dernier; enfin il s'est rendu aux vœux de la nation. Ce général partira aussitôt que les nouvelles de Gibraltar détermineront la grande expédition pour les Indes occidentales.
LETTRE VINGT-HIITIÈME.
. De Versailles, le SI septembre 1782.
Un mot heureux du duc de Xivernois forme l'anecdote du jour. La Reine remarquoit qu'il n'y a point de légende à la médaille du chapitre dont elle vient de se déclarer la protectrice. Cette médaille représente d'un côté l'image de la Vierge , et de l'autre celle de la Reine, u La légende , dit le galant élève ou fils de Voltaire , se présentera à l'esprit de tout le monde. En voyant la Mère de Dieu, on dira : Avej Maria; et pour le portrait de Sa Majesté, on continuera : gratia plena, »
Da 2^ septembre.
L'ombre du comte de Maurepas continue de nous gouverner; madame de Maurepas et l'abbé de Viry, son homme de confiance, en sont les organes. Le Roi les consulte sur toutes les aflaires importantes. Ce secret est la clef de la fermeté avec laquelle Sa Majesté prononce souvent dans le conseil , au grand étonnement de ses ministres. L'abbé de Viry a infiniment d'esprit et de connoissances : on ne doute point qu'il n'entre un jour dans le
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ministère. Cetle découverte , que viennent de faire les amis du duc de Cboîseul» les déconcerte d'iMiaat plus qœ H. de Vergenoes et H. Ameloi fonnent avec ces conseillers secreis op quatuor qui deviendra toi ou tard funesie au comte de Sé^giur et an marqmis de Casiries, malgré Tesprit de MMiBiÎ8si<m doni ik sont armés. La Reine est leur prolectrice» et il n'ea faul pas moins pour balancer dans Tesprit du maître les impressions qui y sont gravées contre kml ce qui tient à rex-mintstre justemeot oéïk'bre. Il subsiste toujours entre celui-<!i et la Reine une correspondance intime que le Roi ignore si peu , que souvent il demande à son auguste épouse ce que pense le d«c de €k sur
ce qui se passe. On prétend qu'à une semblable question an siijet de Gibraltar, la Reine répondit dernièrement que le duc pensoit que cette place ne seroit pas prise , et qoe comme , selon les apparences, 11. de Vergennes Avoit lait entrer cette conquête dans ses combinaisons pour la paix , il lui paroissoit impossible qu'elle se fit cette campagne. C'est d'après ce discours, ajoutet-on, que le Roi a voulu que M. Gérard de Rayncval allât à Londres, bien plus pour sonder les véritables dispositions du ministère britannîqne que pour aucune négociation sérieuse. Cet émissaire a été éconduit par le comte de Shelburne, s'il faut en croire quelques lettres , et le fin Breton lui a dit que dans l'état . des choses toute conférence devoit être suspendue jusqu'à ce que l'on eût des nouvelles de l'expédition du lord Howe, et qu'après tout ce délai ne seroit pas long. Le sort de Gibraltar, et peut-être celui de l'Angleterre, devront être décidés avant le 10 octobre.
Du 27 septembre.
Tout est dit à Gibraltar, ou peu s'en faut. Le siège de celte place est levé, selon toute apparence. On s'étoit vanté avec enthousiasme des lignes de communication , des baUeries de terre et de mer qu'on avoit accumulées autour de ce roc. Le bon EUiot laissoit tout faire, attendant que tout fût fini pour tout détruire, ce qui a été Tafiaire d'un jour. On écrit qu'il est difficile de peindre la consternation de nos officiers et de nos troupes sur la perte de ces fameuses batteries flottantes, invulnérables, disaiton, et qui ont été réduites en poudre dès qu'elles se sont fait
voir. Les petites jouissances de Tenvie satisfaite consolent, ajoutet-on , les Espagnols. Le lord Howe n'avoit plus qn*à se montrer pour mettre fin à ce siège ^^une manière bien pea honorable pour les assiégeants, et saribnt ponr la ibiblesse que no«s avons eue de iiovs mettre dans leur nombre.
Dans qairfles angoisses ne no«s met pas kt crainte que le lord Howe , fictorieux en Ëvrope , ne soît fovorisé par les vents pour aller recueillir à Tentrée de rhirer, dans le nouveau monde, les lauriers que Rodney a semés ce printemps, tandis que les gênérsux espagnols, et les nôtres même, auront des pertes à réparer sur le« c6tes de l' Andalonsie , et que nos ministres seront occupés à rédiger de nouveanx plans pour remplacer ceux que le sort a déconcertés contre leur attente !
LETTRE VINGT-NELVIÉME.
file Versailles, le dO septembre 1762.
Le désastre des batteries flottantes, la perte surtout des braves gens qui les montoient, et la très-grande probabilité qu'il en sera encore sacrifié inutilement un grand nombre, ont fait la plus Tive impression sur notre monarque. Ce nouveau revers a ravivé la plaie que ceux dont il a été précédé ont faite dans le cœur paternel de Sa Majesté, a 11 faut avouer, a-t-elle dit aux ministres de la guerre et de la marine , que voilà une campagne bien glorieuse pour mes armes! y> Les courtisans, qui gagnent aux révolutions ministérielles, ne doutent point que la fin de cette campagne n'en soit Tépoque. On prétend que le duc de Choiseul et madame^ de Maurepas se rapprochent, et que les deux partis qui ont divisé notre cour vont se réunir. Si cette espèce de prodige n'est pas impossible , il doit s'opérer près d'un souverain l'ennemi déclaré des intrigues et des cabales. Celles qui se faisoient relativen*ent à l'aflaire de MAI. de Grasse et de Bougainville ayant été dévoilées au Roi , Sa Majesté a conseillé à M. le duc de Chartres de faire quelque long voyage , et ce prince se dispose à partir pour l'Italie. Ia modestie de son train sera remarquable. Son Altesse ne sera suivie que par deux valets de chambre et quatre valets de pied. Trois seigneurs de sa cour
raccompagneront, et son train ne consistera qu'en deux berlines et un fourgon de bagages.
Les afiàires du continent prennent une tournure désagréable pour nous. Il paroit que l'adresse avec laquelle notre ministère a ménagé jusqu'à ce moment les deux partis qui divisent l'Europe est à bout. L'alliance formidable qui est depuis longtemps prête à se former contre nous touche à sa conclusion. Nous espérons cependant que l'Angleterre en sera exclue. Selon toutes les apparences , nous resterons unis à la -maison d'Autricbe ; mais nous ne pouvons guère nous flatter de jouer de sitôt, avec avantage, un rôle actif dans les mouvements qui préviendront probablement la fin d'une guerre qui nous occupe tout entiers. Nous éprouvons déjà des embarras pour les fonds nécessaires à sa continuation. Le Parlement résiste aux édits bursaux qui lui ont été proposés , et un parti violent répugne d'autant plus au Roi que cette campagne l'a très-vivement affecté. M. Joly de Fleury a voulu quitter le timon de la finance; Sa Majesté a refusé sa démission.
Quel que soit le sort de Gibraltar, il paroit que le plan de M. de Castries sera suivi , et qu'il sera envoyé dans l'Amérique septentrionale des forces formidables , qui auront le double objet d'expulser les Anglois et de contenir les Américains. On parle du rappel de M. de Rochambeau.
Le J^arlement paroit l'organe des véritables sentiments de la nation à l'égard des impôts projetés. Lne campagne malheureuse n'est en effet pas propre à disposer favorablement les contribuables. Le peuple ne raisonne pas, surtout quand il souffire. Le mécontentement se manifeste par une estampe bien gravée. Elle représente le château de Versailles; on voit dans un appartement M. Necker, que l'Envie dérobe à la vue du monarque par un voile en forme de masque ; dans l'enfoncement est le Roi avec la foule des courtisans que l'économie fie ce directeur des finances affamoit, et qui se réjouissent de l'effet de leurs intrigues; d'un autre côté est Henri IV, qui gémit et qui cherche en vain à faire réfléchir des rayons de lumière sur les yeux de son descendant; l'atmosphère épaissie de la cour intercepte le jeu des rayons que fait mouvoir le miroir de la Vérité.
Du 6 octobre.
Vous ne doutez pas, Monsieur, de Timpatience avec laquelle nous attendons des nouvelles de Gibraltar. Le brave Elliot n*est point homme à se laisser surprendre ni corrompre. L^expérience de prés de quatre années prouve que les Espagnols ne réussiront pas à lui couper les vivres. Ainsi, Ton regarde généralement ici comme une folie la continuation du siège, si un assaut aussi périlleux qu'inutile peut-être ne remporte.
Le prince de Guéménée est en faillite ouverte : on dit que ses dettes montent à quinze millions. Le Roi lui a accordé des lettres de surséance pour trois mois seulement. A leur expiration, la justice suivra son cours si ses affaires ne sont pas arrangées. Son intendant, riche, dit-on, de 100,000 livres de rente, et son maître d'hôtel ont été arrêtés.
La cour n'ira point à Marly, les médecins ayant trouvé ce séjour trop humide dans cette saison.
Les courses de chevaux ont recommencé avant-hier. C'est toujours le marquis de Conflans qui est le juge.
LETTRE TRENTIÈME
De Versailles, le 9 octobre 1782.
La cour restera à la Muette jusqu'au 29 de ce mois. On parle de divers changements importants. Entre autres, on dit que la vieille princesse de Marsan rentrera dans les fonctions de gouvernante des Enfants de France , et qu'alors on lui donnera une survivancière. Il est facile de deviner sur qui le choix tombera : de tout temps cette belle place a été donnée aux favorites et amies intimes de la Reine; il est de toute justice que la mère choisisse la bonne de ses enfants.
Nous avons adopté la méthode angloise pour affoiblir par des illusions flatteuses l'impression de malheurs trop réels. On ne parle déjà plus du désastre des batteries flottantes. Cinq ou six lettres de différentes places du Levant nous affirment la prise de Madras, dont il est bien plus doux de s'occuper. On se rappelle que des nouvelles du même genre circulèrent à Versailles et dans Paris, lorsqu'on s'y désoloit de l'affaire du 12 avril. Les
unes et les autres ont sans doute la même source , et ces grands avantages dans Tlnde s'évanouiront quand nous en aurons qnelques petits plu» réels d'un autre côté.
Il est bien moins quettion de paix que des alliances négociées depuis longtemps par le ministère anglois. Je vous aï parlé de la confiance d» Roi en Tabbé de Viry. Sa Majesté a¥oit eu dessein de renvoyer à Londres pour y négocier en son propre nom et sans entremise des ministres. L'abbé, intimidé par l'exemple qu'a donné M. le duc d'Aiguillon , a éludé cette commission délicate ; mais il s'est , comme de raison , vanté à quelques amis discrets de l'honorable proposition qui lui en avoit été laite.
DM 10 octobre.
Il s'est répandu un bruit trop singulier pour ne pas toqs en faire part, quoique selon les apparences il n'ait point de réalité. Le Souverain Pontife, dit-on, aussi peu heureux comme prince temporel que comme pape , a été obligé de quitter ses Etats et s'est réfugié à la cour du doc de Toscane. H est certain que le peuple romain est fort mécontent, que la disette se fait depvis quelques mois vivement ressentir dans l'État ecclésiastique , que les surcharges d'impôt, la rareté des espèces, occasionnée par les réformes des princes catholiques , et le népotisme , font beaucoup fermenter les têtes romaines.
On craint que la Russie ne se déclare pour l'Angleterre» si Gibraltar succombe. Alors cette dernière puissance acquerroit plus d'un allié à la fois. M. de Saint-Priest , notre ambassadeur à Constantinople , marque que l'on a découvert la trame odieuse qui a mis cette ville à deux doigts de son entière destruction. Le Divan est divisé en deux partis ; l'un, celui qui paroit l'emporter, est livré au cri général du peuple, qui veut la guerre; l'autre, plus prudent, vouloit que l'on achetât la paix par les plus grands sacrifices. Il proposoit de détourner l'ambition de la Russie du côté de l'Asie , de seconder ses vues pour le commerce de cette partie du monde par la mer Caspienne et le Volga, et de favoriser ses projets de conquête sur la Perse. Ce ne seroit peut-être pour la Porte Ottomane qu'éloigner le danger, et non le dissiper. Mais les circonstances où elle se trouve lui rendent précieux les moyens de gagner du temps.
LETTRE TRENTE ET UNIÈME
De VersayUs, k iS odcAre I78S.
Les dernières nDoveUes d'Espagne ont bien rabattu de nos espérances snr Gîbrahar. II ne paraît pas qae les assiégeants se soient emparés de quelques owfrages , coaMae on Tavott dit. Au reste , ils pourraient bien être du nacnbre de ces joueurs d'échecs auxquels on donne la tour sans craindre de perdre la partie.
On mande que M. le duc de Bourbon a bravement soutenu rhonneur de sa nation et de son sang contre un grand d'Espagne qui s'étoit permis des propos peu décenfo sur Monseigneur le comte d'Artois. Le digne Ibéritier du nom de Condé a tut sortir l'Espagnol du camp et lui a donné trois graoïds coups d'épée' qui , s'3s ne le font pas mourir, lui apprendront h livre.
La médisance dégénère bienlM chez nous, et partout ailleurs peul-ètre, en calomnies. On a répandu que le prince de Guéménée étoit parti pour l'italk avec un million. Rien de plus faux : il est en Touraine, chez: le prince de Montbaxon, son père, où il attend que ses affaires soient arranges. Sa famille est déterminée à faire les plus grands sacrifices pour lui conserver, et à la princesse son épo«8e, les deux plus belles charges du royaume.
On écrit de Genève qne l'appareil militaire en a lait Cuir les arts, le commerce et Taisance* Cette vtile ne ressemble à ce qu'elle étoit que par ses bâtiments, et ils ne sont plus habités. La moitié des maisons est à louer. La ?erge du despotisme s'y fait sentir chaque joar de pins en plus vivement, et les malheureux Genevois regrettent de n'avoir point perdu le noki de républicains en perdant leur liberté. Soumis à un maître, ils espéroient trouver au moins nn père, et jouir des adoucissements que les loi» apportent à la rigneur de l'antorité. Entre un grand nombre de traits que contiennent les lettres de ceux qui osent écrire, je vous citerai celui-ci^ qui a quelque chose de plaisant. Le 1^ octobre, à la Comédie, on des magistrats de Genève aperçut dans nue loge nne dame, de qui il est éperdument amonrmx,. en pastourelle, avec un officier piémonlois. Il courut se placer derrière son rivid, et le pressa du genou si vivement que lePiémontois s'en plaignit plusieurs fois d'une manière très-douce. Le négatif
redoubla alors plus rudement. L'officier appela la sentinelle et fit arrêter le brutal. Le comte de Marmora, commandant des troupes piémontoises , instruit du fait, a condamné le magistrat à se mettre à genoux sur la place publique , pour y demander pardon à Tofficier oflensé, et à recevoir ensuite quinze coups de bâton en présence des troupes de Sa Majesté Sarde. Le négatif, après avoir essuyé vingt-quatre heures de corps de garde, a fait le 3 son amende honorable , Fépée au côté , et de si bonne grâce , que le comte de Marmora lui a fait remise des quinze coups de bâton.
Du 17 octobre.
M. le comte d'Estaing est certainement parti pour TËspagne. M. le duc de Chartres a subitement donné contre-ordre pour les préparatifs de son départ : il n'est, dit-on, que retardé. Ce prince vient de congédier un de ses anciens serviteurs, M. Seguin, trésorier de sa maison. M. Seguin a le malheur d'avoir des maitresses fécondes. Il seroit plaisant que ce fût le motif de sa disgrâce. Cet article, il est vrai , lui coûte un peu cher.
Le duc d'Aranda ayant été appelé avant-hier ici, resta enfermé pendant une partie de la nuit avec M. le comte de Vergennes, ensuite un courrier fut expédié à Madrid. Hier, deux courriers d'Espagne sont arrivés à deux heures l'un de l'autre. On garde le silence sur les nouvelles qu'ils ont apportées et sur tout ce qui se passe ; mais les physionomies ministérielles , les plus exercées à se déguiser, laissent la tristesse et l'inquiétude percer à travers leurs grimaces. On prétend que la conférence d'avant-hier avoit pour objet l'ascendant que le parti anglois prend de plus en plus à la cour de Madrid, et tout Tavantage qu'il retire tant de la situation embarrassante où Sa Majesté Impériale se trouve à l'égard de Gibraltar, que des ofires séduisantes du cabinet de Saint- James. Quant aux nouvelles d'hier, elles annoncent, dit-on, qu'après une action à la mode de cette guerre, c'est-à-dire où une partie des escadres seulement a combattu , don Cordova s'est vu forcé de laisser la mer libre à l'amiral anglois , et de rentrer à Cadix avec la plupart des vaisseaux de son arrière-garde entièrement désemparés. Le parti Choiseul a l'air triomphant : on dit tout haut que M. du Châtelet et M. de Talaru vont entrer dans le ministère.
LETTRE TRENTE-DEUXIÈME
De Versaillet, le 20 octobre 1782.
Les dernières dépèches de M. de Vaadreuil ont donné beaucoup d'inquiétude. L*infénorité des forces qu'il commande Tobligera de rester dans le port de Boston jusqu'à l'arrivée des renforts qu'il sollicite, et dont la prolongation du siège de Gibraltar a retardé le départ. On n'avoit pas douté que cette place ne fut prise avant le 15 septembre. L'événement a déconcerté les combinaisons de notre cour, tant pour les opérations de l'Amérique septentrionale que pour les négociations de la paix. 11 a été expédié à M. de Guichen et à M. de la Motte-Piquet l'ordre de revenir à Brest. On croit que ce dernier sera envoyé sur-le-champ avec quelques vaisseaux et un convoi à M. de Vaudreuil , et deux millions pour les États-Unis. Quant à la paix, on parle encore d'un congrès , et il est certain que la cour de Madrid est prête à recevoir la paix à tout prix.
Le cri est général contre le prince de Guéménée. Le lieutenant de police lui a donné un conseil salutaire en l'engageant à quitter Paris. Le gouvernement se fait, comme de raison, faible vis-^vis d'un coupable de ce rang, et d'ailleurs une facilité de cette nature , en décréditant de plus en plus les placements sur particuliers, est très-utile dans le moment où l'on va ouvrir vCn emprunt considérable, qu'exigent les besoins de la campagne prochaine. Madame de Marsan et M. de Soubise se sont cotisés pour le payement des petites rentes dues par le prince de Guéménée. On avoit cru que la princesse, son épouse, vendroitses diamants, parce qu'elle les a mis en gage dans une circonstance à peu près pareille pour le duc de Lauzun ; mais on ne considéroit pas que ce joli seigneur étoit quelque chose de plus qu'un cousin et un mari.
Do 24 octobre.
Plus on avance dans l'examen des affaires du prince de Guéménée, plus on est effrayé du vide immense qui s'y trouve. Cette
banqueroute, que l'on dit frauduleuse, est un événement dont on
n'avoit point encore d'exemple. La pension considérable qu'a obte-
TOMR 1. 33
514 CORRESPOMBANCi SECRETE.
nue la princesse à cette occasion avoit un autre objet que de la consoler. Elle a donné en échange sa démission. On n*avoit pas cm que notre futur monarque dtit avorr pour histftatricc la femme d'un banqnerovtivr. Madanv Adékkle, à qui le Roi porte la plus grande vénérailoD et la eomà^mte k plus entière , a offert de se cbar^tf elle-même an l*éikicati«a des enfante de Sa Mi^té. Les vertus ne seront fNtS' mcûti» f«e la aawoaace dés titres indîspensaUas pour pvétendre à rbottnear de secMider cette angaste institutrice, à qmï Sa M^^^ a laissé le cboix à'nw& dame qnt aura soua ella le titra et le» fiiMKtîoiis de goviremaiite.
Ott ne sait encore qwfd H. le duc de Chartres paartira. U dcrit se (iTier pendant quelque temps aopvès du dnc de Ifedène , o«cle de madame la d«thesse, qni, cottjointeneni avec la prmeesae de Cent», hévitera non de sen^ Élats, Mai» de s^m moUller» objet qne Ton dU de i^iieiqjne teiporkmee.
Du 22^ #c«obra.
M. le eamie d^ârtois doit avoir quitté CUbrallar. Son Altesae Royale ne va pas à Lisbonne, comme il en atofi étèqneiiictt. EHe s'arrêtera à Cadix et à Séville. Peat-4tvr aoss» les princes attendront-ils le lerd Hewe et Tiesne àm eoobet hopertasit qur parott ÎBifltÉBqoaMe entre le» deni iotiles. Ce sera donkwreni peur d'aMssi braies chevaliers de n*av<oir pn mettre à fin knr pénible aventure: Les lanrÎMr» qu'ils 4eveî«nt cneillir ereîsaenl à la pwite d'un rocher trop escarpé , et le dri^gon Ellîot les cmnd tro^ bten« Née alarmes snr le» drapeoi tiens dn cabmel etyagfnel » an^enlent jonrnellement. On assure que le Ret a é<9rit de sa nMun une lettre trèsHrive , à ce sujet, k son onde Chavk» lU.
La police de Parie vient d^inssnui^ à ireis jeoeurs ineignes qu'ils ferolent sagement de s'éloigner èe la capitale. £e sent MM. Van Baerl» Villîs et Hapon.
LETTRE TRENTE-TROISIÈME
De Versuiles, le 28 octobre 1782.
L'arrivée du lord Howe dans le détïroit n'a,.Monateuryplu» vieil de nouveau pour vous; mais ce que vous ignores peui-éire, e^est que l'on se réjouit de la manière dont le$ chose» ae sent j
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et que ToA rej(urde la Méditerranée comme ha trébuebei oè ramiral angloîs est pris. M. le comte d'Estakig, fuî ééo*k revena ici, va déciiiéiBeal partir» et la ooiutuéte de la Jamaïque «»t déteriiunée. Piûsse-t-elle se monlrer plu» bcile que celle de Gibraltar ! Cesl tD«)our& le plan de H. fie Betûllé que Ton èok suivre. L'époque de aaa eiLécutioa esi &iée a» commeneemeDl de lévrier procbaîo^ et elle sera coEfiée à œ général. Il com^ beaucoup sur les- inteUigieBces qu'il s'eât mé»agées^ parmi les habitants de cette ile. Noua sommes toujoun ibrt inquiets de ce qui se passe dans T Amérique septentrionale » et très-empressés d'y faire passer des troupes etde Targent. LegjèikéralWasbiagjUtt, entièrement clévoué à la France, a lui-même demandé que notre armée Tût augmentée pour oontenir ses eompatriotes et des provinces ou il n est i|ue trop viai que la demande dea taxes fini cbanceler l'amour de l'indépendance. On travaiUe à proemrer au général Washington le tilre de stafcbouder ou de capilaine général» avec un pouvoir semblable à celui que les dictateurs avoient chex les Romains. Pour ne point effrayer les Américains défiants, eette nomination, qui achèvera de mettre celte République k notse dis^ position , se feraavec adresse et roénagicmenL On est déjà d'accord avec le Gmgrès à ce suj^L II offi*ir&, le rusé généra refusera d'abord, et enfin, pressé de nouveau » se prêtera aux vues des représentants d'un peuple qui semble dcjà sentir que le moment où on le déclarera indépendant doit être celui où il le sera le moins.
M. le duc de Chartres est à la veiUe de son départ. M. Seguin, ci-devant son trésorier, lui abandonne deux maisons à la vûle et une à la campagne ; le pnnce lui (ait en revanche une pensîoB de 16.000 livres. Son Altesse n a pas cru pouvoir mieux réussii* à satisfaire son goût pour l'économie qu'en donnant sa oonfiaoee au plus fameux des économistes. L'abbé Beaudeau reniplil près d'elle les fonctions de chancelier.
OtadlMtokre«
Tout est dit à Gibraltar. Le lord Uowe , après avoir pkiiieflient approvisionné cette place , a tranquillement repris la route de l'Angleterre sans opposition^ emmenant avee loi pour échantiUoni de la flotte combinée qu'il n'a point vue, le vaisseau espagnol le
Saint'MicheL Je vous laisse 4 juger ce qu'éprouveroit don Cordova si la cause qu*il devoit défendre eut été celle de l'Angleterre! Les avis sont partagés sur les suites de cet événement important. Suivant les uns, il accélérera la paix, et suivant le plus grand nombre , il donnera une nouvelle fureur à la continuation de la guerre. En ce cas, ce funeste fléau ne tardera pas à s'étendre sur toute la surface de l'Europe ; car notre ministère paroît indigné de la conduite des Hollandois et résolu d'envoyer une armée de quarante mille hommes pour en tirer raison. On ne doute pas que ce coup d'éclat ne détermine l'explosion du feu qui couve dans toutes les parties de notre continent.
Dn 2 novembre.
Le Roi part aujourd'hui pour aller faire la Saint-Hubert à Fontainebleau. Ce voyage est toutes les années regardé comme une époque redoutable par les ministres qui sont mal i^ermis. Jugez, Monsieur, s'il en est cette fois qui tremblent. Aux motifs de mécontentement que les événements de cette campagne semblent donner à quelques-uns d'eux, se joint la juste humeur inspirée au Roi par la conduite de ses alliés ou au moins la fatalité qui contrarie leurs opérations. Les vaisseaux des uns manquent de munitions au moment où nous les réclamons en vertu d'engagements sacrés ; les autres en nous privant de ceux que nous emploierions utilement ailleurs, après avoir versé le sang de nos braves soldats pour une conquête que seuls nous eussions peutêtre enlevée, perdent en un instant par leur pusillanimité, si c'est assez dire, le fruit de tant d'efforts et de sacrifices. Comment les éléments fourniront-ils des prétextes plausibles à don Cordova, qui, maître du détroit et de prendre Howe à l'ouest ou à l'est, dans la Méditerranée ou dans l'Océan , avoit quarantequatre vaisseaux contre trente-trois? Si cet événement accélère la paix, quelle paix peut-on espérer après une telle campagne? S'il prolonge la guerre , comme on peut le croire , que feronsnous avec de tels alliés ?
Il est arrivé aujourd'hui un courrier d'Espagne. On se tait, mais l'air morne et consterné que l'on voit sur tous les visages parle assez. Les princes arriveront incessamment.
LETTRE TRENTE-QUATRIÈME
De Versailles, le 3 novembre 1782.
Las de ii*a¥oir rien à chanter pour notre compte , nous nous mettons à chanter les succès de nos ennemis. En vérité Taventure du lord Howe nous donnoit trop belle matière pour ne pas nous en faire naître Fenvie. On voit circuler nombre de pièces de vers et de chansons qui ne sont pas tout à fait à la gloire des Espagnols. On a affiché ces vers à Thôtel de Tambassadeur d*Espagne :
La flotte est au port d*Algésire :
Qui ne doit rire De voir ces forces combinées Bernées?
Le lord Howe sembloit avoir prévu que les choses se passeroient ainsi. Il avoit fait entreries vents, les tempêtes et la lourde marche des Espagnols dans ses combinaisons, et M. Fitz-Herbert a dit ici que Tévénement a parfaitement justifié le plan mis par cet amiral, avant son départ, sous les yeux du Roi d*Angleterre. Le cabinet de Saint-James même traitoit alors son assurance de fémérité.
Tous les gens honnêtes et sensibles ont lu avec peine le récit de Texpédition de la baie d'Hudson. Ruiner quelques particuliers sans un véritable intérêt, brûler et détruire sans en retirer d'avantages, faire ainsi le mal gratuitement, toute humanité à part, c*est une imprudence. Les Anglois feront des représailles terribles que Ton trouvera peut-être justes. Le Roi s'est expliqué à cet égard avec le marquis de Castries. a Monsieur, lui a dit Sa Majesté, voilà une vilaine façon de faire la guerre : elle me déplaît infiniment. »
Les deux partis qui divisent la cour sont aux mains. L'indécision de la victoire tourne à l'avantage des ministres actuels. M. le duc d'Aiguillon a eu un moment d'espoir fondé sur le grand crédit de Madame Adélaïde, tante du Roi, sa protectrice, et sur la confiance que Sa Majesté conserve à madame de Maurepas ; mais celle-ci n'ose point lutter ouvertement contre la Reine, qui s'occupe sans cesse du retour de M. le duc de Choiseul , et Madame
Adélaïde vient de perdre ane belle cause qui ponrroit bien n^ètre pas la seule. La Reine Ta emporté sur cette princesse dans la nomination de madame de Polignac à la place importante de gouvernante des Enfants de France.
Ik5M«dbre.
Depuis trois joors il est arrivé deux courriers de Londres , et lemrs dépèches sont relatives asx négocàmtimis pacifiques , qui vont toujours leur train. Hais on compare M. 4e Fifti-lleriiert à Pénélope, qui défaisoit la nuit l'ouvrage «le la jasmée. Ota remarque q«e son ton et son bumeur sont gouvernés par les événements , et il y a lieu de croire que, sur Tavis du beau ciMip de Tamiral Howe, les Anglois nous feront naître quelques regrets de la hauteur avec laquelle nous avons reçu leurs premières propositions. Le cabinet de Madrid ne respire que la paix , telle qu'on pourra la faire : le Roi d'Espagne seuF tient encore bon , mais îl faudra sans doute qu'il cëée h la volonté de ses mtnisires.
Une observation fort singulière et qui n'échappera pas sans doute aux historiens, c'est que le prince de Galles est enthousiaste de la cause des Américains , et que le prince des Asturies lest de celle des Anglois. Keu nous garde de soupçonner que les commandants espagnols se soient rendus coupables de trahison ; mais Ton sait combien les affections personnelles influent sur notre jugement et sur nos actions. On défend mal, quelque attaché que Ton soit à ses devoirs, une cause que Ton sert à regret. En général , les héritiers présomptifs des couronnes sont particulièrement respectés et ménagés par les hommes qui doivent un jour dépendre d'eux. La considération de l'avenir nous fait une impression vive, tandis que celle du présent nous échappe. Le duc de Crillon a trop compté sur la fiaveur du Roi. Sa franchise, égale à sa bravoure , lui a fait des ennemis sans nombre : l'envie les avoit déjà multipliés autour de lui. En France seulement on attache du mérite à la qualité d'étranger ; partout ailleurs c'est une tache. Il est an moins certain que ses mauvais succès sont vus sans peine par une grande partie de ses officiers.
Le siège detiibraltar est levé, selon les apparences. On ne cesse de représenter atr Roi d'Espagne le danger auquel l'indépendance des Américains exposeroit , sous plusieurs points de vue ,
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sa domniatSen dens le nouveau monde, lit raceominodement éè TEspagne et de l*Angfelerre ne ttea4 qu'à un fll. Il ne nous lîen^ dra donc de Madrid que des idées pacifiques. Mais , en écartant même tontes vues d*iiilérèt , rien ne pourra nous déterminer à renoncer aux principes qui ont fiiit entreprendre cette guerre, et qui doivent présider au traité par lequel il y sera mis fin. -
Au 7 movMaàtm.
On prétend qoe <}ilM'«ltar n'a été ravitaiUé qn'h moitié , et q«e la flotte eombinée s'est baHue le 20, avec lord If<ywe, po«ir le punir de son 4ieureuse téinénié. Quoi q«*rl en soit , on ne compte plus «ur cette «eonqvéle , et Ton ne doute pas qu'après avoir évité de 0on mieux nn comtMit inutile , raaiinil anglais rentre dans peu k Torbay on à JPortsmovth.
LETTRE TRENTE-CINQLIÈME.
De VerHOUes, le 10 sovembre 1792.
On écrit de Londres que depuis le ravitaillement de Gibraltar, l'ancien ministère reprend de la consistance. Le lord Korth a de fréquentes conférences avec le Roi , et le cabinet de Saint-James semble décidé à ne plus se tenir simplement sur la défensive dans TAmérique septentrionale, et le système d'agir avec vigueur a prévalu dans J'an des derniers conseils. En conséquence, on s'occupe des moyens d'envoyer aux colonies un corps considérable de troupes réglées. Le commandement en sera, dit -on, confié à un officier général dont bs talents et le mérite permettroient des succès éclatants , si nons n'étions dans la plus grande sécurité a oet égard , d'après les forces que notre ministère se propose également d'y faire passer.
Du 12 noremlirt.
M. de Sillars, qui commandoit le Pégase dans l'affaire du 12 avril, a été Jugé par le conseil de guerre tenu à Brest coupable d'avoir rendu son vaisseau à un ennemi de force égale, sans avoir fait une défense convenable. Il est condamné à vingt ans et un jour d^ prison , dégradé de noblesse et déclaré indigne de jamais entrer au service du Roi. Cet acte terrible de vigueur
effraye les acteurs malheureux ou coupables de cette scène funeste qui a ouvert une campagne peu honorable pour nos armes. M. de Grasse travaille nuit et jour à son mémoire justiflcatif : M. de Sillars est beau-père de M. de Bougainville.
Vous pouvez, Monsieur, regarder comme levé le siège de Gibraltar. Nous avons des spéculateurs complaisants qui s'en réjouissent, a Les Anglois, disent-ils, en seront plus ardents pour là continuation d*une guerre où nous ne pouvons plus recueillir que des avantages. ^ Le premier sera la conquête de la Jamaïque, et nous y comptons fermement depuis que H. d*Estaing est parti pour tenter cette brillante aventure. Vous ne devineriez pas quels sont les braves chevaliers qui raccompagnent, tandis qu'on les croit sur la route des plaisirs. M. le duc de Chartres et M. le comte de Genlis brûlent de détruire les fâcheuses impressions d'une première campagne que le public a teinte des plus pâles couleurs.
M. de Vaudreuil est bloqué dans le port de Boston par l'amiral Pigot, de manière à ne pouvoir faire sortir une seule chaloupe. Les Bostoniennes n'en sont pa& fâchées : elles ont compagnie agréable , des fêtes , de la mtisique , des bals et des galants tant qu'elles veulent.
Il a été expédié , il y a deux jours , à M. le baron de Breteuil , un courrier avec Tordre de venir sur-le-champ. Les uns prétendent qu'on veut en faire un ministre d'État, et en vérité on ne pourroit mieux choisir, si un changement est jugé nécessaire. Selon d*autres, il n'est question que de lui donner des instructions verbales. Le ministère sent combien il est difficile de tenir la parole qui a été donnée au Roi d'éviter la guerre générale dont le continent est menacé. Les Allemands voudroient, dit-on, que Joseph II fît en 1783 le siège de Constantinople , comme les Turcs firent en 1683 celui de Vienne, et ne doutent pas qu'il n'y fût plus heureux.
LETTRE TRENTE-SIXIÉME
De Versailles, le 19 novembre 1782.
On a cru à tort que M. le duc de Chartres alloit de nouveau tenter les grandes aventures. Malheureusement pour sa gloire.
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ce prince va tout bonnement 8*amuser en Italie, pendant que Ton bâtit à force dans son palais, et que Ton perce dans les environs de vastes rues qui vont y aboutir.
Le prochain retour de M. .le comte d'Artois ranime les espérances de M. Radix de Sainte-Foy, qui est toujours absent ou caché. Ses amis, parmi lesquels la jolie courtisane mademoiselle de Saint-Albin tient le premier rang, disent hautement qu'il verra alors casser Tarrét du Rarlemenl qui le condamne.
Plus l'affaire du prince de Guéménée s'éclaircit, plus elle se montre sous un jour défavorable. On vend les meubles du sieur Uarchand , son intendant. Le Roi s'est déterminé à payer les rentes viagères constituées par ce prince. On examine rigoureusement ses dettes criardes, qui se montent, dit-on, à quinze millions.
Je vous ai rendu compte , Monsieur, de la démission que la princesse de Guéménée a été forcée de donner de la belle place de gouvernante des Enfants de France; mais j'ignorois alors la scène touchante de son remplacement. Vous savez quelles avoient été les vues du Roi à ce sujet. Dès que Sa Majesté eut reçu la démission, elle entra chez la Reine, u Ëh bien, Madame, dit-elle à son auguste épouse, à qui confierons -nous ces importantes fonctions?» Madame de Polignac se trouvoit là. a Voici, répondit la Reine en la prenant par la main, la personne qu'il nous faudroit. — Soit, dit le Roi; je ne puis que respecter et applaudir votre choix, v Madame de Polignac se jeta aux pieds du monarque, qui la releva pour l'embrasser.
Du 22 novembre.
Les partisans de M. le comte d'Ëstaing croyoient avoir ville gagnée d'aprt^s sa nomination au commandement général de nos forces navales ; mais les cabales de ses antagonistes augmentent en raison de la faveur dont jouit ce vice-amiral. Il a un compétiteur puissant et redoutable dans le marquis de Bouille , et personne n'a pris le change sur leur réconciliation normande. Le gouverneur général des iles du Vent a déclaré formellement qu'il ne vouloit point servir avec M. d'Ëstaing ; mais le ministre de la marine a trop d'intérêt à l'écarter pour ne pas le mettre à la tète de l'expédition projetée pour les Indes occidentales.
Le rtviéaîlleineot de <iîbniltar est m proMème dent le nHois-^ tère iinlaiinkiue seul peorroît boim donner la sohifion. Le cabinet de Saint-James , encore étonné des derniers snecès de lord Howe, étoit bien éloigné de se flatter que cet awind iemmerert la campagne d^nne nuinière ausai brillanie. Le mémoire jnstîficatif de don Louis de Cordova a eicité la pitié de ceux qui ont en la patience de le lire , et nn ambassadeur de sa oovr, «foi lui tient par les liens du sang et ceux de Tamitié, Ta jugé en dernier ressort en disant qu'on ne pouvoit plaider plus mal une plus BHMvaiae cause. Le refus qu a fait M. de Gnidien à cet officier général de joindre ses dépêches aax siennes annonce la vérité des bruilt qui se sont répandus d'one mésinlelligence entre ces deux comnMndants , et la contradiction qui doit se trouver dans les comptes rendus à leurs cours respectives. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au moment de l'arrivée des dépêches de M. de Guicfaen que la cosr vient de recevoir, on a été jusqu'à dtre que le général espagnol y étoit inculpé pins fortement encore que dans les précédentes. On n'ignore point que le comte O'Reilly, Irlandais de nation et gouverneur de Cadix , chargé dans le temps de l'expédition contre les Algériens, faisait in petto des vœui pour que le duc deCrillon échouât devant Oii>raltar. Les ennemis de ce dernier, dont le Roi d'Espagne est entouré , se consolent de cet échec , qu'ils regardent comme un acheminement à la disgrâce du général françois* espagnol. Toutes les lettres d'Espagne annoncent une fermentation dont il est de l'intérêt des maisons de Bourbon de prévenir les suites.
LETTRE TRENTE-SJEPTIÉME.
De VenaîllM., le t5 n^woibEe iVML Les députés des chambres de ciooMierce de nos perfts ne sont présentés, il y a quelqaes jours, ohes le ministre de la marine, avec «n néaoire trés-4ong, oà sont développées ^les suites iilchesses que la guerre actuelle peut entraîner pMtr le eommeroe de la nation. On y veut démontrer que l'An^eterpe remportera toujours sur la France dans la concurrence du commerce avec l'Amérique septentrionale, que les États-Unis nous enlèveront.
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an profit ie h, Grande-Bretagne, une partie de notre commerce avec nos propret calonîes, et tnrtoiit que cette guerre ouvre à notre préjudice ane carrière brillante an commerce des puissances neutres » qui continueront à la parcourir, lors même -que les portes du temple de Janus seront fermées. C^étoit dire que la politique ^ cabinet de Versailles anroit précisément l'effet contraire de celui qu'il s'étoit proposé. M. de Castries renvoya les députés à M. de l^ergennes, qui leur fit une réponse ministérielle dont ils furent si peu saCisfaitç qu'ils cherchèrent les moj'ens de faire parvenir directement leur mémoire au Roi. ïls y réussirent. Les ministres ne pni'ent se défendre d'un mouvement de surprise lorsque Sa Mqesrté tira ce mémoire de sa poche , dans un des derniers conseils, en disant : u Mes ministres ont rejeté les représentations d'une partie précieuse de mes sujets qui mèritoient bien qu'on les écoutât et que l'on discutât les questions qui intéressent leur hien-étre. Ce n'est pas à eux cette fois qu'il faut une réponse cWre et précise , c'est moi qui l'exige , et j'y attache la plus grande importance. ^
On parie vingt contre un pour la pain , mais on en éloigne l'époqne an delà de cet hiver. L'opinion générale est que la campagne prochaine sera au moins commencée. Cependant voilà bien décidément M. Fîts-Merbert ministre plénipotenfiaîre de la cour de Saint-James. Ce titre lui est donné dans le passe-port d'exemption de visite et de droits qui lui a été expédié pour ses bagages.
Le prince de Nassau est pevenu avec M. le comte d'Artois : le Roi lui a Cftit beaucoup d'accuetl. Sa Majesté Catholique l'a récompensé par la grandesse d'Espagne de ses peines plutôt que de ses services. Elle y a joint une faveur plus lucrative, c'est le magnifique privilège de faire expédier pour tous les ports de la Mouvelle-Eapagne nn bâtiment de cent cinquante tonneaux, qui, s'il ne se ressent pae de la fatalité attachée jusqu'ici à toutes tes spécuiirtions de ce seigneur, le mettra en état de payer ses dettes et d'acheter de nouveaux chevaux.
Il est toujours question d'une grande promotion de maréchaux de France. On nomme aujourd'hui MM. d'Estaing, de Beaovau, de Tingry, de Montmorency et de Castries. On varie sur les autres. On cite pourtant M. de Ségur, ce qui est vraisemblable,
M. le duc d'Aiguillon, ce qui ne Test pas plus que sa rentrée
dans le ministère, à laquelle quelques personnes croient. M. de
Choiseul paroit avoir plus beau jeu pour Fun et Tautre objet. Le
comte d'Aiïry refuse le bâton, parce qu'il lui enlèveroit le beau
et lucratif poste de colonel des Suisses et Grisons, que Ton
veut donner au comte de Besenval , lieutenant-colonel du même
corps.
■ Du 27 novembre.
On annonce assez publiquement que M. le comte d'Estaing fera un long séjour à Madrid. Puisse Tattente du succès des négociations, qui peuvent entraîner encore de longs délais et n'aboutir à rien, ne le pas faire arriver trop tard à sa destination ! Au reste, ce qui nous embarrassoit le plus, c'est l'argent, et le plan d'emprunt que notre contrôleur gfénéral vient d'adopter nous en fournira tant qu'il en faudra. Les prêteurs auront quinze pour cent de leur argent pendant quinze ans, et ceux qui survivront à ce terme auront cinq pour cent en rentes perpétuelles, si on ne leur dit pas qu'ils ont eu tort de ne pas mourir. Ce sera l'affaire de quelque abbé Terray, et effectivement ils pourroient être contents d'avoir vu leurs capitaux plus que doublés. On dit qu'il y a déjà au Trésor royal pour une somme énorme de soumissions, et que des Anglois même sont au nombre des souscripteurs.
LETTRE TRENTE-HLITIÈME.
De Versailles , le 15 décembre 1782.
Le Courrier de V Europe nous a singulièrement amusés par la fameuse lettre du comte de S. . . , de Madrid , par laquelle on veut nous faire accroire que la nation espagnole , le Roi , le ministère , le clergé et la monacaille ont à la fois secoué leurs préjugés et admis la tolérance civile et religieuse. C'est un tour de carnaval que l'auteur de cette fortunée gazette a joué à ses lecteurs, et cette lettre, d'ailleurs très-bien faite, est une plaisanterie de quelque philosophe autrichien, qui veut indiquer aux • Espagnols ce qu'ils devroient faire , mais ce qu'ils n'entreprendront jamais, à moins que cinquante à cent mille moines ne soient auparavant canonisés.
Un certain marquis de Civrac s'étant présenté ces jours derniers au jeu de la Reine, le Roi Ta fait retirer aussitôt qu*il Ta aperçu , en disant qu'il n'aimoit pas les joueurs trop heureux.
Le parti de la maison de Polignac est toujours en faveur, malgré les intrigues par lesquelles on a cherché à détruii'e son crédit. On attend aujourd'hui les réponses de Londres qui doivent déterminer la guerre ou la paix. Quoi qu'il en arrive, nous sommes préparés à la campagne sanglante qui va s'ouvrir, si la paix n'a point lieu.
Du 17 décembre.
Il paroit certain que tout est enfin d'accord et que nous jouirons bientôt des douceurs de la paix. Les fonds publics haussent considérablement, et les actions des filles de l'Opéra s'en ressentent. Déjà elles se partagent les mylords, qui, n'ayant plus de vaisseaux à donner à leur patrie, viendront répandre chez nous des présents d'un meilleur augure. L'emprunt de deux cents millions n'en ira pas moins son train. On ne se presse pourtant point d'y porter des fonds. Le premier projet en eût attiré davantage. L'expérience nous apprend qu'en supposant môme que le ministre créateur de cette opération de finance en soutienne avec fidélité l'exécution, il ne pourra persuader à ses successeurs que, recevant au pair et pour argent comptant un effet que l'on pouvoit retirer de la circulation avec soixante pour cent espèces, et qui n'a pas coûté davantage aux préteurs, le Roi soit en bonne conscience obligé d'en payer l'intérêt comme d'un capital réellement reçu en entier. Heureux si l'on se contente de toucher à un revenu qui feroit tant de bons patriotes, s'ils étoient bien assurés d'en jouir jusqu'au remboursement des fonds qu'ils consacreroient au service de la patrie!
On donne toujours à l'Opéra l'Embarras des richesses, ce Cette pièce est tout embarras, a dit un plaisant : embarras dans les paroles, embarras dans la musique! -* Au reste, reprend un autre, il n'y a point d'embarras à la porte, à moins que ce ne soit à la Porte Ottomane. » Autre calembour. H. le duc de Chartres doit, dit-on, à son arrivée à Rome, être reçu de l'Académie des Arcades : u Personne n*est plus digne que lui , n'aime et ne connoit mieux ce genre : il en a rempli son jardin. «
LETTRE TRENTE-NEUVIÈME
De VemtUet, le 22 décembre i7M.
Je «vous ai parlé de méchaids complets twr u prince trop grand pour ne pas en rire le premier. H» se chantent anr Taîr : M. de Malbrougik est mort, àevtwk célèbre par la préférence que lui domre un personnage iUnatre.
L'est aussi du lArton.
Duc revient d'Espagne , La belle , U belle campagne ,
Duc revient d'Espagne ,
n a vu Gibraltar (bis).
Il devait , d'un legant,
Nooa ea fiMr« déGoiMbe ^ Et tout... et tout réduire en poudre.
Hais son trop jeune foudre
Ne vaut pa9 un pétard.
Ne vaut pas un pétard !
Gr^bn, Te gogvenord, Al'Angiois, daukplace, Fait offrir des œuis, de la ^ce.
A ce tour de paillasse Qu'a répondu l'Angfois?
Qu'a répondu l'jtnglois?
L'Anglois paye en boulets.
D.. lu* son- tapage, Voit son c. CBcieux ceunga, Visite chaque ouvrage, El braque le canon.
Et braque le canon , (^'il tire... Ofc ! vraiment non, Car la trompe dèrée Dont Son Altesse est eatoorée.
En tous lieux révérée, l/est aussi du Breton.
Mais au camp que fait-on?
Son Altesse l'arptnte , Et f... f... fournit dans sa tente L'articfe que nous vante Le gflietier fnançois.
Le gaxetier françois Ne promet que succès , MUa iMiJMrs it naotnCe Des fiûte ^iti nous eonvreiit de koate. La honte , on la surmonte , La France a beau crier.
La Franct * beau crier , Trop las de s'ennuyer , D. . , tout en colère , Dit au canp : ilHez vous faire faire C'est BB vrai séraiaaire.
J'ai ma niche à Paris.
ràk ma aieiie à Nris.
D. . revient d'Espagne.
Son parrain . tout surpris ,
Eh battit la campagne.
kâ dit : • Sre d*Efpagne
Je par», ear la awate^pe
No paod qu'une souris. »
Je ne vous ai pdnt parié de la frénésie f«i a régné ici pendant «in^l-qttalre heures. La paix, dÎMÎi-on, étoît «ignée : on le tenoiL ia k bouciie dn Roi même. B est wni que. dans une omvenaliott particuitère , dont les curieux avoîevt saisi quelques mots, Sa Majesté avotl annoneé qu'elle se tvonvoit d'accord avec le cabinet de Sainl-Jamet. Hais VEspagfne, qui veut absolument
Gibraltar sans faire de sacriBces; mais la Hollande, qui voudroit bien se soustraire à Tomende quVIle doit payer en toute justice; mais la Russie, la Prusse, etc., qui ne veulent pas qu*on termine sans payer leurs droits de présence... Les spéculateurs de bonne foi doivent avouer, Monsieur, qu'ils ne savent plus où ils en sont à Tégard de la paix.
Du 26 décembre.
Puisse ta révoluHoBr chi temps âonî Tépoqiie est prochaine en arcompagner niw dttns ta sifuatmn ét9 affaires puMrqves! Les appanreBces de paix s'alatbtissent de jnnr en jour, et rtrorfron de l'Eirrope cfevienf de plus en ptns sombre et coorcrt d* augures sTiristres. On ilH ^à; ^'nne année de choquante mitle tiommes a ordre de se tenir prête à raarclier sur tes liords du Rhin , et que H. de MufUebof» lu comnrandera.
LETTRE PREMIERE
De Versailles, le 26 janvier 1785.
La paix est toujours le mot du plus grand nombre de nos politiques, comme le vœu des personnes éclairées sur notre véritable situation. Suivant notre plan, l'ouverture de TEscaut et la cession de Maêstricht satisferont l'Empereur du côté des Hollandois ; mais ceux-ci manqueront encore de la résignation nécessaire pour s'y prêter. On leur laissera le soin de démêler la fusée, et les négociations continueront au sujet de points plus importants qui menacent la tranquillité de l'Europe , comme Télection du Roi des Romains , les événements prévus des élections de Bavière , etc.
Les contre-ordres qui viennent d'être donnés pour les grands préparatifs qui se faisoient en Flandre, en Alsace, en Franche- Comté, doivent nous faire penser que les négociations promettent une heureuse issue. Comme il n'y a guère que les ofGcîers subalternes qui aient été lésés par les mouvements précipités des régiments, les clameurs ne sont. pas aussi vives que Ton avoit pu le craindre. Les officiers généraux n'ont reçu aucun contre-coup fâcheux des apparences de guerre.
L'arrêt du conseil portant que le dividende de la Caisse d'escompte sera fixé d'après les bénéfices réalisés, a causé une grande rumeur. Ces dividendes avoient été l'objet d'agiotages et de spéculations dans le genre de ceux qui rendent la Bourse de Londres si célèbre. Le banquier Panchaud, homme vif, bouillant, et gros joueur dans les fonds publics, étoit l'âme du parti qui vouloit faire baisser le prix du dividende. Il en avoit vendu quinze ou vingt mille à 1 80 livres, avec promesse de livrer après la fixation, de sorte que la baisse lui (ait gagner une somme considérable. Il avoit, dit-on, surpris le contrôleur général en lui disant qu'il n'avoit aucun intérêt personnel dans cette afiaire. Ses adversaires se sont adressés successivement à M. de Vergennes, à M. de Castries et à M. de Ségur. Ce dernier ne les a
pas reçus, et les autres les ont renvoyés à M. de Galonné. Ils se sont enfin présentés par députation , formée de MM. Lecoulteux de Noraye, Bourboulon et Ponsin, chez le ministre des finances, qui, fortement prévenu, les reçut très-mal et s'emporta même contre eux. Ces tristes ambassadeurs éconduits vont diner ensemble dans une auberge. Un homme en place arrive et les engage à retourner chez le ministre... Cette fois ils sont bien différemment accueillis; ils prouvent par un écrit non signé du sieur Panchaud , mais raturé et corrigé de sa main , que ce banquier si désintéressé, s'il Ten falloit croire, a vendu à terme cinq à six mille dividendes; ils présentent au ministre un paquet cacheté, dans lequel ils assurent qu'il y a un traité de vente d'actions par le même sieur Panchaud , mais sur l'enveloppe il étoit écrit que ce paquet ne seroit ouvert que le lendemain de la fixation des dividendes des actions de la Caisse d'escompte. M. de Calonne observe que le Roi seul a le droit de décacheter un paquet sans la participation des intéressés. Il l'a porté à Sa Majesté, qui l'a ouvert et Ta refermé ensuite. La réfutation des Mémoires de M. Necker, qui fait le plus de bruit en ce moment, est un ouvrage de société, rédigé par M. de Calonne, M. de Veimerange, intendant des armées, et M. de Beaumarchais, qui, comme son page, se fourre partout. Au reste, la réponse sérieuse du ministre à ce trop fameux ouvrage est confiée, dit-on, à M. de Bourboulon, auquel on a associé un homme de lettres pour la partie du style.
Du 28 janvier.
Les nouvellistes qui taillent dans le grand expliquent ainsi l'énigme qui met tant de têles politiques à la torture. La succession éventuelle de Bavière est le principal point qui a fait craindre que l'affaire de l'Escaut ne fût le signal d'un embrasement général, en même temps que le prétexte de dispositions guerrières qui avoîent des objets d'une bien plus grande importance. C'est dans cette même source de désordres que nos politiques cherchent un moyen de pacification générale. « Tout est maintenant concerté, disent-ils, entre notre cour et celle de Vienne, Berlin et Pétersbourg. On laisse l'Empereur faire valoir ses droits vis-à-vis des Hollandois, parce qu'il nous les transmettra ensuite solidement
établis et dans leur entier» à nous et ao& alliés. Nous partagerons les Pay^-Bas aotrichiens awec le duc de Deux-Ponts, qui cédera toute la Bavière à la maison d'Autriche, lorsque les lois de la nature la feront tomber entre ses mains. Les duchés de Berg et de Juliers, les possessions recouvrées sur les Hollandois, une portion du Brabant et lê Palatinat, en feront un prince trè»-pttissaut. LaSilésie autrichienne fermera la bouche au Roi de Prusse, et chacune des principales puissances du continent s arrondissant ainsi, on verra se réaliser petit à petit et sans de grands efforts, ce fameux plan du partage de TEurope auquel on n'osoit ci-devant penser sans frémir sur le carnage qu'il pouvoit occasionner.
En ce moment, on parle de M. de Calonne pour remplacer M. de Ségur.
LETTRE DEUXIÈME
De Versailles, le 3 février 1785.
Les apparences sont toujours pour la paix ; mais il n'en est pas moins vrai que le comte de Maillebois part incessamment pour la Hollande, et qu'il a la permission de lever une légion de trente raille hommes pour le service de la République.
Les affaires de l'Inde semblent à un grand nombre de politiques plus alarmantes pour nous ^ue celles de l'Allemagne. Comme les difficultés élevées entre M. de Bussy et le lord Macarlney sur la restitution de Trinquemale et de Pondichéry sont de nature à être traitées entre les cabinets de Londres et de Versailles, M. de Launay, qui a (ait les fonctions d'intendant auprès de M. de Suffren, vient d'être envoyé en Angleterre pour cela. Le calme ne renaîtra à cet égard que lorsqu'il y aura quel(}ue chose d'arrêté définitivement, attendu que la position très-avantageuse des Anglois dans l'Inde peut leur faire naître la tentation d'y dominer seuls. Ce qu'on a dit ci-devant du projet d'une compagnie Crançoise pour faire le commerce dans cette contrée, vient à l'appui de cette idée. Aussi le ministre de la marine a-t-il refusé nettement d'approuver ce projet , dont l'exécution auroit été un aveu solennel de la foiblesse de notre com*
nierce et son assujettisseoient aa bon plaisir de la compagnie aogloîse.
Le maréchal de Castries ayant donné avis an chevalier de Fabry, commandant de la marine à Toulon, que Sa Majesté des^ trnoit ce commandement à M. d'Albert de Rions, a envoyé le dn^>eau et la garde de son commandement à M. d'Albert de Rions, en le prévenant pav lettre qu'il pouvoit se dispenser de venir le voir, attendu qu'il n'avoit rien à lui dire» et il est parti sur-le-champ pour Paris, où il est arrivé avant-hier. On est curieux de savoir comment sera vue à la cour une conduite si vive et si peu régulière. Elle tient à l'ancienne indiscipline du corps de la marine , et Ton se permet de dire hautement que si le procédé du chevalier de Fabry reste impuni, il en doit résulter de fâcheuses conséquences pour le service du Roi.
L'arrêt relatif à la Caisse d'escompte annule tous les marchés des ventes des dividendes. L'administration, se conformant à l'arrêt, a fixé ce dividende à 150 livres. Les joaenrs, qui ont vendu à 180, espéroient que leurs acheteurs leur bonifieroient la différence de 30 livres, mais ceux-ci ont mieux calculé, et s'en tiennent à la lettre de l'arrêt. Cet événement a causé quelques banqueroutes ou leur a servi de prétexte. Le crédit de la Caisse d'escompte n*a fait qu'augmenter, l'administration se trouvant avoir plus de fonds en réserve que si le dividende avoit été assigné sur les objets non encore liquidés et soldés.
Le comte d'Agénois, fils du duc d'Aiguillon, va épouser la richissime héritière de la maison de Noailles. Le crédit et Tinfluence de cet ex-ministre en acquerront encore de l'accroissement, et il est des gens qui prétendent que M. de Vergennes Ta désigné au Roi comme l'homme le plus propre à lui succéder.
Une très-grande dame disait dernièrement au comte d'Artois que le vieux marquis de ***, pour se venger de ses neveux, alloit épouser une demoiselle de dix-neuf ans, belle comme un ange, dont il étoit éperdumeut amoureux, a U faut espérer, répondit Son Altesse Royale, qu'il se contentera d'être admirateur. » Si un mauvais jeu de mots peut vous amuser. Monsieur, vous trou* verez celui-ci sans explication.
On dit toujours que M. de Calonne quittera incessamment le
CORRESPOXDANCE SECRÈTE.
contrôle, et sa retraite de cette place ne sera certainement point une disgrâce. On assure qu'il a dit à des personnes auxquelles il veut du bien : u Hâtez-vous de demander, bientôt je ne pourrai plus vous être utile. « On s'accorde à désigner M. Foulon pour son successeur. Le petit couplet que je vous ai dernièrement envoyé sur le héros d'Ouessant a été le précurseur d'une chanson assez maligne , et qui m'a paru assez plaisante pour que vous ne me blâmiez pas de l'avoir transcrite.
Que notre grand amiral Accueille au Palais -Royal Non les filles de Mémoire , Mais les tréteaux de la foire , Et Mercure , et Tabarin ,
C'est bien , très-bien , Moins d'honneur et plus de gain ; Moi , je pense comme Grégoire ,
J'aime mieux boire.
Que des doigts accrédités Procurent à nos beautés Des extases lubriques Et des crises harmoniques Qui ne guérissent de rien ,
C'est bien , très-bien , Cela ne me blesse en rien.
Moi , je pense comme Grégoire ,
J'aime mieux boire.
Que la docte &culté
Dise en toute humilité ;
Oui , messieurs , dans chaque cure ,
On doit tout à la nature ,
Et nous n'y sommes pour rien ,
C'est bien , très-bien « On le savoit , ma foi , bien ; Moi f je pense comme Grégoire , J'aime mieux boire.
Que pour un emprunt royal Que l'on paiera bien ou mai , On voie ainsi que de source L'or ruisseler de la bôurs Du peuple parisien,
C'est bien , très-bien , Moi , je n'y porterai rien ; Car je pense comme Grégoire ,
J'aime mieux boire.
Qu'on rencontre nos prélats De leur exil déjà las, Malgré la sage ordonnance Qui leur enjoint résidence En maints soupers clandestins,
C'est bien , très-bien , Leur précepteur y va bien ; Moi , je pense comme Grégoire , J'aime mieux boire.
LETTRE TROISIÈME
De Versailles, le 10 février 1785.
Continuons de rassembler des faits pour servir de base à vos conjectures. On se flatteroit encore en vain de pénétrer le secret de rÉtat; mais s*il est vrai qu*on le masque à cause de la grossesse de la Reine, il ne tardera pas à éclater. On en fixe le terme à la fin de ce mois. En attendant, il y a à la cour de petits spectacles, des soupers et des bals, où Ton joue assez gros jeu. Il est
aisé de concevoir que les jeunes colonels ne sont pas pressés de quitter ces divertissements, pour joindre leurs régiments sans nécessité. Cependant on dit que dans quelques jours ils en recevront Tordre.
Dans le cas qu'il en faille venir aux armes, notre armée de Flandre sera aux ordres du prince de Condé. Cette armée devant combiner ses mouvements avec celle des Hollandois, il régnera plus de concert entre ce prince et M. de Maillebois qu'il n'en régneroit entre ce dernier et un maréchal de France quelconque. L'armée d'Alsace est toujours destinée au maréchal de Broglie , et si les circonstances en exigent une troisième du côté de l'Italie , il paroît que le commandement en sera donné au maréchal de Stainville.
Il a été envoyé l'ordre de réparer toutes les palissades de nos places fortes des frontières, et à Douai celui de fondre un grand nombre de pièces d'artillerie. D'un autre côté, les magasins ont été contremandés.
On écrit de Londres que M. de Simolin, ambassadeur de Russie en Angleterre, a reçu de sa cour l'ordre de se rendre sur-le-champ à Versailles , sans attendre l'arrivée de son successeur. On croit qu'il arrivera ici d'un moment à l'autre. Cet ordre est sans doute relatif à la part que l'Impératrice de Russie prend dans les projets de l'Empereur.
Il est bien certain que tout espoir d'une pacification générale n'est point perdu , mais il semble s'afibiblir. L'opinion générale est qu'au moins nous ne prendrons point une part active à la guerre pendant la première campagne. Sachez au reste. Monsieur, quelles sont les résolutions du cabinet de Berlin, et il vous sera facile de prévoir les nôtres, sur lesquelles elles auront la plus grande influence. On sait que Sa Majesté Prussienne a été vivement émue en apprenant toute l'étendue des projets de l'Empereur; mais elle envisage, dit-on, les choses avec plus de sang-froid depuis quelque temps.
Il court ici des copies d'une lettre écrite par le Roi de Prusse à M. Grimm, où on lit cette phrase : u Henri est enchanté de Paris, et par tout ce qu'il me dit de l'accueil qu'il y a reçu, je comprends qu'il a raison. Comme tout bon musulman doit faire
une fois en sa vie le voyage de la Mecque pour être sauvé , je crois que tout Européen doit faire une fois au «loins le voyage de Paris. Je suis bien fâché que mes devoirs m'aient sans cesse retenu au milieu de mes Goths et de mes Vandales... i»
LETTRE QUATRIÈME
De VemaiM, le 17 fétrier 1795.
On prête en ce moment à 11. de Calonne un projet qui réunipoit les suffrages de lous les bons citoyens. On assure que ce ministre a le dessein d'abolir le droit aussi ancien qu'onéreux des annates , et d'affranchir à jamais ia nation de ce joug ultramontain, qui fait sortir chaque année des sommes considérables 4n royaume. On ajoate que cette grande affaire sera agitée dans l'assemblée du clergé aa mois de nun prochain, et que po«r lâcher de concilier l'esprit du clergé avec les intérêts de la France , on a nommé pour président un prélat dévoué à la cour, l'archevêque de Narbotine. Cette opération suffiroit pour immortaHser le ministère de M. de Calonne.
La Reine, avant sa grossesse > honoroit quelquefois de ses visites la célèbre artiste madame le Brun. Le Rot a trouvé excessive cette marque de bonté, et madame le Brun, qui ailoit fréquemment à Versailles depuis quelque temps , vient de recevoir l'ordre de n'y point paroitre sans y être a[q[>e]ée.
Sa Majesté avance très-heureusement dans sa grossesse. Elle a été saignée, il y a deux jours, par précaution. La tranquillité que l'on voit régner ici , et la plus intime confiance établie entre nos souverains, persuadent que la Reine emploie tous ses soins pour engager l'Ënipereur à ne pas troubler la paix de l'Europe; et cette conduite est si conforme au caractère de bonté que l'on connoit à Sa Majesté, qu'il n'est pas possible de la révoquer en doute. Cependant nos préparatifs de guerre se continuent, mais avec lenteur. Il a été envoyé ordre à chacun des régiments de chasseurs d'acheter soixante -dix che^mx de plus. Le départ du comte de Maillebois est fixé au 30 de ce mois.
On a parlé dans le temps de la difficulté que le ministre de la marine avoit tronvée à (aire rendre compte des dépenses de ce
département depuis que ces dépenses avoient été confiées aux officiers nailitaires. Elles Tétoient auparavant à des officiers de plume, et M. Colbert, ministre de Louis XÏV, avoit imaginé ce moyen afin que les dépenses du département, surveillées par les uns et faites par les autres, pussent être soumises à un ordre exact de comptabilité. Cet ordre lumineux et clair fut détruit par M. de Sartine. Arrivé au ministère de la marine sans connoissances préalables de ce département, il se dirigea par les conseils des officiers militaires. Ceux-ci, secrètement et même publiquement jaloux des officiers de plume , lui inspirèrent le projet de les détruire et de confier aux seuls officiers militaires toutes les dépenses d'achat, d'approvisionnement et de construction. L'ordonnance qui les rendoit maîtres de tout parut. M. de Sartine crut avoir d'autant mieux fait que, dès ce moment, il n'y eut plus aucune plainte contre l'administration des ports et des arsenaux. Les plaignants étoient devenus acteurs, et le mouvement des opérations de la guerre ne permit pas d'y regarder de bien près. La guerre finit, et il en fallut compter les dépenses. C'est alors que l'on vit tous les inconvénients du nouveau système. Tout avoit été horriblement cher, et les différents fournisseurs, employés par difiièrents ordonnateurs qui n'avoicnt pas observé une forme commune, présentèrent des comptes aussi exagérés qu'indéchiffrables, fl semble que dans ces circonstances le ministre actuel de la marine ne pouvoit rien faire de mieux que de revenir aux anciens errements. C'est dans cette vue qu'il vient de rédiger Une nouvelle ordonnance par laquelle les officiers de plume sont rétablis, et ceux de mer envoyés à leurs seules véritables fonctions , qui sont de commander les vaisseaux et de combattre l'ennemi. Cette ordonnance est sous presse.
La santé du maréchal de Richelieu s'aifoiblit de jour en jour. II a de fréquentes foiblesses, dont le retour peut être dangereux. La fin d'une carrière de quatre-vingt-neuf ans, aussi active que Fa été la sienne, e^t bien susceptible de quelques incommodités. Le maréchal de Biron, qui en a quatre-vingt-quatre, est fort maltraité de la goutte. Un autre militaire qui est au service depuis soixante-cinq ans , le marquis de Vizé , lieutenant-colonel des gardes françoises, vient de demander sa retraite. Il a repré-
sente au maréchal de Biron qu'il court des bruits de guerre, et qu'ayant consacré toute sa vie au service de TÉtat, il ne croyoit pas devoir attendre que ces bruits se réalisassent pour se retirer. Le maréchal a fait accepter cette démission au Roi, et, usant du droit de nommer le lieutenant-colonel de son régiment, il a remplacé le marquis de Vizé par le marquis de Mathan.
L*archevèque de Paris s'annonce comme un prélat sévère et rigoureux. A propos des œufs dont il permet l'usage dans ce carême , il a déblatéré avec amertume , dans son mandement , contre la corruption des mœurs, l'indécence des théâtres, la multiplication des petits spectacles et la tolérance du gouvernement pour la propagation des écrits qui font le tourment des véritables serviteurs de Dieu.
La vengeance ministérielle brûle de s'exercer contre l'auteur du prétendu arrêt du conseil signé Foulon, contrôleur général, où M. de Calonne est en butte à la plus mordante et à la plus dangereuse des satires qu'un ministre ait jamais eu à dévorer.
LETTRE CINQUIÈME
De VersaiUes, le 24 février 1785.
Il règne à la cour une discrétion dont on ne peut se former d'idée au sujet des affaires politiques : rien de la guerre, rien des projets de l'Empereur, rien des menées qui se font sourdement pour culbuter des gens en place et pour leur en substituer d'autres. Cependant, à travers ce silence, les courtisans devinent qu'il y aura quelque changement notable dans peu de temps. L'archevêque de Toulouse s'avance beaucoup dans la faveur, et les connoissances immenses de ce prélat persuadent à ses amis qu'il sera bientôt en état de rendre de grands services. D'un autre côté , les amis nombreux du contrôleur général actuel assurent qu'il est mieux que jamais dans l'esprit de nos souverains. La Reine eut dernièrement, pendant quelques jours, un accès de dévotion occasionné par les craintes que lui inspiroit sa grossesse. On remarquoit au milieu des grâces, sur le front de cette [ charmante princesse, un fond de mélancolie que rien ne pouvoit distraire. Les courtisans s'épuisoient en conjectures. La dévotion
extrême de Sa Majesté étonnoit tout le monde et faisoit triompher les cagots. Depuis que la Reine a été saignée» la dévotion et la tristesse ont fait place à Tenjouement et à tous les agréments qu*une indisposition momentanée avoit éclipsés.
La duchesse de Fitz-James jouit de plus en plus des bonnes grâces de la Reine , et elle excite même un peu de jalousie parmi les amis de la duchesse de Polignac. Les choses en sont au point que Ton parle que le comte de Thiars, père de madame de Fitz- James, sera nommé gouverneur de M. le Dauphin.
Aux termes de la coutume qui régit les mariages même de nos souverains, le Roi ne peut avantager sa compagne. Cependant Sa Majesté, ayant voulu donner une marque de tendresse à la Reine, vient d^envoyer enregistrer à la chambre des comptes le don de six millions employés à Tacquisition du château de Saint-Cloud, qui serapropre à la Reine, mais dont elle ne pourra disposer qu'en faveur de ses enfants.
L*ordonnance de marine dont je vous ai parlé, Monsieur, ne rétablit les officiers de plume et d'administration que sur les vaisseaux et les escadres, et non dans les ports. Les officiers militaires qui ont fait ces fonctions pendant la guerre ne crient pas moins contre le règlement. Les officiers du régiment du Roi ne joindront leurs régiments qu'au mois de mai , selon Tusage. Voilà un nouveau motif de croire à la paix, du moins pour cette année. Il s'entretient une telle fermentation dans les esprits au sujet de Touvrage de M. Necker, que M. de Castries , tout dévoué à l'auteur, lui a écrit pour l'engager à ne pas reparoître de quelque temps. Il craint également l'enthousiasme des partisans et Tacharnement des détracteurs de M. Necker. Les amis de celuici regardent cet exil , quoique sur une lettre non ministérielle , comme une espèce de persécution , et prétendent qu'il eût été mieux de ne point aigrir les esprits par un ostracisme qui est dans le fait l'ouvrage d'ennemis aussi adroits qu'ils sont puissants, mais qui paroissent avoir ignoré les véritables efiets de la plus légère persécution en faveur de celui qui en est l'objet.
Chaque jour voit éclore de nouveaux pamphlets contre l'exdirecteur. VAvis ati public, dont je vous ai parlé, est une brochure de seize pages, où règne une très-plate ironie : on y
reproche à M. \ecker dans Tépigraphe qu'il a choisie cette lacune : u et mihi reliquam y> (et que j*ai résolu de me tenir le reste de mes jours éloigné des affaires publiques). Viennent ensuite les épithètes de vampire, d'usurier, de tartuffe qui regrette le contrôle, et dont les tableaux sont inexacts, les calculs exagérés, les résultats infidèles. La Lettre de M. de Lessart à nmdame Necker est mieux écrite , mais très-méchante : la haine et la jalousie y distillent le venin de la calomnie. On suppose aussi à U. \ecker le dessein a de rentrer dans le ministère , de donner pour successeur à M. de Vergennes Tarchevéque de Toulouse, au Crispin en simarre le président de Lamoignon , qui partage la haine portée aux frères du Roi... i) On imagine une délation faite au Roi par Monsieur, excité par M. Cromot.
Les honnêtes gens sont révoltés de ces horreurs , et les ennemis de M. Necker frémissent de la publicité de son ouvrage ; ils ne lui pardonnent pas d'avoir voulu faire le bien de la France dans une place où tant d'autres ne pensent qu*au leur propre. On assure qu'il avoit été réellement question de son rappel , mais qu'on a sonné le tocsin à cette nouvelle, qu'on a fait envisager au Roi que sa dignité seroit compromise. Ije libelle pseudonyme dont je viens de parler n'a pas peu contribué , dit-on , à empêcher le retour de M. Necker. On fiiît dire au Roi , qui a lu et relu son ouvrage : m II faut que tout le monde ait grand intérêt à donner des torts à M. Necker , car dans ce pays il n'a que moi seul pour ami... »
On parle plus que jamais de la retraite de M. le Noir, lieutenant général de police. Ce magistrat philosophe, et qui écartoit tant qu'il le ponvoit de son ministère une rigueur C&cheuse , sera extrêmement regretté. C'est toujours M. Esmangart qui lui succède.
LETTRE SIXIÉM£.
De VerMîUes» le S8 f^trier 1785.
On sait que le Roi n'avoit consenti à la retraite de H. Necker que par condescendance pour la Aeine et pour ses frères. Les bruits qui ont couru de son rappel n'étoient pas sans fondeaient.
Monsieur h isLÎi là-dessos, à son ordinaire » des plaisanteries assez caustîqnes, et il en estrésalténn froid momentané dans Tauguste famille de nos maîtres. L^harmonie est rétablie.
n faut le répéter : avant les cooches de la Reine , on ne saura point à quoi s'en tenir sur les affaires générales. A en juger par les circonstaMes qui se renouvellent tons les jours , il faut encore parier pour la paix. La cour de Vienne semble chercher ce qui peut être agréable à la n^tre , et multiplier ses créatures parmi les gens en crédit. L*EmpereiiT vient de proposer à son illustre bean^rère de demander le chapean de cardinal pour Tarchevéque de Toulouse, président de la commission pour la réforme des ordres religieux. On dit que le Aoi demandera la barrette pour Tarchevêque de Narbonne , antre prélat anti-moine et très-dévoué à la COUT.
L'anecdote que voici , «t dont on s'avnuse ici depuis quelques jours, feme un chapitre essentiel de Thistoiredes tribunaux. Le prince de Condé revenoit d*une partie de chasse avec le premier président du Parlement. L'essieu casse à trois lieues de Paris et à une assez grande distance de toute habitation. La nuit approchoit, le temps étoit afireux. Plut6t que d'attendre sous abri l'arrivée d'une autre voiture , le prince prend gaiement le parti d'aller à pied jusqu'à la ville. Mais le magistrat, dont on connoît rénorme corpulence, ne peut s'y résoudre ni se déterminer à monter un des chevaux de carrosse. Sur ces entrefaites, passe une laitière dans une petite charrette couverte de toile cirée : le prince y monte, le président s'y fait hisser non sans peine ; une botte de paille leur sert de siège à tous deux. » Ceci me rappelle , dit en riant M. d'Aligre , le luxe de nos bons aïeux , où l'on voyoit le dimanche monsieur le président avec sa famille aller pompeusement à la messe dans une charrette garnie de paille fraîche , que le fermier étoit obligé de fournir. » Les deux voyageurs ne se firent point oonnoitre : ils questionnèrent la laitière sur son commerce, sur ses facultés. « Je vivrois bien, dit-elle , avec mes vaches et mes poules , sans un maudit procès qui me ruine et qui dure depuis quatre ans. ^ M. d'Aligre lui conseille de âdre faire un précis de son afial> , et d'aller le présenter elle-même au premier président, u £hi ne £uidra-t-il pas encore graisser la patte à son
5i0 CORRESPOXDANCE SECRETE.
secrétaire? Xenni, mafrique, j'ai déjà assez jelé d'argent dans la rivière; je voudrois y voir les procureurs, les avocats et les juges, yi On juge bien combien les boutades de la bonne femme firent rire le prince et M. d'Aligre. Celui-ci insista tellement sur le précis, qu'elle promit de le porter le surlendemain au premier président. Elle tint parole. Tremblante d'effroi quand ellereconnoît le même homme à qui elle avoit parlé si légèrement, elle se jette à ses pieds. M. d'Aligre la rassure, en lui promettant qu'elle verra bientôt que tous les juges ne méritent pas d'être jetés dans la rivière. Au bout de quatre jours elle gagne son procès avec tous les dépens. M. d'Aligre a payé ainsi, sans bourse délier, un service essentiel. Le prince de Condé a donné deux louis à la laitière et lui fait une pension de cent livres.
Du 2 mars.
La Reine continue à jouir de la meilleure santé : elle est entièrement rassurée sur son état. On dit que cette princesse a consulté une bonne femme qui se mêle de l'avenir, et que celle-ci lui a prédit un accouchement aussi heureux que celui de la duchesse de Doudeauville.
Lors du départ du marquis de Vérac pour la Hollande , la Reine chargea cet ambassadeur de dire quelque chose de sa part à * madame l'Archiduchesse sa sœur, gouvernante des Pays-Bas. On prétend que le ministre ne s'est point acquitté de cette commission , et que la Reine lui en a su mauvais gré.
Toujours les mêmes incertitudes sur la paix on la guerre ; mais voici des faits. Le comte de Maillebois part aujourd'hui pour la Hollande. M. de Cassenique est parti hier avec sa femme et un assez grand nombre d'officiers qui serviront dans le même corps. Us se rendent à Dunkerque, où ils trouveront un yacht qui les conduira à leur destination. II s'est présenté plus de huit cents officiers qui demandoient à servir sous le comte de Maillebois. Tons ceux qui ont été agréés ont signé chez un notaire une promesse envers les Etats-Généraux, qui de leur côté assurent en pension la moitié de leur traitement en cas de réforme.
Il a été donné des ordres précis de rassembler beaucoup de fourrages à Metz et dans les environs. Il y est an .:é deux événements qui ont fait quelque bruit. Le ministre avoit ordonné qu'on établit
(les magasins dans certaines maisons religieuses. On avoit placé des fourrages dans réglise Saint-Vincent , l'une des moins fréquentées de la ville. Les moines ayant porté des plaintes au maréchal de Broglie, celui-ci en a écrit à M. de Ségur, qui lui a répondu un peu vivement. Le maréchal en a parlé au Roi , qui a terminé l'affaire en répondant qu'il savoit ce qui en étoit. L'autre événement s'est passé aux environs de Metz. Un régiment d'infanterie cantonné dans ce quartier a marché sur un ordre du commissaire des guerres, et s'est rendu à Verdun. Le ministre de la guerre en étant informé , ne parle de rien moins que de casser le commissaire qui a ordonné la marche, et le lieutenant-colonel qui a obéi à ua pareil ordre : il faut qu'il y ait dans tout cela une étrange méprise.
On parle de remettre les milices sur pied. On commence déjà, dit-on, à faire des enrôlements en Picardie. Les colonels qui sont en garnison sur les frontières de la Flandre et de l'Alsaoo s'attendent à recevoir incessamment l'ordre de rejoindre. Le comte de Stahremberg , dans les commencements de son séjour ici, paroissoit ne point se mêler des affaires publiques. Maintenant il vient fréquemment à la cour, et voit souvent le comte de Mercy. Son voyage n'est certainement pas une simple promenade.
La chambre des comptes n'a enregistré qu'un simple don de six millions fait par le Roi à la Reine, et dans l'édit il n'est pas du tout mention de l'acquisition de Saint-Cloud. Le Roi, pour remplacer le titre de duché-pairie affecté à cette terre en faveur de l'archevêque de Paris, a acheté le château de Stain, à trois lieues de Paris.
Le prince de Nassau vend son régiment de cavalerie Royal- Allemand au prince de Lambesc , et passe en Espagne , où l'on prétend que Sa Majesté Catholique joindra à sa grandesse la place de colonel des gardes wallonnes, qui est depuis longtemps vacante.
LETTRE SEPTIÈME
La Reine , sensible à l'impression que causoient ses inquiétudes, s'efforce de les dissimuler ; mais elles percent encore de temps
en temps, et Ton a eu tort de croire qu* elles fassent entièrement calmées. Cette princesse est en effet d'une rotondité effrayante* Elle craint de porter deux enfants à la fois et d'avoir an accoi^hement laborteax. Sa Majesté a de fréquentes conférences avec Tabbé Poupart, curé de Saink-Eustache , son confesseur. On craint tellement un double accoachement , qae Ton s*est précautionné de deux layettes et de vingt-quatre nourrices au lieu de doiue » parmi lesquelles, suivant Tétiquette, on est dans Tusage de choisir.
M. de Beaumarchais Ta en effet échappé belle. Sur les plaintes de Tarchevéque, le monarque avoift prononcé le mot de BasIîJle. Le ministre osa représenter aa Roi que le comte d'Artois protégeant singulièrement cet écrivain , une telle ngoeur mortifieroit le prince, u Qu'il se mêle de ses affaires, avoit répondu le Roi, et que je n'entende plus parler de BeaumarclHu». n Quelque temps après, le Roi, dont on connoit la bonté, fit «(>peler le ministre ei le chargea de faire dire à Beaumarchais d'ôtre plus circonapecL
Une anecdote assez alarmante pour la religion avoit dispoaé le souverain à la sévérité. If. de Créqui, dans ses terres près d'Amiens, affichoit hautement l'impiété la plus scandaleuse; il ne vouloit point être nommé dans les prières du prône , et menaçoit le curé de le faire jeter du haut en bas de la chaire , s'il s'avisoit de prononcer son nom. Le fils du duc étant tombé malade, son père ne voulut pas qu'on lui administrai les sacrements ; après sa mort, il refusa de lui faire faire un convoi et le fit enterrer dans son jardin. Le duc tomba nialade loi-mènie, et fit fermer la porte à tous les ecclésiastiques, mé^e à M. de Machault, évêque d'Amiens, qui s'y présenta douze fois. Le duc meurt, et l'évoque défend à son tour quou le reçoive en terre sainte. Les parents ont porté des plaintes, mais le Roi a approuvé la conduite du prélat et a voulu que le duc fût enterré, à côté de son fils.
Les courtisans ont remarqué avec une sorte d'affiiction que le Roi lit pour la troisième fois l'ouvrage de M. iVecker, et continue d'y faire des notes. Ils observent avec ta même peine que le Roi paroît n'avoir plus le même goût pour la chasse. A la dernière qu'il fit, il ne qaitta le rendez-vous, où l'on avoit allumé du feu, que pour assister à la mort du cerf. Sa Uajesté grossit beaucoup ;
l'exercice commence à lui être pénible, et Ton prévoit que ce prince, dont le sens est exquis et le cœur très-4M>n, pourroit bien remplacer par des occupations plus réfléchies celle de la chasse, qu'il se dispose à quitter. Les événements actuels fixent son attention , tant au dehors qu'au dedans. 11 lit tout ce qui paroit sur Taffaire des Hollandois, et ne met pas moins d'empressement à apprendre l'état des effets publics.
Les écrits répandus sur la Caisse d'escompte ont armé toute la banque contre le contrôleur général. Il a feint de congédier Panchaud , sa créature et son conseil ; mais cette disgrâce n'est que simulée, et M. de Galonné a le plus grand intérêt à ménager le confident secret de tous ses projets. 11 le servira mal, pour combattre l'arme terrible de l'opinion publique. I^is est plein de calculateurs. Ils voient que dans une administration de quinze mois il a été fait deux emprunts qui montent ensemble à deux cent vingt-cinq millions, et qu'ensuite on a ouvert d'autres emprunts dans tous les corps qui offrent des ressources de cette espèce. Dix-huit millions des états du Languedoc, six millions de ceux de Bretagne, dix millions des collèges de la Flandre maritime, quatre millions de nouvelles créations de charges de payeurs des rentes , et quelques millions de créations d'offices de secrétaires du Roi : on fait monter ces différents moyens extraordinaires à plus de cinquante millions. On ajoute qu'il sera fait un gros emprunt à la prochaine assemblée du clergé. Aussi, dimanche dernier, regardoit-on le contrôleur général comme perdu. Il l'étoit en effet sans l'assi&tance du cooate de V...» qui est venu à son secours et a présenté au Roi un mémoire justificatif de sa conduite. M. de Galonné a su se retourner, comme vous le voyez. U est le seul qui ait appuyé dans le conseil un discours de M. de Vergennes sur la nécessité apparente de faire la guerre. On n'a pas été peu surpris de voir M. de Galonné ainsi revirer de bord, et surtout le ministre des finances désirer une calamité qui seroît devenue accablante au milieu du discrédit et du désordre où se trouvent les affaires économiques de l'État. On prétend que sa conduite est un chef-d'œuvre de finesse, et qu'au fond il n'en est ni plus ni moins. Enfin, il est remis en selle, mais. ce pourroit n'être pas pour longtemps.
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Les deux partis qui divisent le ministère montrent donc d^un côté M. de Vergennes et M. de Calonnc, et de l'autre MM. de Breteuil et de Castries et tous ceux qui penchent en secret contre le contrôleur général. On regarde toujours la guerre comme évitée pour celte année, et Tespèce de chaleur que le ministre des affaires étrangères a mise au dessein marqué de rompre avec la maison d'Autriche a rallié au parti qui lui est opposé toute la cour de la Reine. L'archevêque de Toulouse renforcera bientôt l'un de ces partis : on parle publiquement de sa prochaine entrée au conseil.
Le Roi a dit qu'il croit ce printemps voir les troupes cantonnées en Alsace. M. de Launay, qui avoit été envoyé en Angleterre pour l'affaire de Trinquemale , est de retour. Voici ce que l'on dit de sa négociation : Nous rendrons Trinquemale aux Anglois, qui envoient quatre vaisseaux dans l'Inde avec six mille hommes; nous y envoyons un pareil armement, mais sans troupes de terre, et l'arrangement entre les compagnies de France et d'Angleterre aura lieu. Quelques politiques craignent toujours que le pavillon hollandois ne flotte pas de sitôt à Trinquemale.
LETTRE HUITIÈME
M. de Beaumarchais a osé se targuer, dans le journal le plus répandu, de ce que son Figaro avoit été joué en dépit des lions et des tigres. En se rappelant l'opposition vigoureuse que Monsieur, frère du Roi, a faite à la représentation de cette pièce, et le mot de ce prince lorsqu'elle fut annoncée, on sentira la dureté de cette application. La clémence du monarque avoit facilement effacé l'impression des plaintes de l'archevêque; le mot (c réprimande n avoit alors remplacé celui de Bastille; Bicétre fut l'expression de la colère du Roi, quand son auguste frère vint se plaindre d'avoir été offensé , et Saint-Lazare en fut le seul adoucissement. Beaumarchais y fut conduit le 9 de ce mois, et cette correction l'affecta vivement. Il ne put s^empêcher de voir une humiliation réelle dans une punition qui n'eut qu'ajouté
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à sa célébrité, s'il eût été mis à la Bastille. Au reste, sa détention n'a duré que cinq jours. L'injustice d'un châtiment qui cesse d*élre uniquement personnel pour un négociant devenoit trop frappante en cette occasion pour que lie gouvernement n'ouvrit pas les yeux sur l'influence que sa rigueur pouvoit avoir sur les engagements de l'une des premières maisons de banque de Paris.
Il faut qu'on regarde la paix comme bien assurée , puisqu^on parle d'un prochain voyage de l'Empereur à Paris.
Le chevalier de Boufflers, qui est en possession de tout dire dans ses vers ingénieux, vient de nous régaler de la plaisanterie suivante. C'est un couplet sur l'air : Du haut en bas, qu'il a envoyé à l'abbé Petit, au moment où il alloit dire sa première
messe.
PcHt, Petit, Vous allez faire grande chère ,
Petit, Petit, Avcz-voii8 un grand appétit?
Le Dieu du ciel et de la terre Kn votre faveur va se faire
Petit, petit.
Du 17 mars.
Les contre-ordres ont été expédiés il y a deux jours dans les bureaux de M. de Veimerange, intendant des armées, pour les préparatifs qui se faisoient sur nos frontières. Il n'est pas à beaucoup près certain que, comme le bruit en court, il y ait un accommodement conclu entre l'Empereur et les HoUandois, mais les personnes les mieux insti*uites ne doutent pas qu'il ne soit prochain, et, encore un coup, nous ne nous battrons assurément point pour la prospérité des marchands d'Amsterdam.
On est toujours dans l'attente de l'accouchement de la Reine, et toutes les personnes qui doivent s'y trouver ne quittent plus Versailles. Si cette princesse met au monde un prince , il portera le nom de duc de Normandie.
L'orage qui a longtemps menacé le ministre des finances
paroît dissipé. Cependant beaucoup de nos courtisans prétendent
que le calme n'est pas parfait, et voient un nouveau concurrent
avancer à petit bruit vers cette place difflcile : c'est M. Senac
(If Meilhan. Ow ajoute, parmi les gens à argent, cpie ki 9ero»«sc (toimée à la Caisse d'escompte par ïes Iroubies «te janvier <l^nM*r a porté une grande atteinte au erérfît dn contrAleiir géïi«r*f. I^ banquier Casanove, ipii étott intéressé* dans les marebés de dividendes des aetions àe cette caisse, a écrit à ce sujet une lettn» fort vive, dans kufuelle i( prétemi que tinus ceux qui o«t parf â ces marchés et qui ne les tiennent pas sont dans le cas de perilrr la confiance publique, qui leur est nécessaire comme agents iU^ change et comme banquiers. On ne lui pardonne po» d'arcnr raison en opposition à un arrêt dn conseil , et comme cette letlr<* étoH très-propre à renouveler les troubles en ranimant le fînti mal éteint parmi les spéculateurs, le gouvernement en a prudemment empêché la publication. Les persécutions recommencent contre les écrivains qui sont sous la main de Tadmini^lra^ tion, et contre les productions de ceux à la personne desquels ^elle ne peut atteindre. La Gazette de Leyde et les Annales C.v Linguet sont prohibées. Bientôt immis n'aurons plus à lire qu<' les saintes feuilles de Fréron, Tintéressante Gazette de France,, et TAlmanach royal.
LETTRE XELVIÈME.
De VerMilles, le 1» mari 1785.
L'aventure de Beaumarchais fait encore la matière des coih* versations. U est en effet ineoncevable qu'un homme honoré plusieurs fois de la confiance ihi ministère , en retalion d'affinves avec les plus riches capitalistes de l'Europe , et en ce moment même avec les EMs-Lnis pour le compte du gmivernement , ail été traité avec tant de légèreté et de mépri». On sait que sa détention n'a eu d'autre motif qn'une fauBse interprétetion do quelques expressions de sa lettre d«i Jôunmi de Paris y et Fon s'attend à le voir couvrir de ridicule M. Stiard, qwi en » été, auprès de Monsieur, l'obligeant convmenlateur. Les membres du Club des BeauX'Arts ont déjà commencé à le veigier en votant pour exclure le doucereux académicien de temr assemblée.
L'argentier de la grande écurie du Roi étant mort, la Reine a, dit-on, demandé l'agrément de cette charge, évaluée à vingt
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mille livres de proditi^, pour fe j^une Ganlel, premier danseur de rOpéra ; cela Térifiera wie paiiie du monologue* de Figaro :
u n va«pioit une place, j'y èiok propre ; il feHoit an eakukiteur, on Fa donnée à «n danseur. i>
M. de Beaumarchais est grandement dédommagé, s^it'esl jnraf, comme on le dit, qne h Roi, instraii qu'on avoit snrpris sa religion , a ordonné qu'on hsî payât 8UT'4e-€kamp quinze cent mille livres, qui toi étoieni dues par le goviemeiBent poar ses fbirmihires aux Étate-l'ms.
Du>24 mon.
Les préparait de guerre qni se fâisoient sur nos frontières sont entièrement suspendus. Si Taecommiodement entre l'Empe»reur et la Hollande n'est' pas signé , au moins en a-4-on déjà arrêté et agréé de part et d'asitre tes prificipales conditions. Les projets de TEmpereur sur h, Jknvvère ne sool pent-élre pais encore entièrement avortés; ainsi il reste encore à tarir une sonrce de troubles qni menacent! FEurope dTun embrasement général. Mais ne prévoyons point les mallieiirs âe si loin, et espérons que Ton ne changera point }e système si bonorabte pour ces derniers temps , qui restreint les guerres au-x disputes de cabinet. Quoi qnil en soft, il est décidé qu'on- s'occupera , dès le commencement dti printemps, à mettre notre armée sur un meiflenr pied, en introduisant parmi les troupes une dls^ cipline plus uniforme et rni service pitas exact.
La Reine jouit de fe meilleure santé. EWe est toujours prodigieusement grosse, ce qui* felt penser que Je terme de ses couches ne sera pas anssi prochain qn'on Va cru. Oh dît qwe M. dte Vermond , son accoucheur, ne la délivrera pafr, mais qu'il assistera seulement à l'accouchement. Une défailtence qu'il éprouve dans un dtirgt de fa main est la seule cause qui F éloigne de cette partie essentielle de son empfof. — Oti a appelé ici le femeux ténor d'Italie nommé David. FI a chandé avant-hier de*vani la Reine , au concert dte la marquise d'Ossun . Les secousses qui semblbient avoir ébranlé le cootr(>leuT général sont ralenties, mais les faiseurs de Kbelles n'ont pris aufimi' relâche. Ils en ont répandu un nouveau sous le titre de Compte jrndrf de 1785, qui est fort ingénieux. Cette satire est extrêmement
rare et imprimée au rouleau , comme toutes les diffamations dont on nous inonde avec d^autant plus de hardiesse que les persécutions sont vives. Les bruits publics cependant ne cessent d'annoncer un changement dans le département des finances : les banquiers semblent chercher à les accréditer. L'emprunt de cent vingt-cinq millions languit. On dit même que le projet de la destruction des maisons sur les ponts éprouvera un retard considérable. Il faut, pour Texécuter, que la ville de Paris fasse un emprunt de dix millions, et Ton ne veut^pas le lui permettre dans ce moment, de peur que cet emprunt ne fasse tort à celui du Roi, si difficile à remplir. La plupart des spéculateurs, qui avoient fait des soumissions énormes et prématurées, demandent à en être dégagés sous divers prétextes.
Le Roi revenaùt de la chasse, il y a quelques jours, et passant devant Saint-Cyr, vit le carrosse de M. d'Ormesson arrêté à la porte de cette abbaye. Il le reconnut et ordonna qu'on le remplit sui'-le-champ de gibier. Sa Majesté étant arrivée ensuite à Versailles, on jie parla que de ce présent, et le Roi dit : » Il faut «ici bien peu de chose pour faire croire aux revenants, yi Chacun fait à sa manière un commentaire sur ces mots.
Le Roi continue d'étudier l'ouvrage de M. Necker, au grand chagrin de tous ceux qui ont intérêt à ce que le système économique de cet habile administrateur ne reprenne pas faveur.
Une commission de conseHlers d'État doit juger cette semaine l'affaire de M. Dupré de Saint-lUaur, intendant de Bordeaux. On sait déjà que le jugement qui interviendra sera honorable pour ce magistrat, qui sera fait tout de suite conseiller d'Etat luimême. L'intendance de Bordeaux sera donnée à M. Camus de Néville, intendant de Pau.
Le sieur Aubert, joaillier de la couronne, ayant eu une attaque d'apoplexie qui Ta rendu paralytique de la moitié du corps, la Reine a fait nommer à sa place le sieur Bôhmer, époux de la fameuse demoiselle Renaud, ci-devant joaillier du roi de Pologne, et ensuite de la du Barry, dont la chute avoit failli le ruiner. C'est un homme aimable et estimé pour son goût, ses talents et une politesse rare parmi les gens de sa profession.
LETTRE DIXIÈME
De Versailles , le 31 mars 1785.
Dimanche dernier, dès le matin , la Reine éprouva de petites douleurs qui annonçoient son prochain accouchement. En conséquence, elle garda sa chambre, où Ton dit la messe pour elle. Vers les six heures, tous les symptômes parurent, et après un travail d'environ une heure, elle accoucha d*un prince bien constitué et très-fort. Il fut tenu le même jour sur les fonts de baptême par Monsieur et par Madame Elisabeth , au nom de la Reine de Naples. On lui imposa le nom de Louis^Charles, Le Roi a donné à ce prince le nom de duc de Normandie, titre qui n'avoit été porté par aucun fils de France depuis un frère de Louis XI. Le Roi a montré beaucoup de joie dans cette occasion , et Ton croit que Sa Majesté assistera au Te Deum qui sera chanté vendredi prochain à Notre-Dame.
On assure que l'ultimatum des Hollandois est arrivé, que la République consent enfin à céder à l'Empereur Maêstricht et le comté de Wronhoven, mais qu'elle refuse absolument les écluses, que l'Empereur demande afin quMI ne soit plus libre aux Hollandois d'inonder son territoire. Il s'est aplani tant d'autres difficultés entre les deux parties, depuis que leurs intérêts sont confiés à notre cabinet, qu'on ne doute pas de voir bientôt aplanir celle-ci.
Les capitalistes qui s'étoient réunis pour former une nouvelle Compagnie des Indes ne paroissent plus si empressés de mettre des fonds dans cette affaire. On sait quelle résistance a montrée le ministre de la marine contre ce projet exclusif d'association. Soit pour cela, soit pour quelque autre motif, les gens le plus en argent n'en veulent placer ni dans cette entreprise ni dans le nouvel emprunt , qui baisse tous les jours.
La sévérité de la presse est plus éludée que jamais. Il paroit fréquemment des pamphlets contre l'administration des finances» malgré les précautions qu'on prend pour les empêcher. La licence a été poussée au point qu'une de ces satires est intitulée : Bulletin du contrôle général, et l'on promet de continuer de
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donner une feuille de cette espèce. On dit maintenant que dans Taventure de Beaumarchais, ce n*est pas Monsieur qui a agi d'après les sollicitations de M. S«ard, «mais r«cadémicien, en conséquence deB «aMboB de MoÊmew. On connoit la sévérité de ce prince pour <^ qui ooncerad les «Meurs > et cofiibien la re^réaentaiion de Fiffore ki a déplu. On «préiend qu'il a donné luî-^ièteèe à M. Suard J A«lée Ae Ja LeWre d'^m ^eocUsiAsiiqne , qui esl la source du scandale. Le Aoi, asfiure^l^n, en révoquant la lettre de cackat, a dit en rianl : a ie vois ee q4ie c'est; mon frère s'avi«e de disputer contre Beaunarokaîs dans le J^ttrmml de Paris; une autre fois, je ne me mêlerai point de ses qnereUes littéraires. »
La semaine dernière a été faneuse par le nombre des personnes remarqoaUes qui sont jnortes : V le duc de BonteviUe, âgé de <(uatre->vingts et q«ielq«es années; il s'étoit marié depuis sÎK mois,, et Ton dit qu'il laisse sa lemwkQ joyeu»e («c'est le nom de la duchesse); 2** le comte de Aapière, colonel en secw»! du régiment de Aohan-Soubise, mort d'apoplexie à c6té de son é|)ouse ; 3° le comte de Monlpezat d'Avignon : son nom était Trèsmolet. \os plaisants ont prétendu, qu'aj^ant beancD^p de parents, il mettoit beaucoup de gens en deuil. 4?*' le ceinte de Tourville, octogénaire, marié depuis trois mois; 5"* M. de Nicolai, ancien président de la Chambre des comptes.
C'est M. le duc de Chartres qui, arrivant de Londres, a apporté ici la première nouvelle de l'attaqite d'apoplexie dont le comte d'Adhémar fut frappé le 19 dans la chaidbre de îa Keise d'Angleterre. Quoiqu'il lui soit resté une paralysie sur le côté gauche, l'ambassadeur a écrit à la duchesse de Polignac et à sa femme. Dans ses lettres, il ne paroit point alarmé, et il dit que dans sa jeunesse il a éprouvé à plusieurs reprises des secousses pareilles.
Dimanche dernier, deuK exempts de police se sont rendus chec un Américain nommé de Sainé-Elen, rue des Égouts, à Paris. \k ont demandé madame ; le mari a répondu qu'elle étoit occupée à allaiter son euiant. Alors ils ouft déclaré qu'ils venoient munis d'un ordre du Roi. La dame n'a eu que le temps de s'habiller^ et a été conduite daofi son carrosse chez le lieutenant de police, fille a été iateiTQgêe Bcule. Le mari s'est retiré, et le magistrat lui a
déclaré 4|u'U ne }a reverroit pas. Cc^peadant (èu a obtenu que Tenfanl qu'elle alIaUe lui fut readu. Cet événenaent , dont on i^ore la cause, afiecte vivement toutes les personnes honnêtes «t sensibles.
Les fermiers généraux ont de nouveau une vilaine affaire pour leurs tabacs. MM. Cadet et Baume, de l'Académie des sciences, qui ont été envoyés en Bretagne pour en e&amiœr la qualité, Tayant trouvée viciée et dangereuse , le Parlement en a fait brûler encore cent soixante miUiers. Les avides traitants jettent les hauts cris ; mais il leur a été insinué tout doucement de se modérer, afin que cette affaire , dans Jaquelk ils semblent avoir quelque tort , ne s'envenime pas , surtout avec des esprits aussi <'hauds qu'il y en a en Bretagne.
LETTRE ONZIEME
. De VcrsaiUea, le 5 avril 1785.
On connoit maintenant Je crime de madame de Saint<^£len. D'infâmes couplets, au sujet de la naissance du duc de Normandie, sont, dit-on, sortis de sa plume. C'est une femme de qualité, jolie et remplie de grâces, âgée d'environ vingt-deux ans. Il est incroyable qu'elle ait prostitué des talents rares parmi son sexe à des calomnies aussi atroces que celles qu'on lui impute.
Le prétexte de la détention de M. de Beaumarchais n'a point été un mystèi-e. En voici la vraie cause : M. de Breteuil ne vouloit point permettre que la préface de Fiffaro fut imprimée. Vous aurez remarqué. Monsieur, certaine tirade contre les entraves et les précautions dont les écrivains se plaignent. Ce passage ne devoit pas moins déplaire que de rudes sarcasmes contre des auteurs à brevet. M. de Beaumarchais dit un jour au ministre : (c Eh bien, Monsieur, si vous ne voulez absolument pas que ma préface soit publiée dans toutes les régies, j en ferai faire une édition à mon imprimerie de Kehl, et il en outrera en France tant que je voudrai, malgré vous. « — a C'est ce qu'il faudra voir « ^ répond M. de Breteuil. On assure toujours que M. de Beaumarchais pense à s'expatrier.
Le mécontentement des créanciers de M. de Guéménée éclate
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de nouveau. Ils ont répandu quelques exemplaires d*un pamphlet très-mordant où Ton offre à M. le prince de Soubise et à Tarcbiduc de Cambrai madame de Marsan comme un modèle qu*ils auroient dû suivre. Cette femme respectable sacriGe sa fortune pour les dettes de son neveu. On reproche au maréchal de préférer Facquittement des dettes d'une catin (mademoiselle Guimard) à celui d'engagements qui intéressent Tbonneur de sa fille.
La santé de la Reine et celle du prince nouveau-né ne laissent rien à désirer. Sa Majesté a reçu aujourd'hui les personnes qui ont les grandes entrées. Le Roi a assisté au Te Deuni qui a été chanté à Paris le !•' de ce mois. Comme les députés de Normandie qui s'étoient rendus ici avoient retardé le départ de Sa Majesté, il étoit nuit lorsque le Te Deum a fini, et elle a joui, en revenant, du spectacle de la plus brillante illumination.
Da 7 avril.
Tout paroit confirmer que les difficultés élevées entre l'Empereur et les Hollandois vont enfin être terminées à l'amiable, grâce à l'esprit de conciliation de notre cabinet.
Ce qui se passe sur nos frontières vient bien à l'appui du système pacifique qui règne généralement ici. D'abord, on a cédé les chevaux achetés pour l'artillerie, aux fermiers de Flandre et d'Alsace. On leur donne cent francs avec chaque cheval, à la charge par eux de les entretenir et de les rendre à la première réquisition; mais chaque fermier n'a obtenu que quatre de ces chevaux. La promotion d'officiers généraux est signée. Il y aura cet été deux corps où nos troupes seront exercées aux grandes manœuvres. Les bruits de changements dans le ministère sont assoupis : l'accouchement de la Reine occupe exclusivement la cour et ceux qui y font des intrigues. On continue cependant à faire des brochures contre le contrôleur général. Outre le Compte rendu et le Bulletin du contrôle, on a vu ces jours-ci un Dialogue satirique entre M. de Calonne et du Barry le Roue, sur les moyens employés par l'un et par l'autre pour obtenir de l'argent. Ces brochures, très-condamnables et qui plus est très-mal faites, jettent un discrédit étonnant sur la littérature que la police tourmente, quoiqu'il soit bien décidé que de pareils écrits ne sont
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point Touvrage de gens de lettres, mais bien plutôt celui de quelques ambitieux turbulents, qui ont un intérêt puissant et prochain à dénigrer et à faire déplacer, s'ils le pouvoient, le ministre actuel des finances. Du reste, on assure que non-seulement les payements se font avec exactitude, mais que le contrôleur général verse encore des bénéfices sans nombre sur une infinité de gens.
LETTRE DOUZIÈME
De Versailles, le 27 avril 1785!
Si Ton veut se faire une idée de la grandeur de la cour, il n*y a qu'à jeter un coup d'œil sur le nombre des seigneurs et des dames, tous présentés, qui ont eu Thonneur, dimanche dernier, de faire leurs révérences à la Reine à l'occasion de sa convalescence. Les premiers étoient au nombre de trois cent quarantetrois, et les dames, de deux cent quarante et une. Sa Majesté se porte très-bien. Elle ira le 12 du mois prochain à Paris, pour faire ses actions de grâces à Notre-Dame et à Sainte-Geneviève. Elle conduira avec elle Monseigneur le Dauphin.
La revue du Roi se fera vraisemblablement le 11. La maladie du maréchal de Biron en rend l'époque incertaine.
Les projets d'embellissement dont il a été question pour la capitale deviennent impraticables au moment de leur exécution. C'est l'argent qui manque. D'abord on avoit parlé d'une compagnie; ces dépenses ensuite dévoient se faire aux frais de l'État. Pour y subvenir, M. de Calonne avoit imaginé un impôt d'un cinquantième sur les maisons de Paris. Il falloit un édit : le Parlement a été consulté, et le premier président a nettement déclaré à M. de Calonne qu'un nouvel impôt, dans les circonstances actuelles, éprouveroit beaucoup de difficultés à l'enregistrement. Sa Majesté en étant instruite, a dit que si le contrôleur général n'avoit pas d'autres ressources pour subvenir à ces dépenses, il falloit y renoncer.
Les actions de la nouvelle Compagnie des Indes ont toutes été enlevées en trois jours. Hier elles gagnoient trois pour cent à la Bourse. Cela prouve combien le goût de l'agiotage et du jeu dans
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les fonds publics s'est accru. Car enfin Tappât d'un premier dividende n'est offert aux actionaaires que pour la fin de 1787, et peut-tètre bien de 1788. Un second hasard oontire les bénéfices de la Compagnie à celte époque est celui de la guerre ; car Tarrêt de sa création porte que la durée de son privilège «era jx^iir sepit ans de parx , ce qui annonce impJîcttonenl qu'il sera suspendu par la guerre... Or, cette guerre, beaucoup de politiques la regardent encore comme imminente , quoique notre médiation ait opéré une conciliation à peu près conclue entre la cour de Vienne et celle de la Haye. I/Emperenr fart un accueil singulièrement distingué à l'ambassadeur d'Angleterre. On remarque qu'il contmue à se faire des mowveuieBls dans les troupes autrichiennes , qui s'approchent de la Bavière. L'incertitude sur toutes ces grandes choses alarme les amis du conte de Vergennes, nouvellement lié d'amitié avec le contrôleur général. On craint qu'il ne soit entraîné par lui. Les dépenses énormes et fréquemment répétées qui se font de jour en jour pareiasent avoir extrêmement diminué la confiance du Roi en M. de Calonne, et les frondeurs remarquent que le défaut d'économie se montre jusque dans ses plus petites opérations. Il étoit par exemple naturel de loger la nouvelle Compagnie des Indes dans l'un des ap|>artements de l'ancienne ; il ne falloit que faire déménager H. Mesnard de Gonichard , qui y occui>e un appartement de quinze pièces. Au lieu de cela, on parle d'acheter l'hôtel le Blanc, qui vient d'être acquis par M. de Chatullé, capitaine aux gardes, et les grandes réparations qu'il y a faites rendront cette* acquisition très-chère. Autre acquisition bien inutile : c'est celle de la maison de M. de Sauvigny, intendant de Paris, qu'on vient de mettre sur le compte du Roi au moyen de 400,000 livres, pour que cette maison soit T Intendance.
Je puis vous donner quelques détails curieux sur les dernières intrigues du roué du Barry. Lorsque M. de Monteynard quitta le département de la guerre sous le feu Roi , il déclara qu'il avoit économisé, dans son département, une somme de trois miUion«, que Louis XV s'appropria. U avoit destiné cette somme à l'acquisition d'une terre pour la comtesse du Barry. En effet, il fut question du duché de Pecquigny; l'affaire manqua, l'argent fut
AXNEiE n«5. 555
porté au Trésor royal , on en (h Ja iretnte à la coaitc«Be , et le >Koi mourut. Le Roué, qui se uoaHue laaintenant le comte de Serreg, ^t venu .à Parifi avec le tprajet de iaîre «revivjre les prétentions de sa belle-scBur sur .ces tlrois millions, il a ^étei^oiiné d'abord colle-ci à aller voir le contrôleur général avec sa femne, qui est très-jolie. Les deux dames euvent une audience paitticulièi*e , elles parurent chermentes, et Ton promit de paiH «t^d'autre ce qui étolt demandé réciproquement, et la comtesse *du Bari*y trouva un moment grâce devant Thomme qu'elle sollicitoit. Il est inconstant : la comtesse <de Serres sucoéda .plus longuemeut à sa i>eIle-6CBur, mais celle-ci eut parole de recevoir un . à-compte ile cent .mille écus sur les trois millions, immédiatement après cette promesse, du Barry .emprunta ide la oomtesse 20,000 livres à-compte, et sur q^ielques difficultés que celle-ci lui fit, la ineuaça de faire casser son acte de séparation d*avec le comte Guillaume, ce qui rendoit celui-ci maître de tons ses biens. Voilà ce qui a donné lieu à la réprimande sévèi^ ot au cooseil amical que le Roué a reçus de M. de Breteuil.
Le Roi , toujours enthousiaste de l'ouvrage de M. Xecker, disoit encore dernièrement quelques mots qui indiquoient un rappel ; mais le comte de Vergennes a fait échouer cette intention , raidgré le maréchal de Castries, qui se tient attaché, comme un brave et preui\ chevalier, a son digne et honnête ami.
LETTRE TREIZIÈME
De Versailles, le 4 mai 1785.
Depuis longtemps il avoit été arrêté un mariage entre le comte Armand de Polignac<3t la jeune demoiselle de Matignon, petitofîUe 4n baron de Breteuil, qui n'eet âgée que de onze ans. La duchesse de Polignac demanda dernièrement au baron que sa petite-fille lui fut remise, ajoutant que comme elle destinott sa bru à avoir la^urvrvance de la place de gouvernante , il paroivssoit coavenabie de la mettre le plus tùt possible dans une liaison intime avec les princes et princesses, enfants du Roi. Le baron consulta là-dessus sa fille, madame de Matignon, qui répondit qu'elle ne poavoit «e séparer de mademoiselle de Matignon que lorsqu'elle
seroit mariée. Ce refus a d*abord occasionné de la froideur, et enfin une rupture décidée. Les paroles ont été rendues de part et d'autre. Le baron, craignant que cette aventure ne nuise à la suite de ses projets et même à son crédit actuel, est allé trouver la duchesse de Polignac et lui a dit qu'il espéroit que cette rupture ne causeroit entre eux aucune brouillerie. La duchesse lui a répondu assez énergiquement : u On ne se brouille. qu'avec ses amis. » Depuis ce moment, la place de ce ministre semble à beaucoup de gens à peu près vacante. On se rappelle que par sa mauvaise lettre aux évéques pour les renvoyer dans leurs diocèses, il s'est fait une querelle très-vive avec le clergé ; on ajoute qu'il est vif et emporté, qu'il n'a fait aucune de ces grandes choses qui pourroient réparer ce qui lui manque du c6té de l'urbanité, et on le regarde généralement comme un prochain disgracié.
Le mariage du comte Armand de Polignac est déjà arrêté avec une autre riche héritière qui est en possession de tous ses biens. C'est mademoiselle de Sully, qui réunit en sa personne les héritages du duc de Sully et du marquis de Poyanne, ses grandspères.
Mademoiselle de Matignon épouse de son côté le fils du duc . de Montmorency, petit-fils du baron.
Le duc de Polignac a donné sa démission de colonel du régiment du Roi , cavalerie, sous le prétexte qu'étant âgé de quarante ans et n'étant encore que brigadier, la carrière militaire lui convient d'autant moins qu'il n'y a plus aucune apparence de guerre. Cependant il vient d'être arrêté une augmentation assez considérable d'hommes dans chaque régiment de cavalerie.
L'état du maréchal de Biron est toujours dangereux, et, suivant l'usage, la cour et la ville continuent de faire la répartition de ses places. Voici la version du jour : le gouvernement de Languedoc à Monsieur; le régiment des gardes divisé en trois régiments, qui seront donnés au duc de Liancourt et au duc de Laval : ceux qui pensent encore que le régiment entier seroit donné au maréchal de Castries , font succéder M. de Calonne à celui-ci dans le département de la marine, et placent le contrôle général entre les mains de M. Esmangard. Ainsi , dans l'opinion publique, tout notre ministère est chancelant. Le duc de Choiseal
est à toute extrémité. Les symptômes de sa maladie sont trèsalarmants : la cour et la ville sont soir et matin à sa porte. Le marché pour la terre de Slains» sur laquelle devoit être placée la duché-pairie de Saint-Cloud , en faveur de Tarcbevéque de Paris, vient d*étre résilié. Le Roi a acheté 1,600,000 livres du prince de Condé la terre de Saint-lUaur, qui remplira le même objet. On a remis sur le tapis l'imposition d'un cinquantième de la valeur sur les maisons de Paris. I| y en a dans cette capitale vingt-quatre mille, que Ton évalue à 20,000 livres Tune dans l'autre , ce qui fait un capital d'environ cinq cents millions : ainsi l'impôt seroit un objet de dix millions. Il y a au Parlement un édit portant une augmentation de trois livres pour chaque voie de bois neuf. C'est la seconde imposition de cette espèce depuis un an. Les actions de la nouvelle Compagnie des Indes ont monté jusqu'à douze pour cent de bénéfice. Le jeu des fonds a tellement pris, que l'on voit journellement arriver ici des agioteurs de toutes les villes commerçantes du royaume.
LETTRE QUATORZIÈME
De Versailles, le 11 mai 1785.
La mort du duc de Choiseul est la nouvelle la plus importante en ce moment. On se Iromperoit de croire que les gens en place en sont sincèrement affligés : il étoit le centre d'un'foyer inquiétant pour eux. C'est que leurs opérations étoient pesées et discutées avec une liberté qu'elles ne comportent pas, et le parti, fortifié avec ce que la cour a de plus respectable du côté de la naissance, des mœurs et môme de l'esprit et des connoissances , ne pouvoit manquer de faire ombrage, d'autant plus qu'une partie de la nation venoit se ranger sous l'exemple que de grands et honnêtes seigneurs lui donnoient.
Le ministère ou plutôt le règne de M. de Choiseul fera l'époque de ce siècle. Le pacte de famille et l'alliance avec la maison d'Autriche sont deux événements dont on gardera la mémoire. Si la guerre de 1756 fut malheureuse et la paix qui la suivit fâcheuse, la France au moins ne perdit pas son honneur. Jusque dans la rédaction du traité , elle conserva une fierté que
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H. (le Choisenl avoU formé le profet* db juBtifier, en enlevant à TAngleterpe ses eolonie» du iH>r<l de f Amérîqoe. La quepeUe ées Espagnols avec les Angloi» en 1770, au sujet des^îles de Falthuid, lui parut une ecoamon propiee de êecemer le triste souvenir de la paix) de 17i63, II' s'en étoiê ouvert as Koî , cfui ne goûta point son projet et qni étoit occupé d'autres objet» que de guerre. Cependant, oomme il connoiasoit Tesprit de son maître, il espéra âe faire cause commune avec TEspagnç, en» excilant le ministère espagnol , m il gouverhoit, à tenir ferme dun» s» querelle avec les Anglois. Mai» déjà un* parti puissant Tattaquoit hii-HQéme, nuit et jour, dans- Tespril du Roi. Ce parti découvrit q«e H. de Choiseul écrivoit en Espagne : il marquoit dans T intimité de sa correspondance que jamais l'occasion n'avoit été plus favorable pour humilier l'Angleterre, qu'elle n'avoitni vaisseaux ni matelots prêts ( le fait est vrai ) . Par un de cesévénemenls-biaarres et inconcevables qu'on ne peut ni imaginer ni prévoir, le courrier porteur de ses dépèches en Espagne fut intercepté par ordre du Roi , sans que le Roi ni le duc surintendant des postes en sussent rien , et il tomba entre les mains de ses ennemis un billet de sa main au ministre d'Espagne , qui ne contenoit que ces mois : tt Tenez bon. ^ Armée de cette pii'ce , madame du Barry , qui avoit tenté plusie«r» foi» san» succès de perdre M. de Choiseul dbns l'esprit du Koi , ineinna au monarque qu'il étoit trahi par son miniatre. u La preuve ! répondit le Roi , et il ne restera pa» iri un quart d'heure, v On lui montra le billet. En l'eyanwinaMf, te Roi, dans un moment de colère, passa chez M. de la VriHrère, ordonna l'exil, et le tout fut exécuté en peu d'heures. Telle fut la fin ministérielle du duc de Choiseul ! On l«i a reproché- de la prodigalité. Hélas ! le règne de l'économie n'a pas suerèdé au sien , si ce n'est dans les courts jours de M. Necker. M. de Choiseul laisse une dépouille assez conskiétrable pour occb^ per beaucoup de gens. Son cordon bleu passera au raarédial de Stainville, son (rère, ainsi que le graml bailliage de Haguenau, dont sera investi ensnite le prince de Monrtbarrey. La duchépairie d'Amfeoise est réier^ble, par une concession du Roi, à M. de Choiseul la Baume, qui a épousé la fille du maréchal de Stainville. Le publie nomme M. de Contade» au gouvernement
èe Touraine : mare MM. d'Estain^ et de Rodianifceau ont la pn>messe du Rot des premiers goarernemonto vacants.
La Reine a paru affligée en apprenan* cette mort. Le dîmimclie au soir, elle iaÎBoit asser tristement son- jeu , lorsqu'on accident bien léger, mais rare, a égayé la scèT»e. Le marquis de Lau, qui jeuoitau lansquenet, a laissé échapper un* vent bruyant qui a étonné tout le eercle. Les draines ont joaé dfe* régentai! pour cacher le rire que cet événement excHoit, mais fa Renie n*« pu s'empêcher d'éclater, et tiout le cercle en a fait autant.
Sa Majesté a renvoyé au Jeudi après la Pentecôte le voyage qu'elle devoit faire hier à Paris pour aiVr faire visite à Sainte- Geneviève et à Xotre-Dtoie. Elle se rendra ensuite a Trîanon, d'où il y aura d>es petits voyage» à RambouiUet, et le lendemain de la Saint-Louis Sa Majesté ira s'établir à Saint-Olond, où M. le Dauphin sera ineculté. c -^
Du 12 mat.
La mort du doe de Choiseul semble avoir raffermi les ministres dan« leurs- places. Au moins ne voit)-on plu» en ce moment de vestiges du violent orage qui tro«Uoté kt ministère. On s e»t lassé de parier des négociatioi» (te paix entre l'Empereur et les Uollandois ; mais on s'entretient beaMcoupde l'échange de laBavic^re ; on la croit consommée, et que les principales puissances de l'Europe sont d'accord sur cet arrangement. Quoi qu'il en soit, la paix est sûre, et la disette de fourrages se faisant sentir sur nos frontières à cause de la sécheresse générale , on cède aux fermiers de ces province» des fourrages des magasiits du Roi , à la chaige par eux de les ren^lacer en nature , » la fenaivsoii prochaine.
In événement peu important en lui-même n'a pas laissé tfiw de foire ici du bnnt ces jours «lernier». Il est d'usage que le.joiu* du conseil des dépêches , le garde des seeaux et le conlnVleur général se concertent pour donner à dîner chacun à la moitié des membres du conseil. Les invitations étoient faites d'aAance; mais le matin des dames de la cour envoyèrent demander à diner à M. (le Calonne, en le priant de lenir sa porte fermée. Le ministre obéit aux Grâces, il trois heures se présentèrent les conseillers d'État invités, qui demeurèrent fort surpris d'une nouveauté à laquelle ils ne s'attendoient pas. Ils vont chez le garde
des sceaux, sa table étoit complète, de sorte qu'ils se virent contraints d'aller diner à Tauberge du Juste, où Ton n'avoit jamais tant vu de magistrats réunis par la faim.
Les lettres de cachet vont toujours grandement leur train. L'avocat Grouber de Groubental a été mis, il y a trois semaines, à la Bastille , pour avoir mis trop de chaleur dans la défense d*un de ses clients qui avoit pour adversaire le chevalier de Jean , frère de lait de la comtesse de Sabran et son protégé. On a gravement proposé à l'avocat ou de rester en prison jusqu'au jugement du procès, ou de donner son désistement dans cette affaire. Il a résisté longtemps, mais voyant enfin que sa générosité étoit inutile à son client , il a promis et signé.
M. de Beaumarchais est toujours renfermé chez lui, sans vouloir voir personne. On dit que M. le comte d'Artois, en parlant de lui au Roi son frère, dit : a Sire, vos sujets seront toujours prêts à faire à Votre Majesté le sacrifice de leurs biens et de leurs vies ; vous avez sur eux la puissance que vous donne le rang suprême, mais elle ne s'étend point sur leur honneur, et vous avez flétri celui de Beaumarchais, n Qn ajoute que le Roi reprit avec vivacité : u Eh!... que veut-on que j'y fasse? Xc faudroit-il pas que j'allasse lui demander excuse ? »
LETTRE QUINZIÈME
De VenaUlet, le 18 mai 1785.
Il est certain qu'il se prépare une révolution quelconque en Allemagne, et l'on ne croit p^ sur leur parole les gens qui tiennent à l'administration, lorsqu'ils disent qu'il est seulement question de l'élection d'un Roi des Romains dans la personne de l'archiduc François. Mais le silence et la tranquillité de la cour de Berlin prouvent, comme notre propre conduite, que tout sera réglé par la plume.
En de telles circonstances on ne peut entendre dire qu'avec douleur que M. de Vergennes pense à se retirer. On voit la fermentation renaître à la cour : on voit toujours d'un côté le maréchal de Castries et le baron de Breteuil , de l'autre M. de Vergennes, le garde des sceaux et le contrôleur général.
Il doit nécessairement résulter quelques événements du choc de ces deux partis. On prétend que le premier porte M. Necker, pour lequel le second a une aversion bien décidée. C^est d*après cette aversion qu'on laisse écrire librement contre le livre de l'administration des finances, et que tout écrit qui tend à en dire du bien est sévèrement prohibé. Cependant un arrêt du conseil vient d'imposer quelques bornes à l'abus et à l'excès incroyable des pensions, contre lesquelles M. Necker s'est si fort récrié.
Peu de temps avant la mort du duc de Choiseul, on parloit encore de sa rentrée dans l'administration. On ne nomme parmi ses nombreux amis personne qui puisse devenir chef du parti qui inquiétoit le ministère , et on leur applique le vers : Soldats sous Alexandre , et rois après sa mort.
Il est certain que le parti contraire se troui^e bien fortifié par cet événement. Les sentences du maître sur le duc de Choiseul étoient assez connues, et l'on sait qu'il ne l'aimoit pas. Mais les adversaires de cet ex-ministre doivent se voir avec plaisir délivrés d'un homme puissant, qui confrarioit ou désapprouvoit hautement tout ce qu'ils faisoient. La prévention du Roi contre ce grand homme a donné lieu à l'épi taphe suivante :
Ci-gît Choiseul : Ah ! qu'il est bien ! Dit tout bas le Roi Très-Chrétien.
Celle-ci est plus digne d'attention; M. de la Harpe, qui étoit
pensionné du duc, en est l'auteur :
Ci-gît Choiseul , dont le vaste génie Se jouoit tour à tour et des rois et du sort.
Deux fois il terrassa l'Envie , Le jour de son exil et le jour de sa mort.
La Reine jouit toujours du plus grand crédit. On n'obtient rien que par elle. Le régiment de cavalerie que le duc de Polignac a quitté vient d'être donné au vicomte d'Ecquevilly, qui est de sa cour, et le régiment de Beauce passe au marquis de Roquelaure. Madame Adélaïde avoit demandé le premier pour le comte Louis de Narbonne, mais elle a échoué.
Les dames tantes du Roi vont faire un voyage de deux mois aux eaux de Vichy, et elles se font accompagner d'une cour assez nombreuse. Le voyage de la Reine à Paris est encore renvoyé au
msundi 24 de ce mois, et oemme Sa Majesté aura tous les grands honneurs dans cette occasion, les gardes françoises et suisses seront en haie depuis Tentrée de Paris jusqu'aux églises de Notre-Dame et de Sainte^eneriève. Sa Majesté sera superbenent parée, et portera une paire de boucles d'oreilles de 800,000 livres, que son nouveau joaillier, le sieur Bôhmer, a montées avec un goût infini. II paroit décidé que la Reine ira à rOpéra en grande loge. Elle a engagé les dames qui raccompagneront à être toutes habillées en robes d'argent.
Le docte«r Franklin demande à se retirer. On désigne pour le remplacer ici en qualité de ministre des États-Unis, M. Jefferson, ci-devant président de TÉtat de Virginie.
On vient de lancer à Brest une frégate d'une construction nouvelle , sur le plan donné par le marquis Ducrest. Elle réunit la vitesse de la marche à une facilité extrême dans la manœuvre.
On parle beaucoup d'un enlèvement assez extraordinaire. Le prince Maximilien de Deux-Ponts est attaché depuis six ans à une madame Dupin, jadis maîtresse du duc de Choiseul, et que le ministre avoit mariée à un riche Américain, dont elle est veuve avec 40,000 livres de rente. L'attachement du prince Maximilien pour cette dame est si constant et si réciproque, qu'il lui a fait refuser tous les partis qui se sont présentés pour lui-même. Comme il est colonel du régiment d'Alsace, etqu'ilvientde quitter madame Dupin pour se rendre à son régiment, qui est à Strasbourg, la famille du prince et le gouvernement ayant appris que madame Dupin alloit voyager aussi du côté de l'Alsace, ont craint qu'ils ne fussent convenus de s'épouser secrètement, et madame Dupin, prête à partir, a été arrêtée et mise dans un couvent.
LETTRE SEIZIÈME
De Vemiiles, k 24 md 1785.
On a cru ces jours-ci que le contrôleur général alloit se retirer, tant il a été maltraité par le Roi. Le ministre, sans cesse occupé à boucher les petits trous par où la défaveur peut le noyer, manque trop souvent à des paroles données pour les premières dépenses des départements. Lie maréchal de Castries, '
exact avec probité aux engagements cfuMf avait pris pour faire face aux dettes de la marine, s'est plaint plus d'une fois d^'bè qu'on le mettoit dans rimpossîbflité de tenir les ^ai*oles doiin'éèi^, et a remontré fortement i)ue de ces retarik îl rcsultoit de^fands dommages pour le service , et une augnientation de prix pèùl* toutes les fournitures dont fépoque de payement est incertéiiie^ Le contrôleur général n'en a tenu compte, et c'est à cette occasion que le Rot, -qui ne l'estime pas, l'a traité d* une manière si vive. Les choses ont été au point qiie l'on a cru que M. Esimnlgard alloft lui succéder. M. de Vergennes a tout raccommodé-, tes brouilleries et ces réconciliations dtematives sont si fréqnènteis*, que vraisemblablement elles fiiitront par le déplacement de M. iSè Calonne, quoiqu'il soit soutenu par un parti puissant, à la Qîte duquel est le comte de Vaudreuil. Dans ce parti se trouvent le garde des sceaux , le lieutenant de police , et une bonne moitié de la cour. L'autre, formé des débris du parti Choiseul, a pour âme le maréchal de Castries, le prince de Beauvau, M. Necker derrière la toile, et beaucoup de gens dont la probité, l'énergie et les talents sont également recommandables. Du choc de ces deux partis résulte une guerre intestine à la cour, et l'on sent qu'un mot du maître suffiroit pour la faire cesser, mais ce mot on l'éloigné avec vigilance. Le comte de Vergennes craint que si M. Necker arrive à Versailles , entouré des bénédictions de toute la France, il ne puisse lui-même résister au torrent, et îl ne perd aucune occasion de le desservir dans l'esprit du maître. Taridis qu'il y travaille d'un côté, les ennemis du contrôleur général ont beau jeu de l'antre à montrer un tableau effrayant des dispositions et des dépenses, dont le compte devient de jour en jour plus difficile h solder. Enfin, ce qui met de plus en plus l'alarme parmi les partisans du contrôleur général, c'est qu'on croît s'apercevoir à Versailles que le Roi annonce des idées que ses ministres ne lui Mt pas fn^rées. Il est possible que quelqu'un corresponde avec Sa Majesté,, mais ce quelqu'un n'est pas connu. On se rappelle à cette occasion que sous le ministère de M. de MaurepM, le marquis de Pezay instruisoit particulièrement le Roi des choses que Sa Majesté n'auroit jamais apprises de son ministre. Ce ne fut qu'au bout de trois ans que cette correspondance fut
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découverte, et M. de Maurepas, vieil et adroit courtisan, tendit au marquis de Pezay un piège auquel il se laissa prendre, et celui-ci en mourut, à la veille de la plus haute fortune.
Le témoignage que M. de Choiseul a rendu dans ses derniers moments à M. Necker ne contribue pas peu à soutenir le courage des partisans de Tex-directeur. On prétend qu'il a dit aux nombreux amis qui Tcntouroient qu'il désiroit, pour le bien du royaume et pour l'avantage de Sa iMajesté, que cet administrateur fût remis à la tète des finances.
Si l'intrigue règne à la cour avec une vivacité extrême, on diroit que la politique y dort : on a cessé de parler de la Bavière comme de l'Escaut. Cependant on ne peut douter que les principales puissances de l'Europe ne s'occupent de fixer le sort de l'Allemagne, et nos nouvellistes prétendent que les gazetiers n*ont pas encore parlé de tous les échanges qui sont sur le tapis. Lorsqu'il se prépare de grands changements politiques, chaque partie intéressée ne manque pas de faire résonner bien haut le grand mot d' ^ équilibre n , et c'est toujours par des additions à sa propre puissance que chacun cherche à réaliser cette chimère. On s'occupe toujours d'établir un nouveau régime dans l'armée. Le ministère a envoyé aux inspecteurs des mémoires qu'ils doivent renvoyer avec leurs réponses et leurs observations. Le Roi vient d'en créer deux nouveaux, MM. Ëyman et Frimon, qui, comme tant de grands hommes , ont commencé par être de simples soldats.
Le comte d'Ëstaing a obtenu le gouvernement de Touraine, le comte d'Ossonville celui de Mirecourt, et le marquis d'Avaray celui de Neufchàteau en Lorraine. Le Roi a aussi nommé le comte d'Hinnisdal commandant du régiment d'Alsace.
Le comte de Bourbon-Busset , qui a épousé mademoiselle de Boynes, menoit une vie ttès-scandaleuseraent dérangée. Le Roi, dont il avoit été le menin et qui l'aimoit, lui avoit témoigné son mécontentement de sa conduite. Le désordre continua, et il s'éloigna de la cour pendant quelque temps. La semaine passée, il parut à Versailles; mais Sa Majesté l'ayant aperçu, ordonna au ministre de le faire arrêter par forme de correction. En conséquence, dès le lendemain il fut conduit au château de Dourlans.
On parle de nouveau de marier le comte Armand de Polignac
avec mademoiselle de Pulteney, Anglaise riche de 30,000 livres sterling de revenu; mais on ajoute que M. Pitt la recherche en mariage , et il est à présumer que de ces deux partis le national sera préféré. Au reste, dans la société intime de la duchesse de Polignac, on ne regarde pas comme impossible de voir les négociations se ranimer pour le mariage projeté pour la petite-fille du baron de Breteuil. Au milieu des mouvements qui agitent la cour, on a remarqué qu'il s'est élevé quelques nuages entre le Roi et la duchesse gouvernante : on assure môme qu'il y a eu à cet égard une explication entre les augustes époux.
Un événement assez extraordinaire fait en ce moment la matière de toutes les conversations. Une jeune personne, élevée en Angleterre sous le nom de Paméla, est arrivée chez madame de Genlis, au Palais-Royal, et a été bientôt suivie d'une seconde, nommée Hermine. Il se trouve aujourd'hui qu'elles sont l'une et l'autre filles de madame de Genlis, qui les a fait élever sous des noms supposés, afin d'éprouver les efiels d'une pareille éducation, qui au reste a fort bien réussi. Ces demoiselles se croyoient orphelines, lorsque tout à coup elles ont été rendues à leurs parents. Il est question maintenant de leur procurer un établissement. Les deux demoiselles de Genlis, déjà mariées, l'une à M. de Valence, l'autre à M. de la Voëstine, trouvent cet événement un peu bizarre, et le public en glose beaucoup. Mais madame de Genlis se dispose à écrire l'histoire de ces deux demoiselles, et elle ne manquera pas d'éclaircir beaucoup de choses qui paroissent obscures dans ce projçt singulier.
LETTRE DIX-SEPTIÈME
De Versailles, le i»"* juin 1785.
On continue à regarder la paix de l'Europe comme assurée, et l'on s'attend à savoir incessamment la somme positive que les Hollandois auront accordée à l'Empereur en indemnité de ses prétentions sur Maestricht et sur le pays d'outre-Meuse. Le bruit public est qu'elle s'élèvera à six millions de florins.
Tous les projets relatifs à l'augmentation de notre armée de terre semblent abandonnés, mais la situation des afiaires maritimes
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^*esl;p§s aussi rassorante, s'il en faut juger par le» efforts qne V<^*i)^U;{i^^uf. porter noire marine à un haut degré de ^lendeur $t.4e;tofc^. ;.:...,_
^V^çfceçâ.u^ jçoup d'œil sur ce qui se passe actuellement ^ et U^Mi^itf^Y!^i*P^s> ^^P§.P^^^ situation maritime les motifs des gfêgure^ <^6 4& maréçha} de Castries prend pour pouvoir changer f^ J^inp% fiji$ii:<;ette^^itu£^ion vraiment singulière et fâcheuse g(>iy* 1q ^BHnqrçe du -royaume. La dernière guerre força la fr§9C^ il f|<xqrderatt]( neutres et surtout aux Américains Taccès de nos îles à' sucre, J^a malheureuse affaire du comte de Grasse et riç^qtion const^qtç ci réfléchie ^dere^cadre espagnole de don §qlanoayx «Antilles .nécessitèr^t une paix asçez rapide. L'ohjet 4^ Ifi séparation /de T Amérique septentrionale crayec TAngleterre étoit rempli., lyos colonies avoient^pcpspéré pendant la guerre. On qe soDgiea point à remédier aux inconvénients du commerce jiiterlojjie que les Américains avoient établi avec ces colonies. Au contra^r^t sur l'exposé qu'elles firent de leurs besoins et des avantages, que leur procurait l'extraction de leurs sirops et de leurs tafias faite pçrlc^ jAmçrjc^Hs et lep jieutrcs, i'aiTêt du 30 août 1784 ouvrit aux; étr«mger» de nqu veaux. phoint»^ jissigna la nature, de^ denrées . et des productions qujls pourroient exporter et importer dans îu>si|e$ à sucre. Mais les neutres ne s'en tinrent pas aux articles j)rescrit& :/ oe^ règlements, dg efbinet ne sont d'ordinaire observé^ exactçmen^ que Iqr&qu'i^ sont conformes aux intérêts du ppmi^etqe. jls furent ^on^ éludés, et toutes les marchandises d'E^^piç et fl^me (1^ Fr^D<^9 se trouvèrent à bon marché à Saint-Domingue et ailleurs. Quand nos armateurs parurent dans nos colonies avec des cargaisons riches et chères, ils furent étonnés de n'eti point trouver le débit aussi avantageux qu'uvaut la guerre et pendant que le régime prohibitif mettoit Tes colonies dans leur dépendance absoluç.^Leur cupidité trompée jeta de hauts cris : les Parlements de Bordeaux et de Paris s'en rendirent les organes. La concession de ce qu'ils demandoient eût été dangereuse et impolitique. On discuta, on écrivit, et cette guerre ^c plume dure depuis neuf mois, tandis que les clioses restent sur le même pied. Les armateurs p-é^ tendent que notre commerce languit; on leur répond qu'au lieii
de trente-stx mille minots de forme qu'on envoyett «itrefbis en Amérique , la France y en a expédié c«tté anaée iqnarante et un HiHle. lis prétendent que les gens de merse trouvant plus â*o«enpotion quittent ee métier; le mmîstre répond en accordant des primes au commerce du Nord , qui forme bien aolreaieiit à la naffi^Hon que le Toyage paisible des Antilles. Enfin, il y a lout Heu de croire qu'on éladera le retjovr Èm régime prohibitif jnsqu*à ce qu'il ait été pris des mesures certaines powr pouvoir opérer sans danger ce changement majeur dans le régime de notre commerce. Voici quelles sont ces mesures :
On rassemble dans nos ports «ne quantité immense de matériaux de construction. Les primes accordées à la navigation du Nord favorisent ce plan : les radoubs des vaisseaux se font avec activité, et avant la fin de 1786, le projet du ministère est d'avoir soixante-dix vaisseaux de ligne dans les trois départements. De plus, on y doit tenir prêts la membrure, la mâture, les agrès et l'artillerie de vingt autres vaisseaux de ligne qu'on construira an besoin. C'est avec de pareilles forces qu'il ne sera plus impoli* tiqne de dicter des lois à nos colonies, et d'essayer d'y soumettre les neutres quelconques. Jusque-là, il est certainement plus sage de ne rien innover, et il faut convenir que les grandes vues du maréchal de Castries sont infiniment préférables aux petits besoins momentanés des armateurs de nos ports, qui pourroient entraîner des troubles avant qu'on ait pris des moyens certains de les étoufier. Ajoutons que M. de Castries ne néglige aucun des moyens de détail pour perfectionner toutes les parties de son département: officiers, matelots, classes, acbats^ mouvements, police, il embrasse tout, ponr avoir à la fois des ftèèes, des bras et des vaisseaux.
M^sdcpmes, tantes du Roi, sont parties avant*hier pour les eaux de Vichy. Ce voyage ser^ aussi brillant que coûteux. Leur suite est composée de deux cent soixante persomies, et elles courent à cent soixàtiAe ehevanx» AÊ^mieuf^y frère du Roi, doit les aller voir, ce qui^ângmeittera encl»re la dépense. Otn a remarqué , à ce sujet, un ttiot ^uî' pe^nt^Met^' {a bonté du Roi. Il étoit question %ftvant* luï' dès ft'ins oOnsidérablès de ce. voyage : « Eh bien , j|»epriWl , it rfy a qu'^ é€o&omiser celui de Fontainebleau. » Ce
mot ne sera pas perdu , d*autant plus que la Reine n'aime pas ce voyage, et que les ministres le craignent depuis qu'ils ont remarqué que c'est là que, tous les courtisans se trouvant réunis, les révolutions ministérielles sont travaillées avec un concours et un ensemble bien dangereux.
H. Thierry, premier valet de chambre du Roi et intendant du garde-meuble , vient de proposer un arrangement qui rendra les voyages de la cour beaucoup moins coûteux. Le transport des meubles formoit un objet énorme de dépenses. Il a fait signer au Roi un état des logements des seigneilrs et dames qui suivent la cour et qui seront fixes à l'avenir. Pour les voyages de Marly seulement, le garde-meuble fournissoit trois mille lits.
L'assemblée du clergé a commencé ses séances. Il paroit arrêté que la cour demandera un don gratuit de vingt millions, et qu'il en sera accordé dix-huit, en un emprunt que le clergé fera pour le compte du Roi, et qui sera remboursé annuellement et par parties. Dimanche dernier, l'archevêque de Xarbonne, à la tète du corps, harangua Sa Majesté. Lorsque l'assemblée envoya l'abbé de Montesquiou demander au baron de Breteuil le jour et l'heure du Roi pour recevoir cette députation , le ministre ne reçut pas l'agent aussitôt et aussi bien qu'il l'auroit pu. Cette conduite n'a pas été approuvée.
LETTRE DIX-HUITIÈME
De Versailles, le 8 juin 1785.
Pendant le dernier voyage de la Reine à Paris, le peuple a montré si peu d'empressement que cette princesse, dont le cœur est si bon, en a été afiectée, et qu'elle a dit avec douleur en entrant aux Tuileries : a Mais que leur ai-je donc fait ? » Cette question touchante , il n'est personne qui ne puisse et ne doive la faire ; car Sa Majesté , qui a toujours montré beaucoup de penchant à obliger, n'a jamais fait un malheureux. Lors de ce dernier voyage même, elle a versé des secours trés-considérables sur les infortunés. Qui auroit dit que ces Parisiens, dont l'amour pour leurs maîtres est la vertu naturelle , affligeroient ainsi leur cœur en leur refusant un tribut qu'ils ne cessent de mériter ? Le
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mal vient de plus loin. Des écrits clandestins et calomnieux, des chansons licencieuses faites à la cour même , ont altéré la douceur et Tamabilité françoises , et c'est un bien mauvais service rendu à une nation que de semer entre elle et ses souverains une froideur fâcheuse et funeste. Jamais le gouvernement n'a montré une aussi grande sévérité pour les écrits publics, et jamais on n'a vu paroître tant de satires clandestines dont les/^ auteurs se sont dérobés aux recherches. Ces couplets, ces chansons, ces satires, ont circulé et ont fait un mal effroyable, en apprenant aux peuples à moins respecter ce' qui faisoit autrefois l'objet de leur vénération et de leur amour. Beaux esprits, grands philosophes, qui méprisez ce que vous appelez préjugés, dites-nous si vous avez quelque frein plus salutaire pour conserver les mœurs et l'autorité que le respect général pour ceux qui en sont les dépositaires?
Le crédit de M. de Calonne est rétabli. Il a été même arrêté de créer une cinquième charge de secrétaire d'État en sa faveur. L'avantage de cette création pour le contrôleur général, c'est qu'il ne sera plus obligé de demander la signature d'un autre ministre pour l'expédition en commandement des affaires du département des finances , et qu'il signera lui-même. Les pensions rendues aux différents départements et retirées du trésor royal où M. Necker les avoit toutes portées, seront aussi moins susceptibles de difficultés, et chaque administrateur dans sa partie comprendra la somme des dons dans celle des dépenses du département, sans que les autres aient rien à y voir. On parle déjà d'augmenter le nombre des fermiers généraux, pour le prochain bail des fermes, ainsi que celui des régisseurs et administrateurs généraux. L'augmentation sera de vingt traitants en tout, et leurs fonds d'avance donneront une somme de vingtcinq millions. Cette ressource éloignera au moins de quelques mois l'emprunt nouveau, qui sera fait à la fin de cette année ou au commencement de la prochaine.
Chanson sur les couleurs, Aur du vaudeville de Figaro.
Dans le inonde tout varie , Pour moi , fier de ma patrie ,
L^esprit et le sentiment. Un lys fait tout mon espoir,
Chacun son goût , sa manie , Et je déteste le noir.
L'un veut noir, et Tautrc blanc.
Lorsqve je vois ma Glycère £n juste bkhc de satin « Qui sur sa taille légère S'altie avec son beau sein; Oni , je crois être à Cythère , Et je ne puis coaeevoir Comment on souffre le noir.
Quoiqu'ici je désavoue Hautement cette couleur, n faut pourtant que je loue Ses avantages d'aillemv :
Il est vrai que pour la booe On ne sauroit rien avoir De plus propre que le noir.
Mais de frôles avantages Xc peuvent être opposés Aux innombrables dommages Dont nous sommes épuisés.
Ce seroit par trop d'ouvnge S* il falloit apercevoir Les maux que cause le noir.
Voyez le ramas de cuistres , Prêtres, moines et prélats, Procvrears , juges , ministres , Médecins et magistrats :
Ces uuiformes sinistres Leur tiennent lieu de savoir ; Ail î que d*éne9 sous le norrf.
Jouant la douleur extrême , Chiens, en habits de deuil, Dans les bras de ce qu*e11e aime Rit d'un époux au cercueil ; Voile afirevx èm strategème , Ne poum^t-«ii janMis voir Enfin supprimer le noir?
Devenant à tous propice , Si j'étois au rang des rois , Je voudrois sans artifice Qu'on interprétât des loie :
Pour rétablir la police J'userois de mon pouvoir, Et je proscrirois le noir.
J'aimerois la politique ,
Les talents et les vertus.
Et je voudrois qu'on s'applique
A réformer les abus.
Enfin , en place publique ,
Aux flambeaux , par un beau soir,
Je ferois brûler le noir.
Ce vœu devient inutile ,
L'homôtc homme est Maîtrisé;
A !• coar cérame à la viHe ,
Le noir est autorisé,
Car le peuple est imbécile ,
Et les grands prennent , sans voir,
Tottjonrs le blanc pour le noir.
'Vendredi dernier, le Roi a disposé des places vacantes par la mort (1c M. de Beaumont. La place au conseil des dépêches a été donnée à M. de Fourqueux , celle du conseil royal à M-. le Xoir, etc. Cette distribution fera retirer de la police M* lé Noir< qui y sera sûrement regretté; mais on croit (ju^il gardera ce département jusqu'à la fin de Tannée.
LETTRl: mX^-NEUFTÈME.
. b^'VérsiplIes ^ le 49 juin 1785.
Tout dans ce paj!s; dôme Milièjtft^ât^de bûnttea au .dei mauvaises
plaisanteries. OB.en faïii:de toutes les e^fràfteft snr'lAftJitfttfliiages
que Farchevêqiie de Paris, Fabbé de Sàtlite^6(*hétî^Vif^'(A le
recteur de ITnitersité ont rendus à la Reine', à Toccasioç de
son voyage dans la capitale. Cette grande souveraine même n'en a point imposé à la mnnie des bons mots dont nb«s sommes atteints. JLes cagots ont été scandaliséB qu'elle ait paru à TOpéra le jour même de cette course de dévotion, a II falloit bien» a dit le comte 4'il, . , , cpe la Reine allât voir les Laniemes de Panurge, pour se désenauyer de celles qu'on lui avott contées toute la journée, n Uai^oîiété défendu au recteur de faire sa triste harangue d'usage. ^Of Munificence, cboquée et mortifiée de voir son éloquence rejelée et sa peine perdue, vouloit faire imprimer son discours : nouvelle défeâse, d'autant plus sensible qu'il court un pamphlet assez peu respectueux pour l'Université, ayant ce titre : a Réponse que la Rclpe auroit faite au discours que M. le Recteur lui auroit adressé à son passage pour aller à Sainte-Geneviève, n
On 9fi s'/B^t pas moins égayé sur le compte de l'abbé de Sainte- Geneviève^ ,09 PQ lui avoit point défendu de parler, mais sa mémoire a nijal ^ervi son zèle. Quoique son discours fût très-court, il n'avo.it ji^mais p9 venir à bout de l'apprendre par cœur. Il fallut le lire » et ençoi:e s'en tira-t-il très*mal. La Reine se mordoit les lèvres pouf ne p^s^-ire* Ce fut bien pis lorsqu'il fut question d'encenser. Ëmbarfa^ .p^, le cortège, pai* un fauteuil qu'on avoit placé là, et entièrement troublé, l'abbé fut obligé de faire reculer la ReinÇy pour ne point la blesser-, et de lui dire à peu près cx>mm^ (lan^ le Bpt^rgeois gentilbçmme ;. a Reculez-vous encore un pçi^, n|^4c^mej,;a(ii^ que je vous encense, j? . La ^BaJigni^ pçy^eut pa# q^e les princes et les grands meurent pomme les autres hoipn^es. Qa veut que M. de Choiseul soit mort empoisonné. On appuis cette ^ppo^s^tion par des faits tout simples, qu'envenime le ni/&}a^.ge ^l'aifçiennes calotunies, La Reine solltçitoit vivement \^ ret^if de çe^ra^d hopime dans le ministère. Elle ne put obtenir dy me^arq^^ gujl voiillùt entendre lui-même sa justification, mais Sa Majesté permit qu'il essayât de prouver §on innocence devant Monsieur. }1L, de Choiseul se présenta en effet à ce prji|ce, et Monsieur, dit-on, débuta par lui montrer jane lettre de sa propre main, qu'il ne put désavouer et dont il pe;pensoit pas qu'on se fût rendu maître. On ajoute que son désespçÂf fut tel q^'il s'empoisonna en rentrant dans son hôtel, f^\ q^e poi^r cacher cet é,vénement on dissimula sa mort pendant
quelque temps. — On a cartonne, par ordre du ministre, un ouvrage nouveau , intitulé a Le Bonheur des campagnes, y^ Dans les feuilles supprimées, Tauteur prouvoit par des exemples récents que les dépenses inconsidérées des princes les mettent dans la nécessité de faire des banqueroutes publiques ou palliées, déshonorantes pour leur régne et ruineuses pour leurs sujets.
Les « Lettres d'un propriétaire françois îj ne sont autres que celte réponse depuis longtemps annoncée de M. de Calonnc à M. Xecker.
Du 16 juin.
Gardons-nous de douter de la paix et même de sa durée. La France et ses alliés se réunissent au parti de la maison d'Autriche. Tandis que rEmpereur rappelle ses troupes des Pays-Bas, les nôtres quittent les frontières de TAllemagne. Déjà deux mille chevaux d'artillerie sont partis de TAlsace pour venir accélérer les travaux du port de Cherbourg. L'amélioration de notre marine, peut-être essentielle au nouveau système, fait l'objet du travail le plus assidu pour le chef de ce département. C'est dans la vue d'exercer et de former nos marins que deux divisions partiront incessamment de Brest et de Toulon, et iront se joindre à la hauteur du cap Lagos. Là, cette escadre , composée du Séduisant, de soixante-quatorze canons, et de dix-huit frégates ou corvettes, manœuvrera sous les ordres de M. d'Albert de Rions, auquel cette croisière est confiée. Le ministre de la guerre, voulant entretenir aussi l'activité du service de terre, a écrit aux commandants de province une circulaire dans laquelle il fixe le temps de leur résidence dans leurs commandements. Les maréchaux de France , compris dans la loi générale , ont fait éclater leur mécontentement, et le maréchal de Broglie est parti pour sa terre, quoique l'époque actuelle soit celle qui est prescrite pour la résidence.
Le clergé a envoyé au garde des sceaux un long mémoire dans >^Icquel il demande la suppression des éditions de Voltaire qui se font à Kehl. u L'éditeur, dit-il , a non-seulement servi le luxe des lecteurs par une édition chère et splendide, mais encore il a cherché à répandre le poison dans la classe du peuple, en distribuant une édition manuelle à vil prix. ?) On en a fait rapport au
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Roi, qui s'est écrié : u Voilà encore un nouveau tour de Beaumarchais ! v et a fait arrêter la vente de ces éditions de Voltaire.
Madame la duchesse de Choiseul, après s'être assurée que les effets de son époux suffiroient à l'acquit des dettes de sa succession, s'est retirée au couvent des Récollettes de la rue du Bac. Elle n'avoit fait part de son projet qu'au duc du Châtelet, qui l'a accompagnée. Cette respectable dame n'a pris avec elle qu'une femme de chambre et un domestique : en se retranchant toutes les dépenses superflues , elle compte pouvoir assurer toutes les pensions que M. de Choiseul a faites à ses gens. Elle a conduit avec elle un chien nommé Chanteloup, qui étoit fort attaché à M. le duc.
La Reine va faire construire à Saint-Cloud des jardins anglois. Pour leur donner plus d'étendue, on a renvoyé les missionnaires qui desservoient la chapelle du château, qui sera convertie en salle de spectacle. L'hôpital sera détruit, et les Lrsulines congédiées. On ne conservera que les chanoines, oppresseurs des habitants et condamnés par arrêts du Parlement et du conseil , mais que l'on n'apu faire déguerpir, parce qu'ils sont soutenus par l'archevêque, malgré les scènes scandaleuses auxquelles ils ont donné lieu.
Ainsi la manie des jardins à Tangloise va se renouveler. On en construit un au Luxembourg pour la comtesse de Balbi , qui , à ce que l'on prétend, a le double avantage d'être la favorite de Monsieur et celle de Madame.
LETTRE VINGTIÈME
De Versailles, le 22 juin 1785.
La Reine est partie dimanche au soir pour Trianon, où Sa Majesté demeurera jusqu'au 12 du mois prochain. Comme on remarque toujours une diminution progressive dans la faveur de la famille Polignac et un accroissement proportionné dans celle dont madame de Fitz-Jamcs jouit depuis quelque temps auprès de la Reine, le séjour de Trianon sera fort agité. Les courtisans observeront beaucoup et dresseront leurs batteries dans la meilleure direction du vent favorable. Il est bien décidé qu'après la Saint-
574 COKKESPONDAMCE SECRÈTE.
Louis le Iloî ira faire un petit voyage à Compiègne, et qu'il passera ensuite tout le nois de septembre à Saint-Good avec la Reine. Quant au grand voyage de Fontainebleau, il n'y a rien d'arrêté. La Reine n'aime point ce séjour, et les coortisans le craignent : ainsi l'on doute toujours qu'il ait lien.
La Reine voudroît réunir à Saint-Cloud la terre attenante de Ville d' Avray, que le Roi a donnée à soo premier val^ de chambre Thierry. Celui-ci y est attaché comme on Test à un don de son souverain. Il en parloit ces jo«ra-ci au Roi, qui lui répondit qu'il avoit la ressource de vendre cette terre fort cho- à la Reine , si elle en avoit si grande envie.
Madame Dupin est renfermée à l'abbaye de Pont-aux- Dames, et doit y rester jusqu'au mariage du prince Maximilien de Deux- Ponts avec la princesse de Hesse-Darmetadt , que la Reine veut faire.
Les ambassadeurs des Ëtats-Générau ont notifié ministérieUement à M. de Vergennes que les députés de la République seroient rendus à Vienne pour le l*' de juillet, ép0qne in retour de l'Emporeor dans la capitale. Ainsi, les trois provinces jqui se débattent sur l'indemnité demandée par l'Empereur se rang«*0Kt sans doute à l'avis des quatre auires, qui ont donné leur consentement en entier aux articles de pacification arrêtés par la médiation de la cour de France. La nomination de H. de Cypières à la place de lieutenant général de police n'est pas encore faîte , quoique M. le Xoir ait été nommé président de l'administratioD des finances. Ce nouveau titre obligera les maîtres des requêtes qui ont des départements particuliers à faire leur travail avec lui. Il aura la signature et rendra compte au contrôleur général. Il a été décidé que les conseillers d'État qui sont les anciens de M. le Noir n'iront point travailler chez lui , ce qui bài présumer que ceux qui se trouvent dans ce cas se retireront Quelques maîtres des requêtes ont trouvé extraonboaîve qu'on ait mis on intermédiaire entre eux et le ministre des finances. Mais ceux qui ont leur chemin à faire paMeront par-dessus cette «Uf&culté et se soumettront à ce nouvel ordre de cboses.
On croit que la création de la nouvelle place de H. le Noir k portera successivement au contrôle , dont il fera lous les détails
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lorsque M. ée Cahmoe aura réasi le département de la marine à cehii des finances. On sait cfiie le parti du duc de €boiseul cherehoit à opérer de grands changements dans fadininistration. Il deslînôfC an département 'des affaires étrangères le comte de Saint-Priest, ci-devant ambassadeur à Constantinople. Le chef mort, tont a été dispersé, et il s'est trouvé de faux frères. L'un d'eux a rapporlé à M. de Vergennes que le comte de Saint-Priest «voit dit que sa correspondance étoit captieuse. Ce rapport a inquiété le ministre : il en a parlé au Roi et a demandé que ses dépêches ainsi que celles de l'ambassadeur fussent lues au conseil. Effectivement, cette lecture s'y fait. Il est aisé d'imaginer quels a¥antages ont celles du ministre sur celles de l'ambassadeur absent. Aussi celuin^i, qui est allé en Normandie, donne-t-il quelque inquiétude à ses amis, qui savent à quel point M. de Vergennes le jalouse. Au reste, le comte de Saint-Priest réunit à de grands talents beaucoup de sagesse et de caractère, et il n'y a point à craindre que sa correspondance ait pu le compromettre. L^ ennemis du ministre même croient que l'imputation de défaut de clarté, faite ou non faite par l'ambassadeur à sa correspondance, sera justifiée par la lecture de ses dépêches. Le procès est sur le bureau , et l'on attend une décision du Roi , qui sans doute n'en donnera point.
LETTRE VINGT ET UNIEME
De Versailles, le 29 juin 1785.
Suivant les dernières lettres de l'Inde, la situation de nos troupes dans ces contrées continue d'être très-fàcheuse. Elles se trouvent à la fois dépourvues de vêtements et d'argent. Les Anglois, seuls propriétaires sur les deux côtes de Coromandel et de Malabar, ainsi que dans le Bengale , ne négligent rien de ce qui peut dégoûter les autres nations européennes d'enti-etenir des forces et d'exploiter on commerce dans tous ces pays-là. Us paroissent même menacer les établissements hoUandois dans l'île de Ceylan. Le commandant des forces de la République dans cette lie a prié le brigadier de rartîllerie françois qui commande à Trinqnemale de vouloir bien conserver cette place jusqu'à ce qu'il soit arrivé d'Eur<^e
des troapes hoUandoises qui la mettent à Fabri de toute insulte. Comme la République en Europe n'a plus besoin d'être armée chez elle , attendu qu'elle a accordé à l'Empereur à peu près tout ce qu'il demandoit, elle pourra disposer de quelques régiments qui ne lui sont plus nécessaires.
Quoique M. le Noir soit en possession de sa nouvelle place , le Roi n'a encore nommé personne pour lui succéder dans le département de la police. \l, de Breteuil a présenté à Sa Majesté une liste de six personnes pour remplir cette magistrature importante r M. Esmangard , intendant de Lille , qui a semblé répugner à l'accepter ; M. de Cypières, intendant d'Orléans, que sa femme veut fixer à Paris malgré lui; M. de Flesselles, conseiller d'État; M. Chaumont de la Mylière, M. Laurent de Villedeuil, maîtres des requêtes, et M. Camus de Néville, intendant de Rayonne. L'un de ces trois sera probablement choisi. M. de Cypières a déjà été régalé de la petite chanson, sur l'air : A la Malbrough.
Les planteurs de nos iles de l'Amérique ne sont pas également contents de tous les règlements émanés de notre ministère. Celui qui adoucit le sort des malheureux noirs ou plutôt la répugnance qu'ont eue leurs barbares maîtres à s'y soumettre, a produit des effets alarmants. Les nègres n'ont pas ignoré les droits que leur donnoit un arrêt du conseil. Cent mille esclaves mécontents ont fui des ateliers : les propriétaires aidés de quelques troupes se sont mis à leur poursuite, et l'on en a tué un grand nombre. C'est au Cap, dans l'île de Saint-Domingue, que ce désordre a élê le plus considérable.
LETTRE VINGT-DELXIÈME.
De Versailles, le 20 jaillet 1785.
La Reine ressent une légère douleur au genou. On a craint d'abord que ce fut une suite de lait : on se dit maintenant à l'oreille que Sa Majesté est enceinte. Nouveau motif pour croire que le voyage de Fontainebleau n'aura pas lieu. Il n'y a au reste aucun contre-ordre donné à ce sujet. Le voyage de Saint-Cloud paroit fixé au 4 septembre, et une infinité d'ouvriers de toute espèce est actuellement employée à mettre ce château en état de
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recevoir la cour. Le 30 de ce mois, la Reine doit retourner à Trianon, où elle demeurera jusqu'à la veille de la Saint-Louis. Sa Majesté se propose de donner une fôte brillante au Roi.
L'approche d'un nouveau bail des fermes occupe M. le contrôleur général, ainsi que toute la finance. Voici la version la plus vraisemblable des changements qui auront lieu. Le nombre des fermiers généraux sera porté de quarante à cinquante ; les fonds des anciens et des nouveaux seront de deux millions, c'est-à-dire que les anciens fonds, qui sont de 1,560,000 livres, seront augmentés de 440,000 livres. Il sera nommé en même temps dix nouveaux régisseurs généraux et dix nouveaux administrateurs, avec une augmentation proportionnée de fonds, et toutes ces sommes réunies et versées au Trésor royal formeront un capital d'environ soixante-dix millions. Si l'on ajoute à cette somme le don gratuit du clergé et les emprunts faits dans les pays d'États, on ne s'éloignera pas beaucoup de la vérité, en évaluant à près de cent millions les ressources de Tannée actuelle, et l'emprunt annoncé n'aura pas lieu. Au surplus , l'activité des effets publics est toujours la môme, et la confiance est alimentée parle concours de tous les banquiers de l'Europe , qui ont tourné leurs spéculations sur la Bourse de Paris.
Il se renouvelle des bruits, et peut-être des négociations pour un échange entre la France et l'Empereur. Notre cour céderoit l'ile de Corse à ce prince , qui- nous céderoit le duché de Luxembourg avec quelque autre partie des Pays-Bas autrichiens.
C'est par la médiation de notre ministère que la paix a été récemment conclue entre la cour de Madrid et la Régence d'Alger. Cette paix, qui va rendre le calme au cabotage des Espagnols dans la Méditerranée, n'est pas approuvée par ceux de nos armateurs qui fréquentent cette mer, et qui craignent peutêtre un peu trop la concurrence de ceux de Catalogne. Le gouvernement n'accueillera point cette crainte, dictée par l'intérêt personnel. D'ailleurs les Régences d'Afrique ne pouvant vivre que de courses , comment croira-t-on qu'elles seront bien fidèles à un traité qui les réduiroit à la misère et l'inactivité? Les difl^érentes infractions faites par les Marocains à leurs nombreux TOUS I. 37
traités de paix avec TEspagne prouvent suffisamment que ]*élat de gue'rre est Tétat naturel des puissances africaines.
On écrit de Constantinople que la dernière révolution de l'Empire ottoman est Touvrage du fanatisme le plus intolérant. Le grand vizir, qui a perdu sa tête, et le muphti qui a perdu sa place, votoient tous les deux pour le maintien de la paix et pour la fidélité aux derniers traités avec la Russie. Instruits par Texpérience des vices de Tarmée turque, ils vouloient la former à une meilleure discipline avant de faire renaître la guerre. L'impatient capitan- pacha a présenté leur modération comme l'effet d'une pusillanimité indigne de la Forte, et il a déterminé Sa Hantesse à sacrifier ces deux hommes, qui n'étoient peut-être que pmdents. Il les a remplacés par ses créatures , et le premier ouvrage du nouveau ministère a été de nommer un nouveau khan de Crimée. Il peut être important à quelques puissances de l'Europe de vorr les divisions renaître entre les Turcs et leurs voisins; maïs le Divan a de meilleures raisons encore de craindre la guerre. Elle semble cependant inévitable, s'il veut insister sur une infraction aussi manifeste des engagements par lesquels la Porte a promis de laisser la Russie en possession de la Crimée, où elle a fait des établissements Irès-coûtoux.
M. Vidaud de la Tour vient d'être nommé directeur général de la librairie.
LETTRE VIXGT-TROISIÈME.
I)e Versailid, le 27 juillet 17S5.
Leurs Majestés vont faire un petit voyage à Rambouillet, ensuite la Reine se rendra à Trianon. Le voyage de Saint-Clond sera de tout le mois de septembre. Enfin la cour fera le grand voyage de Fontainebleau , qui est fixé au 10 octobre.
La nomination d'un khan de Crimée faite par la Porte, à ce que l'on assure toujours, est regardée ici comme le signal d'une nouvelle guerre entre les Turcs et les deux empires européens. On feint d'ignorer quelle est la puissance qui a excité la révolution qui vient d'avoir lieu dans le ministère ottoman. Tout ce que le baron de Tott nous avoit dit de l'ignorance et de l'indiscipline de
ces pcnplcs vitni <l*étre démenti bien formellement dans une lettre de M. Peyssooel, ancien consul de Smyme. Si Ton en croit cet auteur, loué dans tous les journaux du gouvernement, les Turcs forment un peuple courageux , belliqueux , uni , mêm<e instruit et éclairé, capable en un mot de lutter contre ses redoutables voisins et ennemis.
Lorsque le feu duc de Choiseul établit que les lieutenantscolonels et les majors ne seroient plus tirés des corps où les officiers destinés à ces emplois avoient servi, ce fut une rumeur assez grande dans tous les régiments ; mais celte rumeur ne fut rien en comparaison de celle qui vient <le s'élever au sujet de l'ordonnance des capitaines de remplacement. Les premiers lientenants de tous les régiments qui voient arriver des intrus pout* leur enlever les compagnies auitquelles ils alloient monter euxmêmes, laissent éclater des mécontentements et des raurrtMires qui ont été suivis en <fuelques endroits de voies de fait trèsfàcbeuses. AL de Molac, avec sa comYiiission de capitaine, est arrivé à Thionville pour prendre uwe compagnie dans le régiment d'Armagnac. Instruit de son arrivée, le premier lieut(*n»ilt est allé le trouver dans sa chambré, cl, sans sortir, s*est battu avec lui au pistolet. M. de Moluc a tiré le premier et a manqué son adversaire, qui lui a mis une balle dans le corps. Ensuite il est allé chercher un chirurgien , en annonçant au capitaine que ce seroit à recommencer immédiatement après sa guérison. Le ministre , informé de cette affiiire , a déclaré que les officiers des régiments où il s'en passeroit de pareilles n'obtiendroicnt aucun congé de semestre. On craint d'apprendre d'autres affaires de ce genre, surtout dans les régiments d'infanterie.
Le renouvellement du bail des fermes occupe fortement tous les agents de cette grande machine. Il en est quelques-uns qui, plus instruits que les autres, proposent de diminuer certains droits afin d'augmenter ainsi leurs produits, et Ton compte dans la classe des droits à réduire, celui qui se perçoit actuellement sur la marque d'or et d'argent, dont l'excès provoque des pertes et des abus sans nombre. La muraille qui va former de la capitale un parc immense, déplaît en général aux Parisiens, et n'a pas même l'approbation de toute la ferme générale. Ce qu'il y a de
singulier, c*est que cet odieux monument fiscal est Touvrage de M. Lavoisier, le seul des quarante colonnes de TÉtat qui soit membre de TAcadéraie des sciences. Il est chimiste, et les mauvais plaisants disent qu'il a voulu mettre Paris dans une cucur* bite dont la caisse des fermes sera le récipient.
LETTRE VINGT-QUATRIÈME
De Versailles, le 3 août 1785.
On attribue à Louis XIV, dans le temps de sa splendeur, ud projet de médaille, dont Texergue devait être Régna assignata. Ce projet est réalisé par les nouvellistes dans les temps de détresse, et il se renouvelle en ce moment. S*il faut les en croire, le partage de la Turquie d'Europe est arrêté entre les deux cours impériales, qui ont signé à cet effet un traité avec l'Angleterre et le Danemark. Et comme il est naturel de chercher à se concilier le suffrage de la France pour une entreprise qui nuiroit immensément à son commerce du Levant, FEmpereur lui cédcroitf en forme de dédommagement, les Pays-Bas autrichiens, et l'Angleterre seroit mise en possession dos principales îles de l'Archipel. Les auteurs de ce prétendu partage, qu'ils donnent pour une chose certaine, n'ont rien assigné à la Prusse, qui ne méritoit pas d'être oubliée. Ils ont aussi négligé d'indiquer expressément les parts de l'Empereur et de Tlmpéralrice, ce qui étoit cependant essentiel, afin de prévenir tout sujet de mécontentement entre les deux cours impériales. Il semble en effet que la situation admirable de la ville de Constantinople doit être un objet important pour chacune des deux puissances qui vont reléguer l'empire du Croissant bien au delà du Bosphore.
En voilà assez sur le rêve politique auquel tant de projets conçus depuis quelques années ont donné naissance, et dont l'exécution bouleverseroit tout le système politique et commercial de l'Europai
La Reine est partie avant-hier pour Trianon, où Sa Majesté demeurera jusqu'à la veille de la Saint-Louis. Ce voyage forme un bal presque continuel. Les seigneurs et dames de la cour y dansent sous une grande tente. Les différentes personnes de VersaiUes y
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sont admises, et les parties sont aussi gaies que nombreuses. A rimitation de ces bals, toutes les dames qui ont des maisons de campagne aux environs de Paris et de Versailles donnent aussi des violons les dimanches et les fêtes à leur voisinage (').
La semaine dernière, le baron de Breteuil, le contrôleur général et Tarchevéque de Paris se sont rendus à Passy et au château de la Muette, pour terminer Taflaire de la translation du duché-pairie de Tarchevôché de Paris sur la terre de Passy. Le château de la Muette sera le manoir seigneurial. Le Roi s'y réserve un pied-à-tcrre pour la chasse, une partie du bâtiment et du jardin. Le gouvernement du bois de Boulogne reste au prince de Soubise. L'archevêque exige que le Ranelagh et le théâtre d'Audinet, qui sont à la porte de la Muette, soient éloignés, et les deux spectacles sont supprimés depuis dimanche dernier.
Il est fort question d'une très-grande affaire de finance. C'est Taliénation à temps , à une riche compagnie , de toutes les forêts * du royaume qui appartiennent au Roi. Cette compagnie en feroit des exploitations régulières, en se conformant aux ordonnances, et s'engageroit à fournir annuellement à la capitale six cent mille voies de bois de chauffage. Cette denrée devient très-rare, et Test surtout en ce moment , à cause des basses eaux de toutes les rivières qui affluent dans la Seine. Le prévôt des marchands a permis, pour remédier à cette détresse, que le bois pût être flotté sur toutes les rivières supérieures, et une lettre particulière du J(oi Ta remercié de sa vigilance.
LETTRE VINGT-CINQUIÈME
De VemiUes, le 10 août 1785.
Le traité conclu dernièrement entre la Russie et les Vénitiens a fort étonné nos politiques. S'il n'a pas été fait avec la participation de l'Empereur, au moins peut-on présumer de son silence qu'il ne désapprouve pas une alliance si contraire en apparence aux projets qu'on lui attribue, et particulièrement vis-à-vis de la République. Tout annonce, en effet, que les liens des deux cours impériales ne sont pas près de se relâcher. Leurs intérêts
(0 Voir, sur ces bals champêtres , les Souvenirs du comte de Vaublanc.
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et leurs vues à Tégard des Turcs sont les mêmes : Taffaire cFutte fixation de limites leur est commune, et toutes deux tendent à s emparer d'une partie du commerce des mers de l'Ardupel, après s'être assurées de celui de la mer Xoire. Aussi la France ne trouve-t-elle pas bon que la Russie envoie une nouvelle escadre de sept vaisseaux de ligne dans la Méditerranée. On s'attendoit depuis longtemps, il est vrai, à cet envoi; mais la notification que U. de Simolin en avoit faite ici fut fort mal reçue. Nous ne négligeons rien, de notre côté, pour tirer les Turcs de leur inertie éternelle. Cette entreprise est aussi grande que difficile, et Ton pourroit nous répéter ce que le comte de Vergennes répondit au duc de Choiseul, qui le pressoit de faire déclarer les Turcs contre la Russie : a Je les ferai déclarer, mais je déclare, moi, qu'ils seront battus. » Remarquons ici qu'au milieu des intrigues de la politique, la puissance des pro- ' ductions littéraires joue un rùle assez coosidérable. L'impression que les Mémoires du baron de Tott ont faite n'a pas été détruite par la réponse de M. Peyssonel, et ces Mémoires fournissent d'avance notre justification du parti que nous prendrons sans doute d'être dans l'afiaire des Turcs comme dans celle des Hollandois, médiateurs et non pas défenseurs.
Il faut convenir que la France a le plus grand intérêt de commerce à empêcher que celui du Levant passe en d'autres mains. L'Angleterre, de son côté, a des vues sur le Levant, et celte puissance ne cesse d'agir pour se faire des alliés sur la côte de Barbarie, afin d'assurer son commerce dans la Méditerranée, le seul qui ait un peu déchu depuis la dernière guerre. Dans toutes les autres mers, il fleurit plus que jamais, soit qne cette nation soit plus habile que les autres, ou seulement plus vigilante pour tout ce qui intéresse ses commerçants et ses navigateurs.
En France , le jeu dans les efiets publics continue de détourner les fonds du commerce. Le ministère, voyant que la création de papiers royaux et d'emprunt appeloit l'argent de tout le royaume , s'est laisaé aller à la facilité d'en créer de nouveaux : la cupidité générale, ainsi attisée, a fourni abondamment au payement des dettes de la guerre les plus pressées et d'une grande partie des dépenser accumulées depuis le retour de la paix. On
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sent que; celle împulâion géni^rale donnée aux esprits spéculateurs a dû faire languir les entreprises niarilinios. De sorte que par une suite fort extraordinaire de combinaisons et d'événements, une guerre entreprise et terminée avec succès pour la prospérité du commerce maritime en France a produit Tefiet contraire. Ln pareil résultat est bien propre à dégoûter des combinaisons politiques, et même de celles qui se présentent sous les plus belles apparences.
Le Koi vient d'arrêter une augmentation dans la compagnie des gardes de la porte, dont le vicomte de Vergennes est capitaine. Elle étoit de soixante hommes, et elle sera portée à cent. Ces quarante emplois, à vendis huit mille livres chacun, donnent une somme de trois cent vingt mille livres.
La cour doit jouer, vendredi prochain , à Trianon , le Barbier de Sèville, Voici la distribution des rôles : Barlolo, M. le duc de Gaiclie; Kosine, la Reine; Figaro, M. le comte d'Artois; Almr.viva, le comte de Vaudreuil; et Dazile, le chtvalier de Crussol.
Les trois cordons rouges qui doivent être donnés le 25 sont deslinés, dit-on, à AIM. d'Aguesseau, de Chaml>oraud et de Lautrec.
Du 16 août.
Hier, à onze heures du matJa, le prince Louis de Kohan, grand aumônier de France, a été arrêté à Versailles par ordre du Hoi. In capitaine des gardes du corps se re^idit chez lui, au moment qu'il alloit sortir, et lui signifia la lettre de cachet dont il étoit porteur. Le prince le suivit et monta avec lui dans une chaise de poste qui l'attendoit. Cet événement extraordinaire» quant au personnage, fait beaucoup de sensation. U est rare de voir arrêter un cardinal, et en plein jour. On forme mille conjectures sur la cause de sa détention. Sans nous arrêter aux idées de cabales et d'intrigues contraires à une souveraine adorée de la partie saine de la nation , ne jetons les yeux que sur les dettes de Son Éminence et sur les imputations qui lui ont été faites au sujet de l'administration des Quimse-Vingts.
Le mandement de M. de ttoban-Chabot, nouvel évêque de Saint-Claude, fait beaucoup de bruit. C'est une satire indirecte de tous ses confrères. On remarque que , comme s'il rougissoit
de porter le nom de Rohan, il ne signe que Jean-Baptiste Cbabot.
Da 17 août.
Les arrêts donnés au cardinal de Rohan occupent la cour et la ville. Un voile épais recouvre encore cette aventure. Son Eminence a été conduite en son hôtel à Paris par M. d'Agoult, aidemajor de garde, qui y est resté avec elle, et qui n*a point reparu. On ignore si cet illustre prisonnier a été conduit ailleurs. Avant son départ de Versailles, M. le baron de Breteuil s'est rendu dans Tappartement du cardinal , a cherché ses papiers et les a emportés. Le Roi a écrit au maréchal de Soubise une lettre dans laquelle Sa Majesté Tassure qu*îl n'est point question de crime d'État dans cette affaire.
Comme le château de Saint-Cloud est beaucoup trop petit pour la cour, on dispose aux Menus-Plaisirs une assez grande quantité de maisons de bois, qui seront placées dans le parc, et où une partie du service sera commodément logée.
On ne sait à quel degré peuvent être fondées les craintes des Hollandois au sujet des vues de l'Angleterre sur le port de Trinquemale, dans l'Ile de Ceylan, mais ces craintes existent toujours. Les États-Généraux ont demandé à la France de continuer à garder cette place. En conséquence, le régiment d'Austrasie, qui en forme actuellement la garnison , y demeurera encore trois ans, à ce que l'on assure, et l'on- ajoute que M. de Bellccombe, qui va prendre le commandement de nos forces de terre dans l'Inde, y conduira l'un des deux qui sont à Brest. Le Roi d'Espagne a envoyé à ce général son portrait, richement entouré, par rcconnoissance des attentions que M. de Bellecombe a eues pour l'escadre espagnole pendant qu'elle étoit mouillée à Saint- Domingue.
Certes, la tranquillité générale tient toujours à un fil, et il n*est peut-être point en Europe de puissance qui ne couve quelque projet qui peut la troubler. Au moins les armements, qui semblent reprendre de toutes parts une nouvelle vigueur, annoncent une défiance universelle. On la remarque ici moins qu'ailleurs : notre ministre croit sans doute tenir les clefs du temple de Janus.
L'assemblée du clergé, qui finira en octobre, s'est prorogée, avec la permission du Roi, au l*' juillet de Tannée prochaine. Deux grands objets l'occuperont alors : Taflaire de la foi et hommage que Sa Majesté exige pour les biens possédés par le clergé, et une nouvelle répartition de décimes. Chaque évéque va retourner dans son diocèse pour procéder à cette opération, devenue indispensable. L'augmentation des portions congrues a grevé diversement et plus ou moins certains bénéGces. Il faut proportionner la nouvelle imposition des décimes au revenu qui leur reste. Les Suisses ont reçu avec beaucoup de douleur l'arrêt du conseil qui interdit en France l'entrée des mouchoirs et des toiles peintes étrangères. Malheur, en ce siècle, à ceux qui ont fondé leur prospérité sur la consommation des autres Etats !
LETTRE VINGT-SIXIÉME
De Versailles, le 24 août 1785.
En pénétrant l'affaire qui a donné lieu à la détention du cardinal, le public n'a rendu sa curiosité que plus active. Il est constant que la dame de la Mothe a acheté, sous le nom de la Reine, le collier que le sieur Bôhnier avoit destiné à la comtesse du Barry, du temps de son règne : il est de fait que le car- - dinal a cautionné la dame de la Mothe. Mais il faut croire que Son Éminence a été trompée elle-même , plutôt que de la soupçonner d'une bassesse criminelle. On ne tardera point à voir quelque jour se répandre sur ce mystère d'iniquité. La dame de la Mothe a été arrêtée à Bar-sur-Aube. Elle dînoit, mercredi dernier, à l'abbaye d^Clairvaux : elle y fut instruite de l'emprisonnement du cardinal par une personne qui arrivoit de Paris, et elle ne témoigna que de l'étounement de cette nouvelle. Samedi, elle arriva à la Bastille, où elle fut interrogée par M. de Crosne. Cet interrogatoire dura cinq heures : rien ne perce de ce qu'elle a dit. Toute la famille de Rohan est vivement affectée de cette aventure. La princesse de Marsan, le prince de Soubise et le prince de Condé demandent que Son Eminence soit jugée, et que son procès lui soit fait dans les formes. Le cardinal montre beaucoup de sécurité.
La grande affaire du domaine de la ville de Lorient devoit être jugée hier, mais elle a été renvoyée à un autre temps. Il y a cinq cents ans que la maison de Rohan est en possession de ce domaine. Dans trois attaques qu'elle a reçues pour cette propriété (le la part des fermiers du domaine royal , elle a triomphé deux fois au Parlement de Bretagne, et une fois à celui de Paris. Il est vrai qu'elle ne rapporte point le titre primitif de sa propriété; mais une si longue jouissance, confirmée par trois arrêts rendus contradictoirement, sert au moins de préjugé en sa faveur. Si la maison de Rohan est maintenue dans cette posses^ sion , le prix de son acquisition , que fera le Roi , adoucira le sort des créanciers du prince de Guéménée.
La santé du Roi de Prusse n'est apparemment pas aussi raffermie que pourroit le faire croire l'activité de ses travaux en ce moment important pour la politique. On vient de lui envoyer d'ici des eaux minérales de Chateldon, dont les médecins se promettent pour lui le plus grand succès. Un aussi grand homme ne cesse d'inspirer un vif intérêt; mais dans les circonstances actuelles, ce monarque intéresse doublement toute l'Eui^ope, qui le regarde comme le prince le plus propre à maintenir la paix générale, qu'il désire, et que nous désirons également. Au reste, la confédération anti-césarienne paroit journellement acquérir plus de consistance, et quoique nous soyons sans doute bien éloignés de vouloir nous séparer de la maison d'Autriche , notre flne politique s'applaudit de la formation du contre-poids qui suspendra le cours des projets de Joseph II, et dont nous pouvons à notre gré modérer la pondérance. Si nous réussissions à maintenir notre place entre la cour de Vienne et les puissances qui redoutent ses desseins, c'est alors que, rendant honorables les moyens les plus cachés d'une politique adroite, notre ministère mériteroit le titre glorieux de pacificateur de l'Europe. Le moment où l'on voit de toutes parts les préparatifs les plus menaçants effrayer l'humanité est celui où nos spéculateurs s'attendent à voir les négociations pacifiques couronnées d'un entier succès.
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LETTRE VIMGT-SEPTIÈME.
De Versailles, le 31 août 1785.
Le public ne veut point encore se persuader que Tafiaire du collier de diaoïasts soit le seul motif de la détention du grand aumônier. II n'est point de criminelles ou d'ablurdes suppositions à ce sujet qui n'aient trouvé des partisans. Selon les mis, il a succombé à un piège préparé pour le perdre; selon d'autres, il est coupable de haute trahison. Pour prouver la fausseté de ces imputations, il suffit de dire que le Roi a laissé au cardinal le choix de ses juges, et que, sur la demande de Son Eminence, on attend des lettres patentes qui attribueront au Parlement la connaissance de cette affaire.
Si les charmes de la dame de la Mothe ont entraîné le cardinal dans cette malheureuse aventure, Thommage que ce prince rendoit à ceux de la comtesse de Cagliostro n'a pas été moins funeste en cette occasion au mari de celle-ci. Le couple alchimiste vient d'être renfermé à la Bastille, avec le joaillier Bôhmer et quinze autres personnes, parmi lesquelles est, dit-on, M. de Saint- James, trésorier de la marine.
Avant-hier au soir, toute la cour s'est rendue à Saint-Cloud. M. le comte d'Artois est parti hier pour Chantilly, où le prince de Condé, qui n'a pas encore reçu le prince dans cet agréable séjour, lui a préparé des fêtes brillantes. Pendant le voyage de Saint-Cloud, la famille royale sera continuellement dispersée, le château n'étant point assez grand pour la réunir. On détournera, pour le nouveau château qu'on doit y construire, les fonds destinés au'Musée du Louvre.
Le comte d'Artois cherche à acquérir, soit par achat, soit par échange, le château de la Muette, pour y faire l'éducation de ses enfants. Ils ont été tenus, le 29 du mois dernier, sur les fonts de baptême par Leurs Majestés. La Reine a fait présent au duc d'Angoulôme d'une épée, de boucles de souliers et de jarretières, de ganse et bouton de chapeau en diamants de la valeur de quarante mille écus.
Les ambassadeurs de Hollande se sont rendus avant-hier pour
la première fois chez le comte de Mercy, pour reprendre le fil des négociations. Les puristes en politique s'applaudissent beaucoup de ce que les députés hollandois à Vienne n'ont point employé le mot d' a excuses » dans celles qu'ils ont faites à FEmpereur. Un plaisant disoit, à ce sujet, que la République pourroit avoir gagné sa cause dans une académie, mais qu'elle Tavoit perdue" dans tous les congrès.
La mort du duc de Clioiseul et celle de M. de la Chalotais n'ont point été inutiles à M. le duc d'Aiguillon. On sait que ce seigneur, très-instruit, connoit tous les à-propos de la flatterie et de la souplesse. Le mariage de son fils lui a servi d'occasion pour obtenir quelques faveurs, et l'on voit que le comte d'Agénois a été fait duc. On n'a pas manqué de célébrer par une épigramme ce léger retour de faveur pour le petit^neveu du cardinal de
Richelieu :
C'est en servant Mars et l'Amour Que d'Aiguillon devient ministre; De son onrlc il eut tour à tour L'humeur, Tesprit, et l'art sinistre.
Il est question d'élever à la dignité de duc et pair le duc de Liancourt et le comte de Montmorin. Celui-ci sera très-certainement gouverneur de M. le Dauphin.
LETTRE IINGT-HLITIÉME.
De Versailles, le 7 septembre 1785.
Quelle est la destination des quinze vaisseaux qui vont niettre à la voile de Portsmouth? Il est ridicule d'attribuer cet armement à la sortie et à la croisière de l'escadre de M. Albert de Rions. Les nouvelles des deux Indes ne montrent que trop le peu d'harmonie qui règne entre nous et nos remuants voisins. On écrit encore récemment de la Guadeloupe que M. de Clugny ayant dépéché la frégate Viris pour aller porter quelques hommes à l'ile Saint-Martin , elle fut canonnée par le fort de Christophe , en passant devant cette ile. Une frégate angloise en sortit pour la suivre, mouilla près d'elle à Saint-Eustache, et le commandant de celle-ci ne permit aucune communication entre son équipage et le nôtre.
L'Angleterre est encore occupée à rappeler par un grand commerce le numéraire que la dernière guerre lui a fait dissiper, et la leçon que l'Amérique lui a donnée doit fixer les regards de son gouvernement sur ce qui se passe dans son intérieur. La France, qui avoit fait la guerre sur son crédit, n'a pas employé aussi heureusement le calme de la paix : son commerce maritime est découragé, Téconomic a disparu dos finances, les ressources ruineuses n'efirayent point l'administration, et le gouvernement ne peut se dissimuler qu'une guerre en ce moment est le fléau le plus redoutable qu'il ait à éviter.
Il est donc toujours naturel d'espérer que tant d'intérêts on faveur de la paix l'emporteront, et qu'un arrangement solide préviendra le moment où des guerres terribles pourroientéclore; mais il est facile de prévoir qui doit dicter les principaux articles de cet arrangement, pour qu'il puisse avoir lieu. '
Une foule immense remplit journellement les jardins de Saint- Cloud. Dimanche dernier, la Reine eut la bonté de montrer au peuple M. le Dauphin, dont l'inoculation est fort heureuse.
La suite de la cour est logée à la craie, dans le village. Une vieille demoiselle, qui tire de gros loyers de sa maison, a refusé absolument de s'y soumettre. On a voulu la forcer, elle a porté plainte en violation de domicile. Le Roi^a plaisanté avec la Reine sur le procès auquel Sa Majesté étoit exposée, u J*espèrc au moins, répondit en riant l'auguste princesse, que je ne serai point obligée d'aller solliciter mes juges, y^ — «Non, sans doute, ajouta le Roi ; mais je vous conseille d'arranger cette affaire , car vous pourriez bien la perdre, n Le monarque, doux et bienfaisant, a toujours désapprouvé cette manière onéreuse pour les particuliers du loyer pour le cortège nombreux qui entoure le trône.
Le Parlement est saisi de l'afiaire du cardinal de Rohan, mais Son Ëminence n'est pas encore remise en liberté. Samedi dernier, elle fut conduite par M. de Crosne à son palais , où elle dîna, et fut ramenée le soir à la Bastille. — On croit que le grand procès du domaine de Lorient sera jugé au conseil le 14de ce mois.
Voici la moins mauvaise, mais non la moins méchante des épigrammes qui ont été faites contre le curé de Saint- Germain
rAuxenrois, qai na pas vonlu que Psyché demi-nue restai
exposée au Salon, oô Ton en a ru hîe» ë'antres :
Tu ne peax, vil cftftHrd, sans un excès At ntge, De Ift triste Psyché voir le corps presque ao.
Si la belle eût montré soa ...,
EUe t*auroit plu davantage.
LETTRE VI\GT.NEUVIÈME
De Versailles, le 13 septembre 1785.
Depuis samedi dernier, M. Xecker a qnitté le ciiâtean et Marolles, à six lieues de Paris, pour venir s'établir avec sa faniillc dans sa maison de Saint-Oufin. Il est beaucoup de gens à qui ce rapprochement ne laisse pas de donner de Tinquiétude. Le taux fort bas de la' plupart des eSetB pvMrcs montre que la confiance a reçu quelque échec. Cependant on paye avec une exactitude qui devroit la rappeler, si les capitalistes n'avorent pas quelque raison secrète de resserrer kur argent. I^ fin de , cette année doit amener une crise violente parmi ks gens à argent, et surtout les banquiers, qni ont une phis granée partie de celui du royaume en coffres ou en effets de la Bourse. D'un autre côte, les bruits de guoiTe qui nous viennent dn dehors ont répandu de Talarme. Les armeniente qui se font en Ang!ie^ terre, les préparatifs de TEmpereur, la confédération môme èe Berlin, enfin les mouvements de tous les cabinets, auxquels on donne peut-être trop d'importance, tout annonce que nos soins et notre adresse peuvent reculer la guerre, mais qu'elle est inévitable.
Le maréchal de Castries est revenu de sa toumée à Dunkerque et à Cherbourg. M, de Caionne est aussi de retour. Ce dernier a été un peu étonné , à son arrivée , de voir la faveur du baron de Breteuil fort accrue. Les mouvements que celui-ci' s'est donnés pour l'affaire du cardinal de Kohan , que Leurs Majestés avoi«nt fort à cœur, l'ont raffermi au point que le Roi et la R<eine lui ont demandé à diner pour jeudi prochain.
Cette afhire étrange, dans laquelle, selon les amis du grand aumônier, celui-ci est victime d'une intrigue de la cour, et selon les autres, seulement^ de sa légèreté et de sa crédulité, ne
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prend pas la tournure à laquelle on s'étoit attendu. On compare son allaire à celle de M. de Lally. a L*un et Tautre, dit^n, auront mérité leur condamnation pour des motifs tout différents de ceux qui l'auront dictée. L'histoire secrète des empereurs romains offre peu d'exemples de débordements comparables à ceux de Son Éminence, qui avoit dans Paris douze petites maisons où il faisoit alternativement les orgies les plus complètes, et dont les détails révolteroient l'âme la plus luxurieuse.
Dimanche dernier, il y eut à SaintXloud une foule si incroyable, que vers le soir le pain et le vin étoient hors de prix. La Heine se promena dans une calèche à quatre chevaux, conduite par le comte d'Artois.
Pendant le voyage de Compièjïne , la chasse a été si fréquente et si heureuse qu'on a tué en trois jours neuf mille pièces de gibier, l'ne anecclole assez plaisante de ce voyage, c'est que le lloi étant à la messe. Monseigneur le comte d'Artois, qui avoit manqué le commencement, se rendit à une tribune supérieure dont le vitrage est fermé par une barre de fer. Le prince voulut l'Ater pour voir le célébrant : dans l'effort qu'il fit, quelques vitres furent cassées et tombèrent dans la chapelle. Le Roi , croyant que c'étoit l'ouvrage de qoelqne homme du peuple, chargea aussitôt M. d'Agoult de l'aller arrêter. L'officier monte à la tribune, et demande qu'on lui montre qui a cassé les vitres, pour l'arrêter, suivant l'ordre du Roi. Le prince se présente et dit : ^ C'est moi , monsieur; je me tiens pour arrêté. Vous pouvez en rendre compte au Roi. V En effet, Son Altesse se rendit près de Sa Majesté après la messe, et le Roi rit beaucoup de cette méprise.
^ Da 15 septembre.
Les mouvements hostiles de l'Empereur ont effrayé les Hollandois. Le Stathouder paroit avoir du dessous et entièrement dominé par l'influence de notre cabinet : le parti républicain en Hollande est favorable à la cour de Vienne. On assure que les ministres bataves ont reçu de leurs maîtres l'ordre de terminer, et l'on croit même que l'accommoilement est déjà signé.
L'affaire du cardinal tourne mal , ainsi qu'on l'a du penser, en considérant quel est le vent qui règne à la cour, et combien il
agit puissamment sur tous les corps de TEtat. Le prélat a oublié, en se mêlant de cabales de cour, qu'un grand nom et l'esprit d'intrigue ne sufGsent pas pour les faire réussir. II a perdu son énergie et ses richesses en courant après le plaisir qui le fuyoit. Sa jouissance la plus chère étoit de faire exécuter les postures de l'Arétin par des acteurs d'un rang à faire payer chèrement un secret.
Le public plaint M. le cardinal. Il est en effet probable qu'il a été trompé. Cagliostro lui avoit promis de grossir les diamants du collier au point d'en centupler la valeur. Quel que soit son jugement, il quittera sans doute la cour, et ne conservera que l'évéché de Strasbourg. On pense qu'il se retirera à Rome, où ses mœurs ne l'empêcheront point de figurer convenablement dans le Sacré Collège. Qui sait où peut le conduire ensuite la haine qui va fermenter dans son cœur ulcéré contre la France!
LETTRE TRENTIÈME
De Versailles, le 22 septembre 1785.
Les mouvements des troupes impériales ont plus occupé nos spéculateurs que notre cabinet. Il paroît que tout étoit arrangé et prévu, et que notre cour étoit aussi assurée du succès de ses mesures pour réduire les Hollandois à une sage résignation , que des dispositions pacifiques des principales puissances de l'Europe.
Quant aux armements de l'Angleterre, ils vont lentement, et ce ne sont pas seulement des vaisseaux qu'il faut pour exécuter les desseins hostiles qu'on a prêtés à la cour de Londres. Les hommes et l'argent lui manquent. Cependant on est certain qu'indépendamment de quelques motifs de ressentiment, la formation d'un port à Cherbourg inquiète beaucoup le ministère anglois et la nation elle-même. Le comte de Vaudreuil, dans son dernier voyage de Londres, eut, au sujet de ce projet, diverses conversations avec lord Shelburne. Celui-ci lui répéta que ce qui empéchoit l'Angleterre de conclure un traité de commerce avec la France, étoit particulièrement ses efforts pour se créer un asile redoutable dans la Manche. Ce lord ajouta que le ministère britannique observoit attentivement les travaux de
Cherbourg, qu*il étoit persuadé qu*ils ne réussiroient pas, mais que s'ils avoient un succès inattendu , la nation entière forceroit le ministère à attaquer la France pour Tengager à détruire un établissement qui alarme au delà de toute expression le commerce et la marine britanniques. Cette anecdote, très-peu connue. Test pourtant assez pour influer sur le ralentissement des grandes . spéculations du commerce François, et ces circonstances engagent encore le ministre de la marine à ne rien changer aux dispositions de Tarrét qui permet à nos colonies de recevoir les neutres, révocation qui pourroit hâter une rupture.
Kien de nouveau dans Taffaire du cardinal de Rohan. Vendredi dernier, le conseil a jugé le procès relatif à la vente du port de Lorient. Les inspecteurs généraux du domaine qui disputoient cette propriété à la maison de Rohan, ont été déboutés de cette prétention, de sorte que le marché d'acquisition fait par le Roi sera exécuté. Ce jugement fait rentrer au proGt des créanciers de la maison de Guéménée une somme de 12,500,000 livres, payable en vingt-cinq ans, à raison de 500,000 livres par an. Immédiatement après ce jugement, Madame Elisabeth est partie de Saint-Cloud pour le couvent de la Conception, et cette princesse a eu la bonté de faire son compliment à madame de Marsan sur le gain de cette cause importante pour sa maison.
Le contrôleur général, obligé de faire face à des dépenses sans nombre, s*est déterminé à un nouvel emprunt, pour lequel les capitalistes réservent leur argent, ne doutant point que les conditions ne soient très-avantageuses aux préteurs. Les différentes atteintes portées dans le courant de cette année à la Caisse d'escompte et par des arrêts du conseil, et par les écrits de M. de Mirabeau, ont jeté un jour défavorable sur cet établissement, et les adnDfinistrateurs ont eu recours, mais vainement, au ministre des finances. Il avoit une excellente réponse à leur faire : c'est que si la Caisse , en escomptant des effets créés pour jouer dans les fonds publics, n'avoit pas favorisé outre mesure Tagiotage, elle ne se trouvcroit pas dans la crise où elle est aujourd'hui de nouveau. C'est cette facilité partielle qui a conduit aussi plusieurs maisons de banque à l'état de détresse qui alarme sur leur compte. On craint qu'il n'y ait, avant la fin de
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TaiBnée, plusieurs fuIlitM qm fmvieTomi sor tes AiKèreiiles villes pMrttcniièreoieBt e» rekboa avec les bNupùers de 11 dipilrie.
La Rome étant allée caicdt «lermer sa prootener «i Iniîs <!e Bovlogne , Me vemlut ft» entrer ait Raaeiajh , cmîgtuuil que l'iaooulation 4e UmuàtAigÊÊem le fiMi|ilMi ne caMât qaek|ae .ini}tiiét«de an personnes <{ni eempméteuk ee^ aansm Mée; Sa Majeslè se promenoit anlonr ée l*enoeîiite, sans eerlége m gardes. M. le GOMée d'ËslMug daimoîl anssi une petite fMe à côté da Ranelagh. Sa Majesté, a» Ikm de se présenlet par la grande entrre, voulut passer par one perle de cùté. Un Svèsse, qm ne la conMMsseit point , loi reiÎKa Tenlrée. Sa lii^esté appela alors le comte d^Artois, qui étoît en dedans, et qm ordonna an Susse de laisser passer cette dame. Cet le méprise da Suiase fil beanconp rire la Kcine et tonle la sociélé.
Le prince Maxiinilîen de Denx^onts est parti peur aller épetiser une princesse ^le Hesse-Baamiatadt. Il fixera pendant qnelques anm*es son séjoap'à SérasbMnrg, on les normaux époux jouiront d'envircm 50Qi,00(l livres de rente. Vous savea quel étoit rattachement de ce prince pour mmikme iktpki. Celte ibnue a été exilée, et a donné cantton de garder son e&il. Ceat le auffqws de Livren qui a fearai ce singnKer caotiiHineMent. On assure que le dne de Fenthièvre ftehétera la terre de Chanlefoup.
Le clergfé a eu , pendant rassemblée , pins d'un déboire sensible. Voilà encore Tabbé Cbomet, grand rkaire d'Arvas, qnt a été tué à coups de b»cbe par on mari dont il occnpmt la place. Un cocher de Monseigneur le comte d* Artois tronvani, ces jours derniers, M. de Polignac, évéqne de Heanx, eondié arec sa femn^, a pris la chose plus gaiement. Il a saisi la culotte éptscopaie , en jurant qu'il ne ta rendroit pas sans nne honnête composition. Le prélat offirtt vainement cin<pianle et ensuite cent looîs. a Ami, Monseigneor; signez cette obligation de ^,000 livres, ou je porte votre culotte au Mol. « H fallut en passer par là. Le cocher promit de se taire, mats il conta tout, Tinstant d'après, à son raaitre , qni en anrasa te Roi , et Sa Majesté fit ordonner à Tévéqne de payer sur-leK;hanip les 20,000 livres. Sa Grandeur n'avait sans doute pas pensé que la femme d'un cocher lui dât conter ai cher!
LETTRE TRENTE ET UNIÈME
De Venaîlles, lo 28 septembre 1785.
C'eftt.le 20 de ce mois que le traité de conciliation entre TEmpereur et les Hollandois a été aigpé chez. le comte de lUercy, en présence de M. de Vergennes,. faisant les fonctions de médiateur. La séance dura plus de sept heures. U reste à régler des articles de peu de conséquence, dont la discussion est remise au voyage de Fontainebleau*
U y a quelque mouvement à la cour. Le Roi paroit mécontent du séjour de Saint«-Cloud et^ presse Tépoque du voyage de Fontainebleau. U a- même dit qu'il ne voyoit depuis qu'il est là que des tt croquants n et des catins. U est certain que le voisinage de Paris a attiré à Saiut-Cloud toutes- aortes de gens. Cependant la Reine s y plait,, attendu la, facilité qu elle trouve à venir aux spectacles de la capitale toutes les lois^ qu'elle em a Tenvie.
La nouvelle de la mort de la BLaine de Sardaigne est arrivée dimanche dernier pendant que la Reine étoit à TOpéra; on attendit son retour pour la rendre publique.
Le har^n de Breteuil avoit fait des préparatifs immenses pour la fôte qulil devoit donner aujourd'hui à Leurs Majestés dans sa maison^ de Saint*Cloud. Mais le vendredi, la Raine lui fit dire que l'état de la Reine de Sardaigne ne lui permettoit pas de &y r^ndne, et qu'en conséquence il falloit renvoyer cette fête à un autre tem|>s. Les courtisans en avoient inféré que le baron de Breteuil ne jouissoit plus^ de la môme faveur. Tout Paris Ta répété) et l'on a été jusqu'à désigner M. de Sartine pour lui succéder dans.lo département de Daris.
Les e&nemis du baron de Breteuil prétendent, que ce ministre a mis dans Taffaire du cardinal de Bohan une chaleur trop grande et que la cour désapprouve aujourd'hui. L'instruction du procès n'indique aucun attentat, quoique ce terme soit employé dans les lettres d'attribution, et ces lettres, q^iamroieiit dû être l'ouvrage du garde des sceaux, sont celui du baron. On assure que le Parlement demande d'autres lettres patentes, dans lesquelles Tat-^ tentât soit indiqué, attendu que Tinstruction n'en a découvert
aucun. Ces bruits annoncent au -moins que Ton croît à un excès d'humeur dans tout ce qui s'est passé au sujet du cardinal, et cette, humeur, on Tattribue tout entière au baron. Il est inconcevable combien une pareille idée s*est propagée, et combien elle a donné de partisans au cardinal , qu*on regarde comme victime de Tanimosité du ministre. Dans ces entrefaites, il a paru un libelle violent contre celui-ci, et ses meilleurs amis craignent l'impression que toutes ces choses réunies peuvent faire sur l'esprit du Roi.
On voit un autre pamphlet fort amer contre H. de Vergennes, M. de Calonne et un H. Veimerange, qui est fort en crédit à la cour et intendant des armées. Ces trois personnages y sont taxés d'aimer l'argent et de ne rien négliger de ce qui peut leur en donner. Cependant le ministre des affaires étrangères est en général très-bien dans l'esprit du Roi, et même dans celui du public. Quant au contrôleur général , une nouvelle grâce du Roi montre sa situation politique. Sa Majesté lui a donné le château de Bercy, qui dépend de l'abbaye de Saint-Germain, et qui étoit occupé par le bailli de Breteuil. La redevance annuelle de cette maison est de 2,000 livres.
Du 29 septembre.
On parle d'un refroidissement entre les coui*s de Vienne et de Pétersbourg, et d'une entrevue prochaine, à ce sujet, des deux illustres alliés de Mohilov.
Quoique le public prenne hautement le parti du cardinal , on l'accable cependant de sarcasmes et de calembours : on dit que tt tant que son affaire sera pendante, madame de la Mothe ne sera point élargie. » On l'a peint en habits pontificaux, une tire-lire à la main et une fleur de lis sur la poitrine, comme les Quinzevingts ; avec une corde au cou placée en sautoir, et ces mots écrits au-dessus : « Autrefois il étoit bleu. »
A la dernière fête de Saint-Cloud , on a affiché ce quatrain :
L'ennui peint sur chaque visage FaÎBoit bâiller la cour, les spectateurs ;
On voit fuir la gaîté volage Quand les respects remplissent tous les cœurs.
LETTRE TREXTE-DEIXIÉME.
De Versailles, le 5 octobre 1785.
Dimanche dernier, il est arrivé à Saint-Cloud une magniGque galiote qui a été construite à Corbeil, et qui est destinée pour le voyage de la Reine à Fontainebleau. On croit que Sa Majesté s'embarquera à Choisy, et qu'elle remontera la rivière jusqu'à Valvin, à l'aide de seize chevaux. L'époque du voyage est toujours fixée au 10. On dit que la cour a été choquée de voir dans les gazettes étrangères que le Roi avoit demandé une fête au baron de Breteuil dans sa maison de Saint-Cloud. Une chose remarquable, c'est que le 28 septembre, jour auquel devoit avoir lieu cette fête, contremandée sous le prétexte de la mort de la Reine de Sardaigne, la Reine est venue à l'Opéra. C'est, dit-on, à l'instigation de la cour de Monsieur, que l'ambassadeur de la cour de Turin a notifié précisément le 27 la mort de sa souveraine , en habit noir et en pleureuses. Il est certain que le baron de Breteuil est en butte à de puissants ennemis. Il règne une mésintelligence entre lui et M. de Calonne. Ce dernier ministre, plein de grâce et d'aménité, jouit de la faveur de tous les gens en crédit, tandis que l'autre s'isole de jour en jour.
Voici une anecdote singulière et parfaitement inconnue au public. Il fut, il y a quelques jours, question dans la Gazette àe France de ce que Sa Majesté a donné pour la rédemption des captifs revenus des côtes de Barbarie. On y lisoit : u Le Roi et son vertueux interprète. » Cette épithète, mise dans les épreuves de la Gazette, ne se trouva plus dans les exemplaires. M. de Calonne voulut savoir qui l'avoit supprimée. On alla aux informations chez le gazetier. Celui-ci répondit que la suppression avoit été faite à Versailles. On cherche dans les épreuves : la correction n'étoit ni dans celle du ministre des affaires étran- :gères ni dans celle du ministre de Paris. On trouva le mot biffé avec du crayon rouge sur une épreuve que l'on croit celle qui a passé sous les yeux de Sa Majesté elle-même. Ce fait n'a pas besoin de commentaire. Il n'est au reste pas nécessaire d'être cru tt vertueux n pour être regardé comme un ministre utile.
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Samedi dernier, un conseil de guerre tenu aux Invalides a jugé Taffaire de M. de liantes, qui avoit pris la croix de Saint- Louis sans aucun titre pour la porter. Il a comparu en personne, et a déclaré qu'il avoit été reçu chevalier de Saint-Louis par H. le marquis de Bouille. La fausseté de cette assertion a été démontrée. II a été condamné à avoir la croix arrachée , et à être renfermé dans une forteresse pendant vingt ans et un jour. Lorsque cette sentence a été mise sous les yeux du Roi, il s'est élevé une question singulière dans le conseil. On a demandé quelle peine aurait encourue M. de liantes si au lieu d'avoir placé la croix de Saint-Louis à sa boutonnière, il n'y avoit*p«8sé qu'un ruban rouge et même une boucle d'or, selon le moderne usage des chevaliers de Saint^Louis à la mode. Les opinions ont été unanimes qu'il n'y auroit eu aucun délit en ce c«s. Il est résulté de cette discussion qu'une ordonnance prête à paroître va obliger les chevaliers de Saint-Louis à porter toujours les véritables marques de cet ordre.
LETTRE TRENTE-THOISIÈME.
De VerMittes, le 12 octobre 1785.
Le comte de Ségur, notre anibastadeur en Russie, vient de donner d'agréables nouvelles de sa mission. Il s'agissoit particulièrement d'un traité de commerce qui est à la veille de réussir entre les deux cours, malgré les intrigues des Anglois. Ce traité onvriroit une nouvelle route aux spéculations de nos armateurs, qui fréquentent peu les mers du JVord, tandis que ceux de la Grahde-'Bretiagne y jouissent d'avant^s presque exclusifs. Motre ministère avoit résolu de former à Hambourg un établissement très-coûteux pour favoriser notre navigation dans le Nord. Ce traité rendm inutile un pareil établissement.' Ce rapprochement de notre cour et de celle de Pétersbourg indique la révolution qui s'est opérée dans le système politique de l'Europe. M. de Ségur a singulièrement réussi auprès de l'Impératrice, qu'il a accompagnée à Moscou. Il a plu dans la société particulière de cette souveraine par ses i^éments et sa facilité pour les jeux d'esprit qui eu font l'amusement. Les affaires des deux cours
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impériales avec celle àe Coaslantiiiople s'embro«iUeiii de plus en plus; mais on ne doute point 4|oe notre génie pacificateur a arrange tout. Cela n'eatpècbe pas nos nouvellistes de transférer le siège de Tenipire russe des glaces du golfe de Finlande sur les bords riants du Bosphore. Si Constantinopie , ajoutent ^uel^uesuns, étoJi le partage de la Russie, cette capitale se trouveroit trop près des États héréditaires de la maison d'Autriche. Ainsi, pour aplanir cette diXGculté, il faudroit, en cas de conquête, placer sur le trône de Constantinople le prince Constantin, second iils du grand- duc de Russie. Malgré les apparences qui semblent contraires aux yeux ie quelques spéculateurs politiques, on assure que lors de son retour prochain à Paris, le duc de Dorset a ordre de s'occuper du traité de commerce projeté depuis si longtemps entre TAnglcterre et la France.
Lundi dernier, la Reine est partie du palais des Tuileries pour se rendre à la gare, où Sa Majesté s'est embarquée sur son yacht.
On renouvelle le bruit que pendant le voyage, Faugmentation annoncée de dix femûers généraux, de cinq administrateurs et de cinq régisseurs généraux, sera effectuée. Si ce voyage lient tous les changements que le public annonce, Tadministratiou va changer presque entièrement de face. On a reniarqué que le contrôleur général a été obligé de renvoyer son secrétaire de confiance, nommé Serionne. Ce sacrifice, exigé de lui après celui de M. Panchaud , annonce que ces deux démarches ont eu quelque puissant motif de mécontentement de la paît ou de ses supérieurs ou des personnes qui jouissent du plus grand crédit à la cour. A chaque nuage qui s'élève , il est facile d'observer avec quelle attention le contrôleur général cherche à capter la bienveillance des gens en crédit. L'anecdote de Vinterprète vertueux étoit l'ouvrage du secrétaire Serionne , et l'on croU qu'elle a contribué à sa retraite précipitée. On lui conserve ses ap{>ointenients, et il a la promesse de la première place de receveur général des finances qui viendra à vaquer.
Le maréchal de Richelieu, qui est de service comiae premier «jentilhomme de la Chambre , est parti pour se trouver à Fontai'^ nebleau à l'arrivée du Roi. Ce zèle et ce courage sont bien remarquables à l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Afin que rien ne s'op*
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posât à ce dessein, le maréchal a tenu le tribunal samedi dernier. Il sera remplacé dans ses fonctions , la première semaine » par le maréchal de Duras, a6n que le duc de Fronsac puisse reprendre le service ordinaire auprès de Sa Majesté.
Le maréchal de Castries a été opéré d'une tumeur au fondejiient. On le croit hors de danger. Cependant ce ministre a donné congé à ses bureaux jusqu'au 20 de ce mois.
Le mariage de mademoiselle Xecker, fait par le crédit de la Reine, ne laisse pas que d'inquiéter les ennemis de Tex-directeur des finances. Dans la crainte que ses grands talents leur inspirent, ils répandent les contes les plus absurdes sur lui; la prose ne leur suffit pas, ils multiplient les vers à son sujet.
IMPROMPTU SUR LA MORT DR M. THOMAS
Voiis jugcx bien qu'à la mort de Thomas , A Saint-Oucn , ce fut ud grand fracas ; Et Neckcr désolé fit , sans être en délire ,
Un serment d*itn genre nouveau :
Puisqu'un ami si cher, dit -il , est au tombeau , Je jure de ne plus écrire.
A Genneviiliers, chez M. de Vaudreuil, où il y avoit une fête, on proposa des bouts-rimés dont les mots étoient : fotighe , hameau, bergère, chalumeau, W. de Champfort les remplit ainsi devant madame le Brun :
Sur le trône ou sur la fougtVe , A la cour ou dans un hameau , Le Brun, souveraine ou bergère, Animeroit mon luth ou bien mon chalumeau.
Un autre poète les remplit différemment :
A Saint-Ouen , près d'ici , Xecker, sur la fougère ,
Maigrit de la terreur de mourir an hameau.
Il relit son «gros livre à sa vieille bergère,
Mais sa trompette , hélas ! n est rien qu'un chalumeau.
Le cardinal de Rohan jouit de quelque liberté dans la Bastille. Il se promène tous les soirs sur les boulevards dans le carrosse du gouverneur, bien et dûment accompagné. Depuis la mort de M. de Maurepas, il désiroit vivement de se concilier les bonnes grâces de la Reine.
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On dit même qu'il avoit conçu pour cette charmante princesse une passion audacieuse et criminelle. On lui avoit facilement persuadé que l'hommage du collier lui seroit agréable. Cagliostro lui avoit fait voir» dit-on, par ses opérations occultes, la Reine sensible à son ardeur. Le pauvre cardinal a été le jouet de tous les fripons qui Tentouroient.
On assure que la Reine est de nouveau enceinte.
Le public est fort mécontent de quatre millions et demi que la France s*est engagée de payer pour les Hollandois, et Ton murmure avant de savoir si ce payement sera effectif ou seulement simulé.
LETTRE TRENTE-QLATRIÈME.
De Versailles, le 19 octobre 1785.
Le bruit s'est répandu, on ne sait sur quel fondement, que le voyage de Fontainebleau sera fort abrégé. Il est vrai que la Reine se propose de venir souvent voir les princes, ses enfants, mais rien n'indique que la cour doive quitter ce séjour plus tôt que les autres années. M. le contrôleur général passera trois Jours par semaine à Paris, afin d'éviter la nécessité d'un voyage à Fontainebleau aux personnes qui ont affaire à lui. On prétend aussi que le conseil reviendra à Paris vers la fin du mois.
En se rendant à la cour, le maréchal de S^gur a dîné à Sainte- Assise, chez le duc d'Orléans, et M. le comte de Vergennes s'est arrêté à Savigny, chez M. de Sartine. La longue station du ministre des affaires étrangères chez un ministre disgracié a fait beaucoup parler. Les partisans du baron de Breteuil ont cru voir dans M. de Sartine son successeur désigné. On ne peut dissimuler que la voix publique le porte à une place qu'il rempliroit parfaitement bien, et dans laquelle il guideroit sûrement le lieutenant de police actuel. Ce magistrat, plein de droiture et de grandes qualités, manque de cette activité bien nécessaire dans une administration aussi compliquée que celle dont il est chargé. Au reste, les derniers avis de Fontainebleau portent que le baron de Breteuil s'est un peu remis en selle ; mais le pays est si orageux, qu'on ne peut y répotodre de rien.
L'état des compromis visés au contrôle général prouve que
l'agîatage â 441 être très-vif, et 4}u'il s*«st aUacbé surtout aux effets doat l'union, guidée par des gens adroits, ckaugeoit à leur gré la vaJeur réelle. Parmi environ deux cent trente millions de marelles connus, il y en a pour cent treize milliens seulement en billets de la banque de Saint-Cbarles d'Espagne, qui ont gagné jusqu*à cinquante pour cent, puisqu'ils se sont vendus 750 livres au lieu de 500 livres, prix effectif. Il résulte de tous ces marchés qu'ils ont donné des bénéfices immenses, et cependant la Banque a eu besoin de secours au conounencement de ce mois. Où sont donc passés ces l>énéfices? Quelles mains invisibles les ont absorbés? On peut bien faire une pareille question; mais il ne faut pas y répondre. Il faut se contenter de savoir en gros que la Bourse ou le Caveau ont écorné en moins d'un an , snr la fortune de tous les capitalistes du royaume , environ cent millions, et que tout ce monde-là, en donnant beaucoup de circulation à l'argent et au papier, n'a pas fait éclore un éctt de plus dans le royauncie. Cependant, il est question de faire une nouvelle loterie pour la fin de l'année, et l'on assure qu'on y prendra des effets royaux comme faisant pai'tie des fonds de mise. Il sera ensuite question d'un nouvel emprunt pour le service de l'année prochaine, à moins que le projet de remplacer le troisième vingtième, qui expire au mois de janvier prochain, par un imp6t sur toutes les quittajuces, ne forme une ressomce suffisante. Suivant ce qu'on débite de ce projet, pris sans combat sur les Anglois, toute personne qui exigera d'une autre un payement au-dessus de 50 livres, sera tenue de lui donner une quittance timbrée avec une formule, dont le tarif sera proportionné à la somme payable ou payée. On prétend qu'un imp6t mis ainsi sur toutes les dettes de la cour et de la ville doit rendre des sommes immenses.
Le projet de lever la capitation à Paris d'une manière plus exacte n'offre plus, dit-on^ à l'examen, ni les mêmes Cacilités ni les mêmes avantages qu'on s'en étoit promis. Tout bien compté, il n'en reviendra qu'un peu plus de bénéfices aux receveurs généraux de cette imposition , lesquels en feront l'avance au trésor royal, ainsi que des impositions ordinaires. Cependant, on s'attend à voir paroitre l'édit qui «tatuera sur la nouvelle
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forme àe perceplîoii de la capitation. Au resic, on est forcé d'attendre la rentrée du .Parlement pour ssvoîr à quoi s* en tenir sur Tétat des &iances de 'l'année prochaine. Tout cela se travaillera pendant le voyage de Fontainebleau. Il a paru ici, mais trèsdiscrètement, un petit imprimé intitulé Cwite wienial. C'est une histoire allégorique de Tavepture du cardinal de Rohan. La personne qui y est Je plus maltraitée est le garde des sceaux, qu'on accuse de s'être très-mal conduit dans cette occasion.
Ce que l'on a prévu est arrivé : la longueur de la détention du cardinal lui a donné une infinité de partisans, et il paFoit que le Parlement ne verra pas dans cette aCTaire les attentats dont on l'a couverte dans les lettres patentes d'attribution. Enfin, comme le disoit un magistrat assez instruit, il pourroit bien se faire qu'il n'y eût .dans tout ceci aucun jugement, ni au commencement ni à la fin.
LETTRE TRENTE-CINOIIÈME.
D« Venailles, le 27 octobre 1785.
Il est fortement question de la conclusion de notre traité d'alliance et de commerce avec la Hollande. On prétend que la France garantira aux Etats-Généraux leurs possessions dans les quatre parties du monde. En revanche, la République nous donnera divers avantages dans ses ports. Cette réunion de la Hollande avec la maison de Bourbon et l'adhésion de celle-ci à la ligue des deux cours impériales semblent assurer maintenant la paix de l'Europe. Aussi dit-on que le Roi de Prusse a accepté la médiation de notre cour vis-àrvis de celle de Vienne.
Le voyage de Fontainebleau n'est pas gai. Outre la froideur qu'y répand le grand deuil de Monsieur ei de M. le comte d'Artois, et leur absence des spectacles et des autres rendezvous publics, où ils ne peuvent point paroitre en pleureuses, l'arrangement économique qu'a fait M. Thierry, intendant du garde-meuble, en a écarté beaucoup de grands seigneurs. Il ne s'est trouvé de meublés que les appartements destinés aux personnes de service, dont l'état avoit* été arrêté par Sa Majesté. Cette économie forme un objet de 1,500,000 livres par an;
mais elle a déplu à une infinité de gens, qui n*ont pas cru devoir aller s'établir à Fontainebleau à leurs dépens.
La veille du départ de la Reine» il fut envoyé à Sainte-Assise un grand filet : c*étoit un réseau en gaze, garni de guirlandes en fleurs et tissu d*or et d'argent; il avoit cent quatre-vingts aunes de long. Les détails de .cette anecdote sont assez singuliers. Le 8 au soir, un chevalier de Saint-Louis alla demander à Paris si quelqu'un partoit le lendemain pour Sainte-Assise, et sur ce qu'on lui répondit qu'un valet de pied s'y rendoit par le coche, il revint peu après avec une lettre et la caisse contenant le filet. La suscription de la lettre étoit à madame la marquise de Montesson , ou , en son absence , à monseigneur le duc d'Orléans. La lettre fut remise au prince. Elle étoit conçue en termes fort recherchés, et signée a le vicomte de Vaucluse ». On examina le filet, qui fut trouvé trés-heau, et cependant 1e tout fut renvoyé à M. le lieutenant de police pour le faire parvenir à l'auteur. Le bruit s'est répandu que c'étoit une galanterie de Monsieur pour la Reine ; mais l'éloignemcnt de la cour n'a pas permis aux curieux de connoître la vérité.
L'emprunt de six millions que le duc de Chartres vient de faire, pour acheter les bâtiments du Palais-Royal, est dirigé par un agent de change nommé Biers. Il est fort ingénieusement combiné et offre de grands appâts aux prêteurs, quoiqu'il ne coûte au prince que six un quart pour cent, savoir : quatre pour cent en tontines avec accroissement du capital, et deux un quart pour cent en lots viagers qui écherront par la voie du sort aux actions de 1,500 livres chacune.
Il vient d'arriver à la Monnoie de Paris une grande quantité d'or de Portugal , dont on va frapper des louis. Ainsi les espèces en or seront infiniment moins rares qu'elles ne l'ont été depuis quelque temps.
Le prince de Condé est tombé malade de la fièvre à Bays, ' château qui lui appartient, auprès de Nanteuil. Son Altesse Sérénissime est attendue à Paris.
M. du Mesnil-Durand , qui a survécu à son dernier combat avec MM. de Mesme et Bari*as, est repoussé, dit-on, du régiment d'Armagnac, où il avoit été envoyé comme capitaine de rempla-
cernent. On assure que tous les lieutenants de ce régiment se sont donné le mot pour lui faire éprouver de fâcheux désagréments.
LETTRE TRENTE-SIXIÈME
De Versailles, le 5 novembre 1785.
Monseigneur le Dauphin jouit d'une mauvaise santé depuis son inoculation. Les alarmes que cause son état occasionnent des murmures contre cette pratique. Elle peut, selon les frondeurs, être avantageuse à un grand nombre d'individus pris collectivement, mais on ne devroit jamais Fexercer sur une (été chère, qui peut y succomber ou en éprouver des suites fâcheuses.
On assure qu'un plan nouveau , relativement aux affaires politiques de l'Europe , occupe notre cabinet. Il a toujours pour base notre bonne intelligence avec celui de Vienne. Il s'agit d'un changement de ^système à l'égard de la Hollande et de la cour de Berlin. Le séjour des troupes impériales continue dans les Pays-Bas, et de nouvelles difficultés au sujet de la navigation de l'Escaut faciliteront le premier objet. L'impossibilité de résister à l'Europe entière, et des avantages personnels à recueillir en assurant la tranquillité de l'Europe, ramèneront les chefs de la ligue germanique au parti du plus fort.
M. le duc de Polignac a été nommé directeur général des postes, relais et messageries. M. d'Ogny, toujours intendant général , conserve le travail avec le Roi. pour la poste aux lettres.
Tout ce que l'on a débité de l'augmentation du nombre et de la finance des fermiers généraux est presque entièrement tombé. On a représenté, dit-on, à M. le contrôleur général, que de tous les genres d'emprunt, celui qui prendroit une telle forme seroit le plus cher et le plus durable de tous. En conséquence, le ministère préféreroit un emprunt viager; mais lors du dernier, un zèle trop ardent fit promettre, par écrit, que Sa Majesté n'emploieroit plus ce genre de ressources, et tout le monde se ressouvient de cette promesse. D'ailleurs, M. de Calonne a voulu sonder les intentions du monarque au sujet d'un emprunt, et Sa Majesté lui a témoigné son mécontentement d'une manière assez marquée. On dit que M. le marquis de Vaudreuil sera
nommé directeur général des kâtimeniB. Le public verroît ce changement avec plaisir, le comte d'Angiviiler n^ajQiiit paB sa se concilier Tafiection des arts ni des artistes.
L'abbé Leduc, fils du comte de Clermont et de la demoiselle Leduc, vient d^phtenir la permission de4>orter le nom d*abbé de Vendôme.
Du 6 flofenéra.
Tons les mouvements qni étoient dirigés à la eonr oonllpe h baron de Bretenil paroîsseni avoir échoué. Ce miimtre a teav un grand état pendant tout le voyage , et la Reine a sonpé deux fois chez madame de Matignon, sa fille. Cette dame a été constamment invitée ans soupers de Sa M^esté. Lorsque le baron de Breteuil partit pour Paris, le Roi lui dit : a Vous allei à Paris, où Ton vous renvoie , ^ et Sa Majesté aecompagm cette plaisanterie de beaucoup' die choses obligeantes.
M. Duvernin, l'évéque d'Arath, suffi-i^nt et' adnînwtrateur de Tévéché de Strasbourg, étant mort, MM. du chapitre âe la cathédrale , en TabseBce du cardinal de Rohan , se sont assemblés et ont cru devoir rédiger un mémoire, dans lequel ils demandoient à être chargés de Tadmimstration de ce siège. Hs ont adressé ce mémoire à M. Fabbé de Lorraine, q«i Ta communiqué à M. r«*ehevéque de Cambrai. Cette démarche, q«i pouvoit être faite plus à propos, na eu aœun succès, et Tabbé de Iian4?z ayant été Bomné à révéché' »r partibas vacant: -par la mort de M. Duvernin , M. le cardinal Ta établi aiInHaistrateur de Tèvéché de Strasbourg. On assure qne Son Éminence a consulté auparavant les principaux membres du clergé.
M. le cardinal est toujours fort incommodé de maux de tête à la Bastille, mais il n*a plus de fièvre.
Mesdames, tantes eu Roi, sont à leur château de Sellevue, où elles passeront le reste du voyage.
LETTRE TREXTE-SEPTIÈMBL
De VetnBtilet, ie 9 iiMwa^e 178S.
H a été si peu expédié d'affaires à Fentatnebleau, qve ce n'étoit pas, dit-on, la peine de (aire dire le voyage ni asx m»-
ntstres ni anx membres du Conseil. La cbasse et k8 spaetacles . ont entièrement como«n»é* le temps et occupé les personnes ée )a eour. Les nHNifeoMiits qui oni eu pour objet one révolution dans le ministère paroissent avoir été entièrement i»(rocteea!X de part «et d'outre. Le eomte de Verg^nnes et le bsron de Bretenil paroissent égalenenl en fsveor. On parle de nouveau da mariage de mademoiselle de Matignon, petile^itle de ce dernier, avec le petit-fib de la duchesse de Polignac.
Qmmt à M. de Galonae, autfni^ le p«Uic a fut succéder d*abord M. Foulon ou M. de BonrbMikfi, et ensuite son aau H. de Veimerannge , homne d'«n vrai mérite et bienvenu à la eonr, il est poesiMe que, sentant la difficulté de povrvoîr «ax dépenses de Famiée prochakK* , il auroî<t inchangé votonliers son département contre celui de Paris; mais il est inrratserablabte qoe ce pfan p«nsse résssir. Le mois <ie décembre sera critique pioiir hii : il ne loi reste d'atICTnative q«*e«lre l'enprant et Tiiii*pùt pour les besoins de 178^. Au reste, M. de Calmnie ebercbe sans cesse h se rendre agréable an personnes q«î ferment la société intime de k Reine. V^m^ ces personnes se trouve la duchesse de Bourbon, qut pJait infiMi»enrt,^ et qui fait de la mtisîqiie aux sevpers de madame la coatesse d'Ossun, où la Reine se trouve régutièrement. La nomination d^an directeur général des postes et 4* on adjoint est mm comHM*ncen«nt de disgrâce poor M. d*Ognf . On Tattribae an refas qfi*il a hk d'une place dans les postes an srenr Bazin, ponr lequel ta Reine, qui te protège becHCotip, Tavott (lemandée.
Monsieur, frère du Roi , fit , il y a quelques joars , une donation, après lui, de toutes les terres qu il a acquises, à M. le duc de Normandie, second fUs de Leurs Majestés. Le motif de cet acte , qui ne prouve que rattachement de ce prince pour le Roi , a été interprété de diverses manières. On croit que Monsieur a voulu faire sa cour à la Reine , et qu'il compte entrer incessamment au conseil. D*autres prétendent que cette donation ne restera pas sans récompense. Enfin tous les gens de eour, qui ne croient pas à la vertu gratuite, se démènent pour trouver à cette démarche une grande vue d'intérêt. Le duc d'Orléans est tombé malade d'une fluxion de poitrine en revenant de la Saint-Hubert.
Quoique le duc de Chartres fût alors aussi malade d'un épanchement de bile , il s'est rendu sur-le-champ près du prince , son père , à Sainte-Assise. Le bulletin d'hier est moins alarmant que les précédents.
Le Roi a eu le malheur de tuer à Fontainebleau un de ^es ofGciers de chasse. On a caché cet accident à Sa Majesté, pour ménager sa sensibilité.
Du 10 novembre.
L'affaire du cardinal de Rohan va reprendre son cours. On dit que madame Gillet de Courville , femme d'un ancien procureur, qui vient d'être arrêtée et mise à la Bastille, a jeté beaucoup de jour sur toute cette affaire. Cette femme est une intrigante qui a vécu ci-devant avec M. de Montbarrey, et qui étoit fort liée avec la de la Mothe.
On a vu aux spectacles de Fontainebleau un genre de décoration que l'on ne connoissoit pas encore. La Reine a voulu que les musiciens fussent vêtus en habits rouges galonnés d'or. On a envoyé prendre aux magasins de l'Opéra et des Menus tous les habits qui pouvoient servir, et le nombre n'en étant pas sufGsant, on en a fait faire avec la plus grande célérité.
La cour revient le 15 à Versailles. Il y a eu dans le cours du voyage quelque altercation entre nos augustes maîtres, à la suite des soins extrêmes que Madame a pris pour captiver la confiance du monarque, qui paroissoit se plaire dans sa société. Il fut on moment où le Roi vouloit repartir sur-le-champ pour Versailles. Les choses se sont enfin raccommodées, et la concorde règne actuellement dans toute la famille royale.
LETTRE TRENTE-HUITIÈME
De Versailles , ie 17 novembre 1785.
M. le duc d'Orléans est très-mal. On dit qu'un chagrin de cœur entre au nombre des causes de sa maladie. Le billet joint au filet qui fut envoyé anonymement à ce prince, lorsque la cour partit pour Fontainebleau, portait, dit-on, qu'il pourroit lui servir à prendre la Reine à son passage, pour l'engager à faire encore l'acquisition de Sainte-Assise. On ajoute que Sa Sérénité a appris
que cette plaisanterie avoit été imaginée par Monsieur, frère du Roi , piqué de ce que M. le duc d*0rléans avoit vendu à la Reine le château de Saint-Cloud , dont il avoit lui-même le dessein de faire Tacquisition.
On prétend que M. le duc de Chartres a été mal accueilli par son père » lorsqu'il s*est rendu auprès de lui à la première nouvelle de sa maladie. La nomination de Tabbé de Pressigny à Tévéché de Saint-Malo a un peu étonné le clergé , attendu que sa famille se trouve pourvue dé trois évèchés. Mais il s*agissoit de nommer en Bretagne un évèque agréable à la cour, et de faire en sorte que Tévéque de Rennes, qui a déplu, ne se trouvât point à la tète du clergé dans les États de cette province.
Un nouvel arrêt du conseil donne aux manufacturiers la liberté de faire sortir à l'étranger leurs productions par les bureaux des fermes qui seront le plus à leur convenance. Cette loi est en même temps si sage et si naturelle , que tout ce qui doit étonner, c'est qu'elle n'ait pas existé plus tôt. H. de Chastenet de Puységur, capitaine des vaisseaux du Roi , vient d'arriver de Saint- Domingue , où il a propagé la doctrine mesmérienne et l'usage des baquets si décrédités. Cet ofGcier, marié à mademoiselle d'Hérouville et tendrement aimé de son épouse , ne pouvoit pas , aux termes des ordonnances, la ramener dans son vaisseau. Mais cette dame s'étant déguisée en mousse, s'est embarquée à son insu, et ne s'est découverte à lui que lorsque le vaisseau a été en pleine mer. Elle est arrivée ainsi à Brest. Son mari l'a priée de se rendre à Paris, tandis qu'il alloit faire son désarmement. Mais le ministre , informé de cette contravention , a ordonné à M. de Puységur de rester à Brest jusqu'à nouvel ordre. On ne croit pas que cette punition soit longue.
On a parlé tant de fois et si diversement de l'envoi d'une escadre russe dans la Méditerranée, que l'on ne sait plus à quoi s'en tenir làrdessus. L'Angleterre elle-même a témoigné, dit-on, qu'elle ne verroit pas de bon œil cette augmentation de forces maritimes dans les mers du Levant. An reste, la construction de vaisseaux se pousse avec beaucoup d'activité dans la mer Noire, et c'en est peut-être assez pour l'exécution des projets de la Russie contre les Tores.
LETTRE TRENTE-NEUVIÈME
De Versailles , le 23 novembre 1785.
M. le duc d*Orléans est mort le 18 de ce mois, et madame la marquise de Montesson a été ramenée sur-le-champ à Paris par madame la duchesse de Bourbon. La famille d'Orléans montre son respect pour le prince défunt par les attentions qu'elle témoigne à sa veuve. Le Roi, consulté par M. le duc de Chartres sur la manière dont cette dame porteroit le deuil, a répondu : tt Celui qu'elle voudra, excepté celui de veuve. t> Madame de Maintenon , en se retirant à Saint-Cyr après la mort de Louis Xn^ évita toute explication sur le deuil. Madame de Montesson a pris le parti de se retirer au couvent de l'Assomption.
M. le duc d'Orléans a institué M. le duc de Chartres son légataire universel, et a fixé à quatre millions la part de sa fille. Sa maison est conservée à son successeur, mais à charge d'extinction, c'est-à-dire qu'à mesure que les titulaires actuels mourront ils ne seront point remplacés, l'état de premier prince du sang devant passer, lorsqu'il en sera temps, aux enfants de monseigneur le duc d'Angouléme. Le Roi a conservé au nouveau duc d'Orléans tous les régiments de son père, et ceux qu'il avoit luimême passent au duc de Valois , qui a pris le nom de duc de Chartres. Un emprunt paroit décidé, mais il ne sera que de soixante millions, avec promesse de remboursement en peu d'années. Cet emprunt offrira l'appât de rentes viagères, qui écherront par voie du sort à quelques actionnaires, et des intérêts fixes seront assignés par le même hasard aux autres.
Il paroit journellement des pamphlets odieux contre les per- " sonnes en place, et la vigilance de la police parvient rarement à en découvrir les auteurs. Cependant la Bastille s'emplit. On vient d'y conduire une Lyonnaise, dame de la Palu, ci-devant mademoiselle Bouvier, et qui a fait beaucoup de bruit sous ce nom. Son mari a été renfermé en même temps qu'elle. Le sieur Cillan d'Antrechaux , héritier de l'empoisonneur de ce nom, célèbre par ses funestes poudres purgatives, et un juif nommé
.Vidal» sont devenus aussi habitants de la Bastille. Mais il paroit que leur crime est d'avoir tripoté, comme tant d'autres, avec les effets de la Bourse.
LETTRE QUARANTIÈME
De Versailles , le 30 novembre 1785.
Le ministre des finances avoit' fermement compté sur le produit d'un nouvel emprunt pour le service de l'année prochaine. Jugeant par le peu de succès de celui de cent vingt-cinq millions qu'il seroit non-seulement inutile mais même dangereux d'en faire un pareil, il avoit proposé un emprunt viager de soixante millions. Mais le Roi persiste dans sa répugnance à cet égard , de sorte qu'il y a quelque embarras dans le moment actuel. Le bénéfice sur la refonte des louis bouchera un petit trou; mais cette ressource sera moindre qu'on ne le croyoit. Déjà quelques avares qui avoient respecté leur trésor en louis , au point de n'y pas toucher depuis longues années, se sont présentés à la Monnoie. Au lieu de vingt francs de bénéfice sur lesquels ils comptoient, on ne leur a offert que dix, quatorze ou seize francs sur les pièces les moins usées. Ils jettent les hauts cris , et renvoient à la lettre de l'arrêt du conseil lorsqu'on leur représente qu'il y a sur chaque louis d'or un remède de poids d'un demi-grain. La livraison des louis neufs a été retardée de quelques jours. Ils étoient d'abord si mal frappés, que M. de Calonne , enthousiaste des arts , a exigé qu'on les rejetât en fonte pour mieux faire.
Mademoiselle Arnoult, déjà connue par des mots précieux, en a dit à ce ministre un qui est ingénieux et fin, à l'occasion de son portrait fait par madame le Brun. M. de Calonne est peint à mi-jambes. Mademoiselle Arnoult lui a dit : u On vous a coupé les pieds pour que vous ne puissiez point vous en aller, n
11 paroit certain que le duc d'Orléans conserve une pension de cinquante mille écus comme premier prince du sang, mais qu*il n'a pas sa maison payée par le Roi comme l'avoit feu son père. Le marquis du Crest est nommé et agréé par le Roi comme chancelier de son apanage. Au reste, on assure que ce prince veut tenir
compte à la duchesse de Bourbon, sa sœur, de tout ce qui peut lui revenir en sus des quatre millions que le feu due d*Orléans lui a assignés dans son testament.
La donation que Monsieur a faite de ses terres libres à monseigneur le duc de Normandie vient d'être suivie d*un don du Roi à ce prince. Sa Majesté a rendu à Monsieur le titre d'un prêt de 1,800,000 livres qu'il lui avoit fait pour l'acquisition de la terre de Grosboîs, et elle va faire bâtir à ses dépens «n château sur le terrain de Bmnoy , vers la route de la forêt de Sènard , le château actuel de Brunoy étant trop enterré et trop ressarré. Il est décidé qu'après Monsieur, sa maison entière passera au ser* vice de monseigneur le duc de Normandie. Monsieur vient de recevoir de Chine une boite de fleurs de thé, production précieuse et rare, dont on fait une boisson délicieuse. Feu madame de Pompadour avoit eu une pareille botte qui lui avoit coûté 24,000 livres. Celle que Monsieur a reçue a été envoyée par un ami du comte de Morek>n«ChabrtUant, capitaine en survivance' des gardes de ce prince.
Bu i« déeesbre.
Une colique néphrétique dont le cardinal de Rohan a été attaqué la semaine dernière , et qui par Tusage qu'il a fait des eaux de Sediitz pendant ses souffrances a pensé lui être funeste, donne lieu aux bruits les plus éttmnges et les plus mal fondés. Au reste, le mfoioire dont madame de la Mothe vient d'inonder la cour et la ville a fait dans le public une sensation qui lui est favorable. Ce n'est pas que ce mémoire soit lumineux ni bien écrit, mais c'est le premier qui ait paru dans l'affiiiTe, et la curiosité générale lui donne une valeur qu'il n^a pas. D'ailleurs, il. Doillot, qui l'a signé, est avantageusement oonna. Il fiiut attendre la réponse du cardinal ; elle jettera sans doute eu jour sur des faits que le défenseur de madame de la Mothe a traités bien légèrement : tels, par exemple, que le rAle joué par mmlemoiseile (Niva, que le cardinal, suivant le bruit public, a prise pour la Reine elle** même qui lui demandoit le collier. Cagtiostro, représenté par la dame de la liothe comme le mystificateur étemel du cardinal, écrira sans doute aussi. Peut-être la vérité écl6ra-4-alle de ces discussions ; mais elles seront pénibles et longues, et le délai de
quinie jours demandé au Parlement ne sera point suffisant. On perd Tespoir de voir cette affiiire étrange bientôt jugée , et quel* ques personnes pensent qu'elle ne le ;iera jamais.
LETTRE QUARANTE ET UNIÈME
De Versailles, le 7 décemlire 1785.
Par le traité de paix de 1783, il étoit stipulé quMl en seroit fait un antre de commerce entre les cours de Versailles et de Londres,. et la France Ta longtemps demandé; mais le ministère britannique Téludoit sans cesse. La prohibition de Timportation des marchandises angloises en France a réveillé Fafttention du cabinet de Saint-James sur cet objet. Le traité conclu avec les États -Généraux a contribué sans doute à le rendre lui-même empressé pour sa conclusion. Deux habiles négociateurs chargés d'y travailler sont attendus incessamment ici, avec le duc de Dorset.
La nécessité d'un emprunt a été déterminée par les dépenses considérables de la piarine dans la dernière guerre, pour lesrquelles il a été donné beaucoup d'assignations qui échoient à la fin de cette année. Le Roi ayant enfin consenti à cet emprunt, redit en avoît été porté au Parlement. 11 est d'usage qu'à chaque création de rentes nouvelles , le gouvernement affecte le produit d'une partie quelconque du irevenu public, et Ton a cette fois choisi le vingtième. Or, comme il est dit par l'établissement de ces impôts que le second vingtième cesseroit en 1790 et le troisième en 1796, le Parlement n'a pas cru devoir enregistrer une loi qui sembloit annoncer la prolongation de ces deux impôts. L'édit a été renvoyé avec des remontrances très-fortes, et il fauéra ou changer l'hypothèque, ou prononcer la durée indéfinie des vingtièmes. En attendant , comme l'emprunt est urgent , on croit qu'il y aura des lettres de jussion.
Le ministre des finances est fort tourmenté par les protecteurs qui veulent l'engager à préférer pour fermiers généraux les per^ sonnes pour qui l'intrigue ou l'argent les intéressent. On dit qu*il en doit nommer dix, et l'on désigne MM. Gaze, Preaudean, Perrier, Salver, le procureur Lafile, et le notaire Margentin, qui
a une jolie femme dont certains personnages sont plus occupés que son mari, à qui Ton connoît d*autres goûts.
M. de Castries est encore malade. M. de Calonne cherche à lui succéder, ce qui a produit les vers suivants :
Galonnc , au premier changement , De ia marine aura le ministère ; Oui, c*est, dit-on, apparemment En sa qualité de corsaire.
Le duc d'Orléans a choisi pour chancelier de son apanage le marquis du Crest, frère de madame de Genlis. Il semble que les individus de cette famille soient destinés à remplir des places pour lesquelles ils ne sont pas faits. Sans doute que Jeur génie les rend propres à tout. On a beaucoup applaudi au congé qu'a reçu le prétendu abbé Bandeau qui, ayant été successivement religieux, économiste, prévôt mitre, sous-ministre en quelque sorte dans le temps de M. Turgot, chancelier et intendant des finances du prince de Nassau, étoit parvenu à la confiance de M. le duc de Chartres, qui, dans le dérangement de ses afiaires, avoit besoin d'un homme à ressources et à intrigues. L'abbé a cru que dans cette occasion il devoit présider le conseil du nouveau duc d'Orléans, et il a été fort surpris qu'on lui proposât d'y entrer à la suite de trois intendants. Il s'est plaint avec insolence, et il a été remercié. Le prince lui a accordé une pension de 2,800 livres. Tout Paris, et surtout les personnes qui «ont attachées à M. le duc d'Orléans, se réjouissent de cette expulsion, qui ne laisse auprès de lui que des personnes estimables et distinguées par leur intelligence dans les afiaires.
Du 8 décembre.
Il paroit que le Roi de Prusse suit avec beaucoup de chaleur la formation de la ligue germanique, dont le projet nous avoit été apporté par le prince Henri. La modération de Joseph II, et les égards que ce monarque a témoignés pour notre intervention, nous font cependant espérer une heureuse issue des négociations.
Le Roi a disposé de l'appartement de feu M. le duc d'Orléans, au château de Versailles, en faveur de la comtesse de Baibi, favorite de Madame.
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Madame de Marsan, madame de Brionnc et le maréchal de Soubise ont fait, il y a deux jours, des visites à tous les membres de la grand'chambre du Parlement, pour les solliciter, suivant l'usage, en faveur du cardinal.
LETTRE QUARAiyTE-DEUXIÉME.
De Versailles, le 14 décembre 1785.
Le Parlement de Paris s'occupe aujourd'hui de deux objets importants : l'enregistrement de l'emprunt et le rapport de l'affaire de M. le cardinal de Rohan. On a fait quelques changements dans la forme de l'emprunt. Le tirage des lots, qui se fera annuellement, sera de 800,000 livres, et les actionnaires pourront se faire rembourser comptant ceux qui leur seront échus, ou les constituer en viager à neuf pour cent sur une tête ou à huit pour cent sur deux, à leur choix. Quant au cardinal, il ne s'agit encore que du résultat des informations. Si l'on peut en être instruit, le public sera enfin à portée d'avoir une opinion fondée sur l'une des affaires les plus étranges et les plus embrouillées qui aient depuis longtemps exercé sa curiosité.
On écrit de Rome que le Pape, cédant aux sollicitations de divers souverains, et particulièrement du Roi d'Espagne, a aboli entièrement l'ordre de Saint-Dominique. La suppression de tous les Saints-Offices possibles s'ensuit naturellement, et enfin le progrès des lumières et de la philosophie dans ce siècle n'aura pas été inutile au bonheur réel de l'humanité.
Da 15 décembre.
Les chambres du Parlement ayant eu à écouter le rapport d'informations contre dix-sept accusés , la longueur de ce travail empêche qu'an moment du départ du courrier nous ayons des lumières sur son résultat. Les amis du cardinal paroissent fort inquiets, et Ton assure qu'il y a beaucoup de coupables. Cette affaire absorbe ici tous les esprits, et il ne reste presque plus de curiosité pour les affaires d'Allemagne.
LETTRE QUARANTE-TROISIÉME
De Versailles, le 19 décembre 1785.
Je vous ai rendu compte, Monsieur, du décret de prise de corps lancé contre Son Ëminence. Le Parlement ne se porte jamais à cette sévérité contre des personnes aussi illustres que quand il se trouve des preuves de délit dans les informations. Il a été défendu à M. Target et à M. de Bonnière de publier les mémoires qu'ils avoient faits en sa faveur. On n*a permis qu'une instruction sommaire, qui sera distribuée aux juges. M. le cardi* nal est maintenant fort réservé , et cette rigueur est la punition de discours inconsidérés sur la Reine qui ont été tenus à la suite d'un grand dîner dans son appartement, après avoir été sous les fenêtres de madame de la Mothe l'entendre pincer de la barpe, dont elle joue supérieurement.
L'emprisonnement de H. le Maître a amené l'attention et la curiosité du public sur des pamphlets qui n'avoient point fait de sensation. On voit circuler des extraits du Supplément au Journal de Paris, qui lui est attribué. Ce. passage donnera une idée du ton qui règne dans ce libelle. On fait parler le contrôleur général : u ... C'est 400,000 livres qu'il en coûtera au trésor royal; maïs le comte de Vergennes est mon ami à pendre et à dépendre, et pourvu que le bail passe , que Polignac et Vaudreuil soient pour moi, que le baron décampe et que j'obtienne sa place, je me f... du reste. Adieu I je vais à la comédie de Gennevilliers, chez madame le Brun. »
L'affaire du sieur le Maître s'instruit au Châtelet. Elle pourroit avoir des suites aussi fàeheuaes que celle du cardinal. On assure qu'il y avoit des hommes en place, des hommes d'un rang élevé, qui alimentoient sa méchanceté. On nonuue MM. de Montesquiou, de Lamoîgnon, de Montbazon; le fermier général Augeard a disparu : les uns le disent en fuite, les autres à la Bastille.
On a remarqué que la Reine est venue au Panthéon le jour que l'on a prononcé les décrets dans l'affaire du collier. Sa Miyesti ayant trouvé que la visite des commissaires du Parlement pour recevoir ses dépositions auroit l'air d'un interrogatoire, le Roi a
dit dire au Parlement que M. le garde des sceaux seroit chargé de les lui faire parvenir.
Le décret lancé contre le cardinal alarme fortement ses amis. Madame de Marsan, déjà malade, en a été tellement frappée que sa vie est en danger. Sa mort seroit très-préjudiciable aux inté* rets de Fillustre accusé. On sait que le Roi n'a jamais cessé d'avoir pour cette dame beaucoup d'attachement et de déférence. La déposition de M. de Saint-James a contribué beaucoup à rendre la chance défavorable au cardinal. Elle porte, à ce que Ton assure , que Son Excellence s'est présentée chez lui pour emprunter 600,000 livres au nom de la Reine.
On écrit de Rome que dans un consistoire secret il a été résolu, pour sauver l'honneur de la pourpre romaine, de faire redemander la barrette au cardinal avant le jugement du procès. Madame de Brionne a d'abord agi avec beaucoup de zèle et de chaleur pour le cardinal. La Reine s'est trouvée offensée de ses démarches, et lui a dit fort sèchement qu'elle la prioit de se tenir tranquille, et qu'elle étoit très-surprise de voir une personne de la maison de Lorraine chercher à cabaler contre sa souveraine. L'interrogatoire de madame du Barry a été fort gai. Lorsqu'on lui a demandé son nom , elle a répondu : u Mon nom ne fait rien à l'affaire; vous ne pouvez au reste l'avoir oublié, je suis connue depuis longtemps. « — a Votre âge In — « En vérité , messieurs, la question n'est pas trop polie; on n'a jamais demandé l'âge à une jolie femme, r^ — «Eh bien, si madame refuse de le dire, on n'a qu'à mettre cinquante ans, » — a Pourquoi pas soixante? Cela rendroit l'interrogatoire tout à fait intéressant, w
Lorsque l'édit du nouvel emprunt eut été envoyé au Parlement, M. d'Amécourt, conseiller de grand'chambre , fut chargé de demander à ce sujet quelques éclaircissements au contrôleur général , qui les lui donna de vive voix , avec autant de précision que d'éloquence. Cependant, on arrêta des représentations au Roi , et elles furent apportées dimanche à Versailles. Sur la réponse de Sa Majesté, on lut hier au Parlement le mémoire de M. le contrôleur général sur la nécessité de cet emprunt. On y voit qu'à la paix il restoit cent quatre-vingts millions de dettes de la marine à acquitter; qu'un tiers de cette somme l'a été
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en 1784, un autre tiers en 1785, et que le dernier doit Tètre en 1786. II est question aussi de dépenses extraordinaires qu*ont occasionnées les bâtiments. Mais ces raisons n'ont pas prévalu au Parlement, puisqu'il a arrêté de nouvelles représentations qui doivent être portées aujourd'hui à^ Sa Majesté. On croit qu'elles seront répondues par des lettres de jussion qui ordonneront l'enregistrement. Les gens sensés n'approuvent point une vaine opposition à une opération devenue indispensable par une suite nécessaire des dépenses antérieures. On prétend mémevque la résistance du Parlement provient d'une cause tout à fait étrangère à l'emprunt. L'affaire de M. le Maître compromet quelques membres essentiels de cette cour, et cette affaire, qui pourroit être étouffée par l'emprisonnement du principal auteur des libelles , on la met en justice réglée , et l'on expose ainsi à des informations flétrissantes devant les tribunaux , et même à toute la rigueur des lois, les personnes qui s'y trouvent intéressées.
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